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VINGT- QUATRIÈME  GENRE. 

MÉLITTE.  (Melittis,  Linn.) 


VINGT-CINQUIÈME  GENRE. 

DRACOCÉPHALE.  (Dracocephalum,  Linn.) 


MÉLITTE. 

Il  est,  parmi  les  labiées,  peu  de  plantes  d’Eu¬ 
rope  qui  puissent  le  disputer  à  la  mélitte  a 

FEUILLES  DE  MELISSE  (  iiielittis  melissophyllum , 
•% 

Botanique.  Tom.  V.  r 
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Linn.  ).  C’est  dans  les  lieux  couverts ,  au  milieu 
des  forêts,  dans  les  clairières  des  bois,  qu’elle  a 
fixé  son  habitation.  C’est  là  qu’elle  offre  à  la  vue 
ses  grandes  et  belles  fleurs  axillaires,  solitaires  ou 
géminées ,  de  couleur  blanche  ou  purpurine ,  ou 
seulement  tachées  de  pourpre  à  leur  lèvre  infé¬ 
rieure.  Leur  calice  est  ample,  campanulé,  pres¬ 
que  à  deux  lèvres;  l’inférieure,  grande,  élargie, 
entière,  ou  quelquefois  à  trois  petites  dents;  la 
supérieure,  plus  longue,  à  deux  lobes  aigus;  la 
corolle  longue  d’un  pouce  ;  sa  lèvre  supérieure 
plane,  entière;  l’inférieure  à  trois  grands  lobes 
inégaux;  les  anthères  à  deux  lobes  distincts.  Tel 
est  le  caractère  essentiel  de  la  seule  espèce  de  ce 
genre.  Sa  tige  est  presque  simple,  longue  d’un 
pied  et  plus,  pileuse,  garnie  de  feuilles  pétiolées, 
assez  grandes,  ovales,  un  peu  velues,  à  créne- 
lures  régulières. 

Cette  plante  fleurit  en  mai  ou  en  juin  :  elle  croît 
particulièrement  dans  les  contrées  tempérées  de 
l’Europe,  aux  lieux  arides  et  montueux.  Elle  porte 
les  noms  vulgaires  de  inélisse  des  bois  ou  des  mon¬ 
tagnes  ^  mélisse  puante  ^  mélisse  bâtarde  ^  etc.  Celui 
de  melittis,  adopté  par  Linnée,  a  la  même  signifi¬ 
cation  que  le  nom  de  melissa,  non  pas  que  cette 
plante  attire  les  abeilles,  comme  la  mélisse,  mais 
parce  quelle  s’en  rapproche  par  ses  feuilles ,  d’où 
lui  vient  celui  de  melissophjlliim ,  qu’elle  porte 
chez  la  plupart  des  anciens.  Son  odeur  est  peu 
agréable,  quoique  légèrement  aromatique  :  elle 
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passe  pour  tonique,  apéritive,  diurétique,  etc.; 
mais  elle  n’est  point  employée.  Comme  elle  jouit 
de  la  propriété  assez  rare  de  croître  à  l’ombre , 
on  pourrait  l’introduire  dans  les  massifs  des  bos¬ 
quets  et  des  jardins  paysagers,  pour  couvrir, 
d’une  manière  agréable,  la  nudité  du  sol  (i). 

DRAGOCÉPHALE. 

Si  l’on  excepte  de  ce  genre  une  ou  deux  es¬ 
pèces,  les  autres  sont  toutes  étrangères  à  l’Eu¬ 
rope,  mais  admises,  la  plupart,  dans  nos  jardins, 
à  cause  de  la  beauté  de  leurs  fleurs  et  de  la  faci¬ 
lité  de  leur  culture  ;  toutes  très-bien  caractérisées 
par  la  grandeur  et  le  renflement  considérable  du 
tube  de  la  corolle ,  dont  la  lèvre  supérieure  est 
droite,  concave,  entière  ou  écbancrée;  l’inférieure 
à  trois  lobes:  le  calice  varie  dans  sa  forme,  tantôt  à 
cinq  dents  presque  égales,  quelquefois  à  deux 
lèvres. 

I 

Les  DRACOCÉPHALES  ne  sont  guère  considérées 
que  comme  des  plantes  d’ornement  :  elles  pro¬ 
duisent,  au  milieu  de  nos  parterres,  et  sur  les 
bords  des  promenades,  un  effet  très- agréable 


(i)  Füchs  ,  Hist.,pag.  ,  mediocris  ;  Trag.,  1-2,  mec/iocris  ;  Clus., 
Hist.  2,  pag.  3y,  fig.  1-2  ,  et  Pann.  692  ;  Camer.,  Hort.,  tab,  3o;  Lob., 
Icon.  5i5,  fîg.  I,  et  Obs.  277,  fig.  2  ;  Daléch.  ,  Hist.  i  ,  pag.  gSS,  fig.  i, 
mala ;  et  2,  pag.  i336,  fig.  i,  melior;  J.  Bauh.  ,  Hist.  3,  pag.  233  , 
fig.  1-2  ;  Moris.  ,  Hist.  3 ,  §  1 1 ,  tab.  1 1 ,  fig.  8  ;  Riv. ,  Mon. ,  tab,  2 1  ; 
Garid.,  Aix,  tab.  18.^  Jacq.,  Austr. ,  tab.  26;  Mile.,  III.,  tab.  52; 
CuRT. ,  Lond,  6,  tab.  39;LamC'k.  ,  111.  gen. ,  tab.  5i3. 
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parleurs  grandes  fleurs  bleues,  violettes  ou  pur¬ 
purines  ,  surtout  lorsqu’elles  sont  réunies  en 
touffes.  Elles  ont,  en  plus  ou  en  moins,  les  pro¬ 
priétés  des  autres  labiées;  mais  on  s’en  sert  peu. 
La  plupart  sont  originaires  de  la  Sibérie  et  du 
Levant,  quelques-unes  de  l’Amérique  septentrio¬ 
nale.  N’est-il  pas  bizarre  d’avoir  été  chercher  la 
tête  d’un  animal  fabuleux  pour  la  comparer  aux 
fleurs  des  dracocépbales,  nom  composé  de  deux 
mots  grecs,  dracon  (dragon),  céphalé  (  tête)?  Plu¬ 
sieurs  des  anciens  les  ont  considérées  comme  ap¬ 
partenant  aux  mélisses;  ils  leur  en  ont  donné  le 
nom. 

Une  des  espèces  le  plus  anciennement  connue, 
est  le  DRACOCÉPHALE  DE  MOLDAVIE  {^dracoceplialum 
molda^’ica ,  lÂnn.)  ^  vulgairement  la  jnoldaçique ^ 
la  mélisse  de  Moldavie ^  du  lieu  de  son  origine, 
d’une  odeur  assez  agréable,  approchant  de  celle 
de  la  mélisse,  qui  produit  en  juillet  des  fleurs 
bleues,  purpurines  ou  blanches,  disposées  par 
verticilles,  formant  un  bel  épi  terminal  et  feuillé. 

,  On  fait  avec  ses  feuilles  une  infusion  tliéiforme, 
employée  dans  les  affections  spasmodiques,  et 
avec  ses  fleurs  un  ratafia  vanté  contre  les  coli¬ 
ques  (i). 

Le  DRACOCÉPHALE  d’Alitriche  {^dmcocephalum 

(i)  Matth.,  Comm.  6o3,  fig.  2  ;  Camer.  ,  epit.  576;  Lob,,  Icon,  01 5, 
lîg.  2,  et  Adv.  220,  lîg,  I,  mala  ;  Daiæch.  ,  Hist.  i,  pag.  960,  fig.  i  , 
mediocris  ;  Tabern.,  Tcon.  355,  fig.  i;  J,  Rauh.  ,  Hist.  3,  pag.  2.34  , 
fig.  r  ;  Beack.,  tab.  55  r  ;  Amman,  ÎUith.,  tab.  7,  fig.  i  , 
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austriacum y  Linn.)  est  une  très-belle  espèce,  re¬ 
marquable  par  la  grandeur  et  la  beauté  de  ses 
fleurs  d’un  violet-bleuâtre ,  originaire  de  l’Autri- 
che  et  de  la  Sibérie,  qui  a  été  également  observée 
sur  les  montagnes  dans  les  Alpes,  le  Dauphiné 
et  la  haute  Provence.  Sa  tige  est  velue;  ses  feuilles 
découpées  en  plusieurs  lanières  linéaires,  termi¬ 
nées  par  une  pointe  épineuse  (j). 

Le  DRACOCÉPHALE  A  FEUILLES  LINEAIRES  {^dra- 

cocephalum  ruyschiana^  Linn.)  se  rapproche  de 
l’espèce  précédente.  Il  croît  à-peu-près  dans  les 
memes  lieux:  ses  fleurs  sont  moins  grandes;  les 
feuilles  simples,  linéaires,  plus  longues,  pres¬ 
que  fasciculées,  sans  pointe  épineuse;  la  tige 
glabre  (2). 

On  cultive  encore  dans  les  jardins  plusieurs 
autres  belles  espèces,  qui  vivent  très-bien  en 
pleine  terre,  étant  semées  au  printemps  dans  une 
terre  meuble,  légère,  à  une  bonne  exposition. 


(1)  Glus.,  Hist.  2 ,  pag.  i85,  lig.  i  ,  et  Pann.  682  ;  Jacq.  ,  loon.  rar,, 
tab.  1 12. 

(2)  Moris.  ,  Hist.  3  ,  §  TI,  tab.  5 ,  fig.  9  ;  Riv. ,  Mon. ,  tab.  1 46  ;  Za- 
NONi ,  tab.  1 46  ;  Flor.  dan.  ,  tab.  1 2 1 . 
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YINGT-SIXIÈME  GENRE. 

BASILIC.  (  OcYMUM,  Linn.) 

VINGT-SEPTIÈME  GENRE. 

TOQUE.  (  ScuTELLARiA ,  Linii.  ) 

VINGT-HUITIÈME  GENRE. 

PRUNELLE.  (Prunella,  Linn.) 

VINGT-NEUVIÈME  GENRE. 

PRASIUM.  (Prasium,  Linn.) 

TRENTIÈME  GENRE. 

LA  COPE.  (Lycopus,  Linn.) 

TRENTE-UNIÈME  GENRE. 

SAUGE.  (Salvia,  Linn.) 


BASILIC. 

L’odeur  suave  des  (^ocymum ,  Linn.), 

la  facilité  de  les  élever  en  pots,  et  d’en  former 
des  plantes  d’appartement,  les  a  toujours  fait 
rechercher  avec  empressement.  Ils  procurent  de 
douces  distractions  à  la  jeune  ouvrière  que  ses 
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occupations  retiennent  sédentaire,  et  qui  se  plaît 
à  plonger  ses  mains  délicates  dans  les  touffes  par¬ 
fumées  de  ces  plantes,  qu’il  suffit  de  toucher  ou 
d’agiter  pour  en  répandre  les  émanations,  A  la 
vérité,  leurs  fleurs  sont  petites,  blanchâtres,  sans 
éclat;  mais  leur  tige,  dans  quelques  espèces,  for¬ 
tement  ramifiée,  forme  un  petit  buisson  épais, 
touffu,  d’un  aspect  assez  agréable.  Leur  calice  est 
à  deux  lèvres  ;  la  supérieure  entière ,  arrondie  ; 
l’inférieure  à  quatre  lobes;  il  en  est  de  meme  de 
celles  de  la  corolle;  les  deux  filaments  extérieurs 
sont  munis  d’une  petite  dent  à  leur  base. 

Les  basilics  sont  tous  exoticjues ,  originaires  de 
l’Inde  :  on  en  cultive  un  très-grand  nombre  à 
cause  de  leur  excellente  odeur.  Le  nom  à'ocjmurn 
a  été  extrait  de  Dioscoride,  qui,  d’ailleurs,  ne 
donne  aucune  description  de  la  plante  citée  sous 
ce  nom,  et  qui,  par  conséquent,  nous  est  incon¬ 
nue.  Les  uns  veulent  ç\Vi  ocymwn  vienne  du  grec 
oxus  (prompt,  rapide),  à  cause  de  la  rapidité  de 
sa  végétation;  d’autres  de  ozo,  ocimum(^]e  sens), 
à  cause  de  la  bonne  odeur  de  ces  plantes.  On 
leur  a  encore  donné  le  nom  de  basilicum ,  en  fran¬ 
çais  BASILIC,  de  basilicos  (royal  ),  les  anciens  com¬ 
parant  aux  rois  tout  ce  qui  est  bon,  précieux, 
bienfaisant  par  excellence,  qualités  qui  font  le 
plus  bel  ornement  des  couronnes. 

Outre  leur  bonne  odeur,  ces  plantes  ont  en¬ 
core  des  propriétés  économiques  et  médicales  qui 
les  font  rechercher.  Leur  saveur  piquante,  agréa- 
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ble  et  comme  anisée,  les  place  au  rang  des  épi¬ 
ces.  On  en  fait  usage  dans  les  cuisines.  Quelques 
personnes  prennent  l’infusion  des  feuilles,  comme 
du  thé,  pour  les  maux  de  tête,  etc.  Les  abeilles 
en  recherchent  les  fleurs.  Des  médecins ,  dédai¬ 
gnant  l’étude  des  plantes,  ce  qui  n’est  que  trop 
commun  ,  ont  attribué  aux  basilics  les  mêmes 
propriétés  médicinales  que  Dioscoride  attribue  à 
son  ocymum ,  que  nous  ne  connaissons  pas  :  il 
en  est  de  même  de  beaucoup  d’autres  plantes , 
que  l’ignorance  a  introduites  dans  la  matière  mé¬ 
dicale. 

L’espèce  de  basilic  la  plus  généralement  culti¬ 
vée  est  le  BASILIC  NAIN  {^ocymum  rn inimu/n  ,lÂnn.)  ^ 
PETIT  BASILIC,  quc  l’ou  tient  sur  les  fenêtres  pour 
jouir  de  son  agréable  odeur.  Il  forme  de  jolies 
petites  touffes  en  boule.  Ses  feuilles  sont  petites, 
ovales;  entières,  très-glabres;  les  fleurs  disposées 
par  verticilles  axillaires.  On  sème  ses  graines  en 
pleine  terre  ou  dans  des  pots,  aux  mois  d’avril  ou 
de  mai(i).  H  en  existe  plusieurs  variétés. 

On  cultive  plus  particulièrement  dans  les  jar¬ 
dins  le  BASILIC  COMMUN  OU  le  GRAND  BASILIC  (oC/- 
7?ium  hasilicum y  Linn.),  à  feuilles  beaucoup  plus 
grandes,  ovales,  entières,  très-glabres,  planes, 
ou,  dans  quelques  variétés,  élargies,  concaves, 

(i)  Lob.  ,  le.  5o4 ,  Iig.  i  ,  Ohs.  269,  fîg.  i  ;  Dod.,  Pempt.  279,  Iig.  3  ; 
DalÉch.  ,  Hist.  I,  pag.  681,  fîg.  1-2;  Tabern.,Ic.  344  »  fîg-  i  Matth., 
Comm.  407  ,  fîg.  3  ;  J.  Bauh.,  Hîst.  3,  tab.  247,  fîg.  2  ;  Moris.  ,  Hist.  3, 
§11,  tab.  20 ,  fîg.  1 7  ;  Barrer.  ,  le.  rar.  1078,  1075,1077. 
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bosselées,  crépues,  quelquefois  tachées  de  violet. 
'  C’est  particulièrement  de  cette  espèce  qu’ou  fait 


usage  (  r 


TOQUE. 


Quoique  nos  espèces  de  toque  indigènes  i^scu- 
tellaria,  Linn.  )  n’aient  point  reçu  les  honneurs 
de  nos  jardins,  elles  ne  forment  pas  moins  l’orne¬ 
ment  des  lieux  oèi  la  nature  les  fait  croître,  soit 
que,  s’entremêlant  aux  plantes  des  marais,  elles 
ajoutent,  sur  le  bord  des  eaux,  à  la  variété  du 
tableau,  par  leur  belle  verdure  et  le  bleu  vif  de 
leur  corolle;  soit  que,  s’élevant  jusque  sur  les 
montagnes  des  Alpes,  parées  de  leurs  belles  fleurs 
en  épis  touffus,  elles  couvrent,  de  leurs  rameaux 
étalés,  la  nudité  de  ces  roches  arides  et  solitaires. 
Un  caractère  très-saillant  et  qui  sépare  ce  genre 
de  toutes  les  autres  labiées,  consiste  dans  un  ca¬ 
lice  court,  à  deux  lèvres  entières;  la  supérieure 
munie  d’une  large  écaille  concave;  le  tube  de 
la  corolle  courbé  à  sa  base,  comprimé  au  som¬ 
met;  la  lèvre  supérieure  en  voûte;  deux  dents  à 
sa  base;  la  lèvre  inférieure  plus  large,  écbancrée. 


(i)  Euchs  ,  Hist.  548,  549;  Ma.tth.,  Comm.  407  ,  fîg.  1-2,  et  4.08 , 
fig.  I  ;  Camer.,  Epit. ,  3o8  ;  Lob.,  Icon.  5o3 ,  flg.  j  -2  ,  Obs.  268,  fîg.  1-2; 
Don.,  Pempt.,  pag.  279,  fîg.  i -2  ,  Herb.  belg.  271,  Coron.  274;  Dà- 
LÉCH.,  Hîst.  I ,  pag.  679 ,  fîg.  I ,  et  680,  fîg.  1-2  ;  Tabern.  ,  Icon.  248  , 
fig.  1-2  ;  Brune.  ,  Herb.  t,  pag.  206;  J.  Bauh.,  Hist.  3,  pag.  246,  fîg.  i  ; 
Moris.  ,  Hist.  3,  §  II,  tab.  20,  fig.  1-9-10;  Barreu.  ,  Icon.  rar. ,  io55, 
1064?  1071  ;  Lamarcr,  111.  gen. ,  tab.  5i4;  Flore  médicale,  tab.  58. 
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Le  nom  de  scutellaria,  admis  par  Limiée,  ce¬ 
lui  de  cassida,  employé  par  Tournefort,  traduits 
en  français  par  toque,  expriment  tous  deux  le 
caractère  du  calice ,  comparé  à  une  petite  écuelle 
ou  à  un  casque.  Les  anciens  botanistes  eri  faisaient 
un  Ijsimachia ,  quelques-uns  un  sideiitis,  d’autres 
une  gratioîe ,  gratlola  seu  gratia  Dei. 

La  TOQUE  CASS1DE  (^scutellaria  galericulata , 
Linn.),  élégante  par  son  port,  remarquable  par 
ses  belles  fleurs  bleues  ou  violettes,  s’élève  à  la 
hauteur  d’un  ou  deux  pieds  sur  une  tige  très-ra¬ 
meuse.  Ses  feuilles  sont  pétiolées,  lancéolées, 
dentées ,  d’un  beau  vert  ;  ses  fleurs  axillaires ,  tour¬ 
nées  deux  à  deux  du  même  côté;  elles  paraissent 
dans  l’été.  Cette  plante  embellit  le  bord  des  lacs, 
des  ruisseaux,  depuis  les  contrées  tempérées  jus¬ 
que  dans  le  Nord,  même  dans  la  Laponie:  elle 
est  beaucoup  plus  rare  dans  les  pays  chauds.  Elle 
porte  les  noms  vulgaires  de  casside^  centaurée 
bleue,  enfin  celui  de  teitianaire,  parce  que  des 
charlatans  avaient  persuadé  qu’avec  elle,  ils  gué¬ 
rissaient  la  fièvre  tierce;  aujourd’hui  encore  on  la 
cite  comme  fébrifuge;  mais,  avec  plus  de  raison, 
comme  stomachique,  apéritive,  etc.  Elle  est  peu 
employée  :  les  moutons ,  les  chèvres  et  les  vaches 
la  recherchent  (i). 


(i)  Lob.  ,  le.  344  ,  fîg.  "1 ,  Obs. ,  pag.  1 86 ,  fig.  3  ;  Dod.  ,  Pempt.  93, 
fig.  2  ;  Dabéch.  ,  Hist.  i,  pag.  1060,  fig.  3  ;  Tabern.  ,  Icon.  375  ,  fig.  2  ; 
Gér.  ,  Emac.  47  7  >  fig-  10  ;  J.  Bauh.  ,  Hist.  3  ,  pag.  4^6  ,  fig.  i  ;  Rivin  , 
Mon. ,  tab.  77  ;  Moris.  ,  Hist.  3,  §  1 1  ,  tab.  20 ,  fig.  6  ;  Beack.  ,  tab.  5i6  ; 


TOQUE.  II 

I.a  TOQUE  NAINE  {^scutellaria  min07\  Linn.  )  croît 
aux  memes  lieux  que  la  précédente;  elle  lui  res¬ 
semble  beaucoup,  mais  elle  est  bien  plus  petite 
dans  toutes  ses  parties,  bien  moins  commune. 
Ses  feuilles  sont  presque  entières;  ses  fleurs  rou¬ 
geâtres;  la  lèvre  inférieure  de  la  corolle  d’une 
couleur  pâle,  souvent  couverte  de  petits  points 
bruns  (i). 

La  TOQUE  DES  (^scutellaria  alpina ,  Linn.) 

est  une  des  plus  belles  espèces  de  ce  genre,  dis¬ 
tinguée  par  ses  grandes  fleurs  disposées  en  épis 
touffus,  munies  de  bractées  ovales ,  imbriquées , 
colorées  au  sommet;  la  lèvre  supérieure  de  la  co¬ 
rolle  velue,  de  couleur  bleue,  l’inférieure  blan¬ 
che;  les  tiges  sont  couchées  à  leur  partie  infé¬ 
rieure,  un  peu  velues;  les  feuilles  ovales,  créne¬ 
lées,  un  peu  en  cœur.  Cette  plante  croît  dans  les 
contrées  méridionales,  en  France,  en  Suisse,  dans 
les  Alpes, les  Pyrénées,  sur  les  roches  arides,  aune 
médiocre  hauteur,  à  l’abri  du  nord.  Allioni  l’a  re¬ 
présentée  (Flor.  Pedem.  tab.  26,  fig.  3). 

On  trouve  encore  dans  l’Italie  et  le  Piémont  la 
TOQUE  DE  {scutellaria  Willd.), 

remarquable  par  ses  longs  épis  grêles,  très-lâches; 
par  ses  bractées  ovales,  pétiolées.  Ses  fleurs  sont 


Sabbat.,  Hort.  rom.  3,  tab.  3o;  Flor.  dan.,  tab.  637  ;  Bull.,  Herb., 
tab,  275;  Lamarck,I11.  gen.,  tab.  5i5,  fig.  i. 

(i)  Parkinson,  Theatr. ,  pag.  220;  Moris.  ,  Hist.  3,  §  ii,  tab.  20, 
fig.  8  ;  CtîRTis,  Lond. ,  tab.  2  83. 
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solitaires  ;  la  corolle  bleue ,  sa  lèvre  inférieure 
purpurine,  tachée  de  blanc;  les  feuilles  ovales,  à 
larges  dentelures  (i). 

PRUNELLE  ou  BRUNELLE. 

Les  BRUNELLES  [prunella,  Linn.)  sont  des  plantes 
toutes  champêtres,  répandues  sur  les  pelouses, 
sur  le  bord  des  bois,  le  long  de  leurs  allées,  dans 
les  prés  secs,  les  terrains  un  peu  sablonneux  : 
elles  s’étendent  également  dans  le  Midi  et  le 
Nord  de  l’Europe.  Des  fleurs  purpurines  ou  bleuâ¬ 
tres,  quelquefois  assez  grandes,  disposées  en  un 
bel  épi  terminal  et  serré,  accompagnées  de' grandes 
bractées  colorées,  font,  dans  l’été,  l’ornement  de 
ces  pelouses  sur  lesquelles  il  est  si  agréable  de 
se  reposer.  Un  des  principaux  caractères  de  ce 
genre  consiste  dans  les  filaments  des  étamines, 
terminés  par  deux  cornes,  l’une  desquelles  porte 
une  anthère.  Le  calice  est  presque  labié;  la  lèvre 
supérieure  plane,  à  trois  dents,  l’inférieure  bifide; 
le  tube  de  la  corolle  un  peu  renflé  à  son  orifice; 
la  lèvre  supérieure  courbée  en  casque  ;  l’inférieure 
à  trois  lobes  obtus  ;  le  stigmate  bifide. 

Le  nom  de  prunelle  ou  brunelle  a  été  donné  à 
ce  genre  par  la  plupart  des  anciens  botanistes. 
On  lui  attribue  pour  origine  le  mot  allemand 


(i)  CoLUM. ,  Ecphr.  I ,  tab.  189;  Moris.  ,  Hist.  3,  §  1 1,  tab.  ao,  lîg.  x  ; 
Arlioni  ,  Pedeiii.,  tab.  84,  fig.  2. 
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hraüne,  et  comme  le  b  clans  cette  langue  se  pro¬ 
nonce  à-peu-près  comme  le  p,  on  a  écrit  indiffé¬ 
remment,  en  latinisant  ce  mot,  hrunella  ou  pru- 
nella ,  qui  signifie  esqiiincmcie j  parce  qu’on  a  pré¬ 
tendu  qu’avec  elle  on  guérissait  les  maux  de  gorge , 
l’esquinancie  ou  angine.  Ce  remède,  cité  par  tous 
nos  vieux  auteurs,  a  été  admis  de  confiance  par 
les  modernes  ;  on  commence  cependant  à  douter 
de  son  efficacité.  Quand  donc  nos  docteurs  se 
livreront-ils  à  l’étude  des  plantes,  dont  ils  prescri¬ 
vent  l’usage  sans  les  connaître?  quand,  mieux 
instruits,  abandonneront -ils  toutes  ces  vieilles 
recettes  aux  vendeurs  d’orviétan  et  à  leurs  Gilles? 

La  BRUNELLE  COMMUNE  [jjrunella  vulgaris,  Linn.) 
se  rencontre  partout  sous  nos  pas,  dans  nos  pro¬ 
menades  dans  les  prés,  le  long  des  bois,  sur  les 
collines  sèches  :  elle  est  très-variable ,  selon  les 
localités,  plus  ou  moins  velue.  Ses  feuilles  sont 
ovales,  pétiolées,  entières  ou  un  peu  dentées, 
quelquefois  à  trois  lobes  ou  fortement  laciniées; 
les  fleurs  sont  purpurines ,  bleuâtres  ou  blanches, 
assez  petites  ;  la  lèvre  supérieure  du  calice  tron¬ 
quée,  à  trois  dents  à  peine  sensibles.  Les  vaches, 
les  moutons  et  les  chèvres  broutent  cette  plante 
et  les  autres  espèces  (i). 


(i)  Brunf.  ,  Herb.  3,  pag.  26;  Fuchs,  Hist.  621;  I’hagus  ,  3io; 
Matth.,  Comm.  684,  fig-  2  ;  Camer.,  Epit.,  pag.  7o3,  mediocris  ;  Lob., 
Icon.  474 ,  fig.  2 ,  Obs.  25i,  fig.  3 ,  et  'var.  Icon,  47^,  fig-  i  ,  Obs.  25r, 
fîg.  I  ;  Düd.  ,  Peinpt.  1 36 ,  fîg.  i  ;  Crus.  ,  Hist.  2  ,  pag.  43 ,  bg.  2  ;  Paun. 
608,  var.;  Dai.é(;h.  ,  Hist.  2,  pag.  i3io,fig.  i;  Tabern.,  Ic.  553, 
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Dans  la  brunelle  a  grandes  fleurs  [pi'iinella 
grandifloi'a  ^  Linn.),  le  port,  les  variétés  sont 
à-peu-près  les  memes  que  dans  l’espèce  précé¬ 
dente,  mais  les  fleurs  sont  beaucoup  plus  grandes, 
la  lèvre  supérieure  du  calice  à  trois  lobes  arrondis, 
et  non  à  trois  petites  dents.  Cette  plante  croît 
particulièrement  sur  les  collines,  dans  les  prés 
secs^  dans  le  voisinage  des  bois(i). 

PRASIÜM. 

Ce  genre,  borné  presque  à  une  seule  espèce, 
est  un  des  plus  remarquables  de  la  famille  des 
labiées,  par  ses  semences  enveloppées  d’un  épi¬ 
derme  mou,  qui  leur  donne  l’aspect  de  petites 
baies.  Le  calice  est  à  cinq  dents ,  presque  à  deux 
lèvres  ;  la  lèvre  supérieure  de  la  corolle  concave , 
l’inférieure  à  trois  lobes.  Le  nom  de  prasion  ,  em¬ 
ployé  pour  le  marrube  par  Dioscoride ,  a  été  ap¬ 
pliqué  à  ce  genre  par  Linnée  :  c’est  un  mot  grec 
qui  signifie  échauffe7\  Le  prasium  est  un  galeopsis 
dans  Tournefort,  un  teucrium  dans  Barrelier. 


fjg.  I  ;  Gér.  ,  Hist.  632  ;  Park.  ,  Theatr.  1680  ;  J.  Bauh.  ,  Hist.  3  ,  pag. 
428  ,  fig.  2  ,  et  42g,  fig.  3  ;  Morïs,  ,  Hist.  3  ,  §  1 1,  tab.  5,  fig.  2  ;  Black., 
tab.24;  Sabb.  ,  Hort.  rom.  3,  tab.  32;  Flor.  dan.,  tab.  910;  Miller, 
Dict. ,  tab.  Sg;  Curt. ,  Lond.  Icon.  ;  ZaNicH. ,  Hist.,  tab.  242;  Regn., 
Bot.  Icon.  ;  Vaill.  ,  Paris  ,  tab.  5,  fig.  i ,  'var.  ;  Lamk.  ,  111.  gen. ,  tab.  5i  6, 
fig.  1-2. 

(i)  Glus.,  Hist.  2,  pag.  43,  fig.  i,  Panu.  607;  Tabern.,  le.  553, 
fig.  2  ;  I)oD. ,  Pempt.  i36,  fig.  2  ;  J.  Baüh.,  Hist.  3  ,  pag.  429,  fig.  1-2  ; 
Moris.  ,  §  II,  tab.  5,  fig.  1-6;  Sabb.,  Hort.  rom.  3,  tab.  3i;  Jacq.  , 
Austr.,  tab.  377  ,  878. 
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Le  PRASiuM  ÉLEVÉ  (^prasüim  majus  ^  Linn.  )  est 
un  arbrisseau  de  quatre  à  cinq  pieds,  glabre,  très- 
rameux,  d’un  aspect  un  peu  rustique,  et  qui  croît 
en  effet  parmi  les  broussailles,  sur  les  coteaux 
arides  et  sablonneux,  dans  l’Italie,  la  Sicile,  l’Es¬ 
pagne,  la  Barbarie,  etc.  Ses  feuilles  son^  pétiolées, 
d’un  vert  sombre ,  ovales ,  obtuses,  un  peu  en 
cœur  à  leur  base ,  crénelées  à  leur  contour.  Les 
fleurs  sont  blanchâtres  ou  d’un  bleu  tendre,  d’une 
grandeur  médiocre ,  deux  ou  quatre  dans  Faisselle 
des  feuilles  supérieures.  Le  calice  est  ample,  sur¬ 
tout  après  la  floraison ,  à  cinq  dents  ovales , 
acLiminées  (i). 

LYCOPE. 

Les  genres  qui  nous  restent  à  examiner  parmi 
les  labiées  n’ont  que  deux  étamines  fertiles;  les 
deux  autres  sont  stériles  ou  nulles.  Les  lycopes 
(  Ijcopus  ^  Linn.  )  se  trouvent  dans  le  premier  cas. 
Sans  ce  caractère ,  ils  pourraient  presque  être 
réunis  aux  menthes ,  quoique  privés  de  l’odeur 
aromatique  de  ces  dernières.  Leur  calice  est  ter¬ 
miné  par  cinq  dents  sétacées;  la  corolle  est  tu- 
bulée,  à  quatre  lobes  presque  égaux;  le  supérieur 
échancré;  les  étamines  écartées. 

Les  lycopes  prennent  place  parmi  les  plantes 
qui  embellissent  le  bord  des  eaux  :  isolés ,  ils  au- 


(i)  Barrel.  ,  le.  rar.,  tab.  8^5;  Zawic.,  Hist.  112,  tab.  80;  Sabb., 
Hort.  rom.  3,  lab,  87  ;  Goert.,  de  Fr.,  tab.  66  ;  Lamk.,  III.  gen.,  tab.  5  i  6. 


HISTOIRE  DES  PLA>'TES. 


I() 

raient  peu  d’agréments;  mais  réunis  aux  autres, 
ils  y  prennent  ce  caractère  de  convenance  relatif 
aux  lieux  qu’ils  habitent.  De  hautes  tiges  chargées 
de  rameaux  étalés ,  que  garnissent  des  feuilles 
d'une  assez  belle  forme,  produisent,  au  milieu 
des  autres  j3lantes ,  un  effet  assez  agréable:  ces 
feuilles  sont  longues,  lancéolées,  presque  glabres, 
ridées,  dentées  ou  incisées,  ponctuées  en  dessous; 
elles  portent,  dans  leur  aisselle,  des  fleurs  blan¬ 
ches,  piquetées  de  rouge,  réunies  en  verticilles 
serrés,  accompagnés  de  très-petites  bractées:  elles 
fleurissent  dans  l’été.  Tel  est  le  lycope  d'Europe 
(  lycopus  europœus ,  Linn.),  la  seule  espèce  de  ce 
genre  que  nous  possédions  ;  mais  comme  cette 
plante  offre  plusieurs  variétés,  selon  les  localités, 
qu'elle  est  ou  un  peu  pubescente,  ou  que  ses 
fetiilles  sont  fortement  incisées,  presque  pinna- 
tifides,  des  auteurs  en  ont  fait  autant  d’espèces  (i). 

Cette  plante  porte  les  noms  vulgaires  de  3iar- 
RURE  d'eau,  pied  DE  LOUP.  Ce  dernier  est  la  tra¬ 
duction  du  mot  grec  lycopos ^  sans  qu'on  puisse 
expliquer  le  motif  d’une  pareille  dénomination. 


(i)  Maïth.,  CoiBin.  71 1,  tig.  I  ;  Tragvs,  9,  fîg.  2;  Epit. 

746  ;  Lob.  ,  le.  52  4  5  fig-  2  ,  Obs.  283  ,  lîg.  2  ;  Dod.  ,  Pempt.  Ôpo,  lîg.  2  ; 
Ualéch.  ,  Hist.  2  ,  pag.  1117,  lîg.  i;  Park.  ,  Tbeatr.  i23o;  Gfr.,  Hist. 
700  ;  J.  Baeth.  ,  Hist.  3  ,  pag.  3  18,  lîg.  2  ;  îMoris.  ,  Hist.  3  ,  §  1 1 ,  tab.  9, 
rîg.  20  ;  Berg.  ,  Pbyt.  2  ,  pag.  i53  ,  Icon.  ;  Ccrt.  ,  Lond.  Icou.  ;  Lame.  , 
111.  gen.,  tab.  18. 

Pour  la  variété  à  feuilles  pinnatüides  {^Lycopus  exaltatus ,  Willd.), 
Plue.  ,  Pbyt. ,  tab.  45,  bg.  i  ;  Moris  ,  Hist.  3  ,  ^  1 1  ,  tab.  9  ,  lîg.  21  ? 
Barrel,  ,  Icon.  rar.,  tab.  i54. 
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donnée  par  les  anciens  à  plusieurs  autres  plantes, 
appliquée,  par  Tournefort,  à  notre  genre  que  ses 
prédécesseurs  rangeaient  parmi  les  marrubes. 
Gesner,  d’après  les  idées  superstitieuses  de  son 
siècle  ,  a  donné  le  nom  religieux  de  laiv^ce  de 
Christ  {lancea  à  ces  feuilles  comparées 

depuis  au  pied  d’un  loup.  On  conçoit  tout  le  ridi¬ 
cule  d’une  telle  nomenclature ,  et  l’explication 
plus  ridicule  encore  de  Porta ,  qui  dit  que  ces 
dénominations  annoncent,  dans  ces  plantes,  des 
propriétés  stomachiques  ,  à  cause  de  la  vigueur  de 
l’estomac  des  loups  (i).  Est-ce  sur  de  pareils  fon¬ 
dements  qu’on  a  essayé  de  substituer  le  lycope  au 
c[uinquina,  dans  les  fièvres  intermittentes,  et  de 
l’administrer  dans  la  dyssenterie  ?  D’après  Linnée , 
la  décoction  des  feuilles  traitées  avec  le  vitriol , 
donne  une  bonne  couleur  noire  :  elles  peuvent 
servir  de  fourrage  aux  moutons  et  aux  chèvres , 
mais  les  autres  bestiaux  les  rejettent. 

SAUGE. 

Ce  nom,  imposé  à  la  sauge  [salvia ,  Linn.  ),  du 
latin  sahare  (sauver),  elle  le  doit  à  la  haute  ré¬ 
putation  de  la  première  espèce ,  devenue  le  type 
d’un  genre  très-étendu ,  dans  lequel  sont  renfer¬ 
mées  des  plantes  remarquables,  les  unes  par  leurs 


(i)  Ljcopoda....  simt  remedia  stomacho  dissoluto....  lupus  robusti  sto- 
machi  est,  morax  et  concoquit  omnia,  et  stomacho  malet.  Porta,  Phy- 
togn. ,  pag.  189. 

Botanique.  Tom.  V . 
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propriétés  médicinales,  d’autres  par  l’élégance  et 
l’éclat  de  leurs  fleurs;  mais  la  plupart  de  ces  der¬ 
nières  sont  exotiques;  un  très -grand  nombre 
d’autres  sont  européennes  :  nous  ne  nous  arrê¬ 
terons  qu’aux  plus  intéressantes.  Le  caractère  des 
étamines  est  très-curieux  dans  ce  genre.  Le  fila¬ 
ment  est  un  pivot  portant  à  son  sommet  un  filet 
en  travers  ,  en  forme  de  balancier,  terminé  à  cha¬ 
cune  de  ses  extrémités  par  la  loge  d’une  anthère, 
l’une  fertile,  l’autre  stérile.  Ce  filet  a  été  reconnu 
par  les  modernes  pour  un  organe  particulier, 
auquel  on  a  donné  le  nom  de  connectifs  parce 
que,  dans  un  grand  nombre  d’étamines,  c’est  le 
lien  qui  unit  les  deux  lobes  de  l’anthère.  Il  est 
ordinairement  très-court ,  et  à  peine  sensible  ;  mais 
il  prend ,  dans  la  sauge ,  une  longueur  remar¬ 
quable,  tandis  que  dans  beaucoup  d’autres,  les 
deux  lobes  de  l’anthère  sont  soudés  l’un  à  l’autre. 
Les  autres  caractères  de  ce  genre  consistent  dans 
un  calice  à  cinq  dents ,  presque  à  deux  lèvres  ;  la 
lèvre  supérieure  de  la  corolle  est  concave,  courbée 
en  faucille  ou  presque  droite.  Au  fond  de  la  co¬ 
rolle  on  trouve  quelquefois  deux  rudiments  d’éta¬ 
mines  avortées.  La  sauge  portait ,  chez  les  Grecs  , 
le  nom  à^elelisphacos,  comme  on  le  voit  dans  Théo¬ 
phraste  et  Dioscoride.  Les  diverses  espèces  de 
sauge  fleurissent  presque  toutes  dans  le  courant 
de  l’été. 

La  SAUGE  OFFICINALE  {^sulvia  officinalis s  Linn.  ) 
a  donné  à  ce  genre  une  grande  célébrité  :  elle  a 
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été  exaltée,  pour  ses  propriétés  médicinales,  avec 
le  plus  grand  enthousiasme ,  à  un  tel  point  que 
'  Fécole  de  Salerne  prétend  qu’avec  la  sauge  l’homme 
serait  immortel ,  s’il  pouvait  l’étre  : 

Cur  moriatur  Homo  cui  snUda  crescit  in  horto  ? 

Contra  vim  mords  non  est  medicamen  in  hortis. 

Sans  doute  la  sauge,  douée  à  un  très-haut  degré 
des  qualités  amère  et  aromatique  communes  aux 
labiées,  doit  être  préférée  dans  tous  les  cas  où 
l’emploi  des  aromates  est  jugé  nécessaire.  Son 
parfum,  quoique  fatigant  à  la  longue,  est  agréa¬ 
ble,  très-pénétrant,  surtout  dans  les  individus  nés 
sur  les  collines  et  aux  lieux  arides  des  contrées 
méridionales  :  elle  est  cultivée  dans  tous  les  jar¬ 
dins,  où,  par  ses  belles  variétés,  elle  devient  une 
plante  d’ornement. 

D’une  souche  ligneuse  sortent  un  grand  nombre 
de  rameaux  en  touffes ,  d’un  port  assez  agréable. 
Les  feuilles  sont  pétiolées,  épaisses,  ridées,  lan- 
céoîées,  légèrement  crénelées,  variables  dans  leur 
grandeur  et  leurs  couleurs,  quelquefois  munies 
d’un  ou  deux  lobes  à  leur  base  ,  d’un  vert  cendré , 
pubescentes  ,  quelquefois  blanchâtres  et  tornen- 
teuses ,  ou  panachées  de  différentes  couleurs. 
Les  fleurs  sont  d’un  bleu  rougeâtre ,  disposées 
en  un  épi  lâche;  le  calice  souvent  coloré  (i). 


(i)  Fuchs,  Hist.  248,  24g;  Tragus,  Hlst.  52,  fig.  1-2;  Matth.  , 
Comm.  524  ,  fig.  1-2  ;  G  amer.  ,  Eplt.  875  ;  Lobee,  Ic.  554  j  fij^-  i  »  555, 
fig.  I,  Obs.  29g,  fig.  1-2;  Dod.,  Pempt.  290,  fig.  1-2,  Herb.  belg.  286,  287; 
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On  fait  avec  la  sauge  une  infusion  théiforme 
assez  agréable  :  on  prétend  que  les  Chinois  en 
font  un  tel  cas,  qu’ils  s’étonnent  comment  les  Eu¬ 
ropéens  viennent  chercher  le  thé  dans  leur  pays, 
tandis  qu’ils  ont  chez  eux  une  plante  aussi  excel¬ 
lente.  Quelques  personnes  emploient,  pour  fumer, 
la  sauge  au  lieu  de  tabac. 

Tournefort  a  découvert  dans  l’île  de  Crète  une 
espèce  de  sauge  très-rapprochée  de  la  précédente, 
distinguée  par  ses  feuilles  plus  allongées ,  par  ses 
calices  renflés,  à  dents  obtuses.  C’est  la  sauge 
poMiFÈRE  (  sahia  pomifera  ,  Linn.  ).  Ses  jeunes 
tiges  sont  souvent  piquées  par  un  insecte  :  il  ré¬ 
sulte  de  ces  piqûres,  des  tumeurs  dures,  char¬ 
nues,  de  huit  à  dix  lignes  d’épaisseur,  dont  la 
chair  est  à  demi  transparente  comme  de  la  gelée  : 
on  les  connaît  sous  le  nom  de  pommes  de  sauge. 
Elles  se  vendent  au  marché,  et  on  les  mange  con¬ 
fites  (i).  Tournefort  ajoute  qu’on  trouve  de  pa¬ 
reilles  tumeurs  sur  la  sauge  ordinaire  de  Candie, 
qui  est  probablement  le  sahia  sipylea ,  Lamarck, 
111.,  et  peut-être  le  sahia  triloba,  Linn.,  Sup. , 
très -voisine  de  la  sauge  officinale  et  de  la  pré¬ 
cédente. 

Les  prés  secs  sont,  dans  le  courant  de  l’été, 


Daléch.,  Hist.  I,  pag.  879  ,  fîg.  i  ;  Tabern.,  Icon.  870,  fig.  2  ;  J.  Bauh., 
Hist.  3-,  pag.  3o4  ,  fig.  t ,  et  3o5  ,  fig.  2  ;  Beacr.  ,  tab.  10  et  71;  Morts., 
Hist.  3  ,  §  II,  tab.  i3,  fig.  1-2-11-14;  Berg.,  Phyt.  2,  pag.  89,  Icon.; 
Lamr.  ,  111.  gen. ,  tab.  20  ,  fig.  i  ;  Flor.  méd.  ,  6  ,  tab.  3 1  3. 

(t)  Tot7rwefot\t  ,  Itin.,  edif.  in-8°,  vol.  i,  tab.  92. 
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embellis  par  les  belles  fleurs  bleues  de  la  sauge 
DES  PRÉS  {^salvia  pj^atensis')  ^  disposées  en  un  long 
épi  terminal,  mais  d’une  odeur  peu  agréable.  Sa 
racine  est  dure,  très  forte;  sa  tige  presque  simple; 
les  feuilles  très-distantes  ;  les  inférieures  nom¬ 
breuses ,  ovales,  oblongues,  incisées  dans  le  sal- 
via  agrestis ,  Linn.  La  corolle  est  grande  ;  sa  lèvre 
supérieure  courbée  en  faucille.  Cette  plante  est 
très-commune  dans  les  contrées  tempérées  ;  elle 
s’étend  jusque  dans  le  Nord(i).  Il  n’y  a,  parmi 
les  bestiaux,  que  les  moutons  et  les  chèvres  qui 
la  mangent.  Ses  larges  feuilles  radicales  nuisent 
aux  prairies ,  en  s’opposant  à  la  croissance  des 
graminées.  On  y  trouve  la  larve  du  phalœna 
consp  ers  aria  ^  Linn. 

La  SAUGE  SAUVAGE  (^salviu  sjlvestris ,  Linn.)  est 
bien  moins  commune  que  la  précédente  :  elle 
croît  dans  les  vignes,  sur  le  bord  des  champs, 
dans  la  Bohême ,  l’Autriche ,  et  dans  les  départe¬ 
ments  méridionaux  de  la  France  :  elle  se  distingue 
par  ses  longs  épis  grêles,  munis  de  bractées  co¬ 
lorées,  plus  courtes  que  les  fleurs;  les  pédoncules 
cotonneux.  I^a  corolle  est  bleue;  sa  lèvre  supé¬ 
rieure  un  peu  velue  (2). 

(1)  Brünf.,  Herb.  2,  pag.  26;  Crus.,  Hîst.  2,  pag.  3o,  fîg.  i; 
Lob.,  Icon.  556,  fig.  i  ,  et  Obs.  3oo,  fîg.  2  ;  Dou. ,  Pempt. ,  pag.  293 , 
fîg.  i;  Herb.  belg.  290;  Camer.  ,  Epit.  629  ;  Trag.  ,  Hist.  53  ;  Fuchs, 
Hist.  569;  DAuÉcH.,Hist.  i,  pag.  965,  fig.  2  ;  Tabern.  ,  Icon.  374,  fig.  2; 
J.  Bauh.  ,  Hist.  3,  pag.  3i  i ,  fig.  1-2  ;  Moris.,  Hist.  3  ,  §  1 1,  tab.  i3  , 
fig.  10,  et  tab.  16,  fig.  IX  ;  Brackweu  ,  tab.  258;  etc. 

(2)  Glus.,  Hist.  2,  pag.  3i  ,  fig.  2  ,  et  Panii.  583;  Matth.,  Comm. 
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La  SAUGE  scLARÉE  Çsal^ia  sclarea,  Linn.)  a  long¬ 
temps  été  placée  à  côté  de  la  sauge  officinale; 
elle  devait  cette  réputation  à  son  odeur  très-pé¬ 
nétrante,  moins  agréable  que  celle  de  la  sauge, 
mais  qui  annonce  des  qualités  de  meme  nature, 
et  par  conséquent  à-peu-près  les  mêmes  usages, 
d’où  lui  est  venu  le  nom  de  toute-bonne,  et 
celui  d’oRVALE.  C’est  d’ailleurs  une  plante  d’un 
port  assez  agréable,  sous  un  aspect  rustique, 
surtout  lorsqu’elle  se  montre  parée  de  ses  épis 
nombreux,  composés  de  grandes  fleurs  bleuâtres 
ou  mélangées  de  blanc.  La  tige  est  dure  ;  les 
feuilles  sont  grandes ,  ridées ,  crénelées  ;  les  brac¬ 
tées  concaves,  teintes  de  violet;  les  dents  du  calice 
un  peu  épineuses.  Cette  plante  croît  dans  les  sols 
stériles  et  pierreux  en  Espagne ,  en  Italie,  dans 
les  contrées  méridionales  de  la  France  ;  on  la 
trouve  aussi,  mais  plus  rarement,  dans  les  dé¬ 
partements  du  Nord ,  à  Montmorency ,  au  mont 
Valérien  ;  je  l’ai  recueillie  au  pied  des  murs  de 
Laon.  Elle  passe  pour  sternutatoire ,  résolutive , 
employée  surtout  pour  déterger  les  vieux  ulcères. 
Son  suc  produit ,  dit-on ,  une  sorte  d’ivresse ,  qui 
tient  du  spasme.  Dans  le  Nord  ,  on  l’emploie  pour 
la  fabrication  de  la  bière,  à  défaut  de  houblon  : 
on  mange  ses  jeunes  pousses  en  salade  (i). 

640 ,  fig.  2  ;  Lob.  ,  Icon.  556 ,  fig.  i  ,  Adv.,  app.  466  ,  fig.  i  ;  Dodoetîs  , 
Pempt.  292  ,  fig.  2;  Daléch.,  Hist.  i,  pag.  965,  fig.  i  ;  Jacq.  ,  Austr.  3, 
lab.  212. 

(i)  Fuohs,  Hist.  568  j  Trag.,  Hist.  49;  Crus.,  Hist.  2,  pag.  28,  fig.  2  ; 
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La  SAUGE  HORMiN  (^salçia  horminurn ,  Linii.)  a 
joui  autrefois  d’une  célébrité  qu’elle  a  perdue. 
Elle  passait  surtout  pour  aphrodisiaque,  et  fa¬ 
vorable  dans  les  maux  d’yeux  :  aujourd’hui  elle 
n’est  recommandable  que  par  ses  grandes  brac¬ 
tées  stériles  et  colorées  en  bleu  vif  ou  en  rouge, 
et  qui  forment  à  l’extrémité  des  épis  une  petite 
touffe  de  feuilles  élégantes.  Les  fleurs  sont  de 
couleur  rose  ou  purpurine ,  la  lèvre  inférieure 
de  la  corolle  d’un  bleu  pâle;  les  feuilles  ovales, 
oblongues  et  crénelées.  Cette  plante  croît  dans 
les  vallées  des  contrées  méridionales  de  l’Europe, 
ainsi  que  dans  la  Grèce  (i). 

De  grandes  bractées  concaves,  à  pointes  épi¬ 
neuses  ;  des  calices  enveloppés  d’un  duvet  épais, 
cotonneux  et  très-blanc;  des  fleurs  nombreuses, 
de  couleur  blanche ,  font  une  très-belle  espèce 
de  la  SAUGE  gotoxxeüse  {^salvia  œthiopis ,  Linn.). 
Sa  tige  se  divise,  à  son  sommet,  en  rameaux  pa- 
niculés.  Les  feuilles  sont  très-grandes,  ovales, 
pubescentes ,  sinuées  et  dentées  à  leur  contour. 


Matth.  ,  Comm.  640,  fig.  3  ;  Camer.,  Epit.  63o  ;  Lob.  ,  Icon.  5 56,  fig.  2, 
Obs.  3oo,  fig.  3;  Dod.,  Pempt.  292,  fig.  1  ,  Herb.  belg.  289,  Coron. 
280;  Daléch.  ,  Hist.  I,  pag.  966,  fig,  i;  Tabern.  ,  Icon.  378,  fig.  2  ; 
J.  Bauh.  ,  Hist.  3,  pag.  3io,fig.  i  ;  Moris.  ,  Hist.  3,  §  ii,  tab.  16,  fig.  i. 

(i)  Lob.,  Icon.  555,  fig.  2,  Obs.  3oo,  fig.  i;  Don.,  Pempt.  294, 
fig.  I,  Coron.  283  ;  Matth.  ,  Comm.  640,  fig.  t;  Camer.  ,  Epit.  628; 
Daléch.,  Hist.  I,  pag.  964  ,  fig.  2  ;  J.  Bauh.,  Hist.  3,  pag.  809,  fig,  1-2  ; 
Prosp.  Alpin,  Exot,  112;  Tabern.  ,  Icon.  873,  fig,  i  ;  Moris.,  Hist.  3, 
§  Il  ,  tab.  i3,  fig.  7  ;  Buxbaum  ,  Cent.  4,  tab.  89,  fig.  2;  Barrel.  ,  le. 
rar.,  tab.  i233;  Riv.,  tab.  59,  fig.  2. 
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Elle  croît  aux  lieux  secs ,  exposés  au  soleil  dans 
les  contrées  méridionales  de  l’Europe,  eu  France, 
en  Autriche,  dans  la  Grèce  et  la  Barbarie  (i). 

La  SAUGE  GLUTiNEUSE  {^salvia  glutinosa  ^  Linn.  ) 
justifie  son  nom ,  qui  convient  encore  à  d’autres , 
par  l’humeur  visqueuse  et  collante  répandue  sur 
ses  grandes  fleurs,  d’un  jaune-sale,  réunies  par 
verticilles,  au  nombre  de  six  ou  sept,  sur  un  bel 
épi  terminal.  La  lèvre  supérieure  de  la  corolle  est 
droite ,  en  faucille ,  fort  écartée  de  l’inférieure. 
Les  feuilles  sont  très-grandes  ,  toutes  glabres,  vis¬ 
queuses,  aiguës,  fortement  échancrées  en  cœur. 
Cette  plante  croît  dans  les  prés  des  montagnes, 
dans  les  bois,  en  Suisse,  en  Alsace,  dans  les  con¬ 
trées  méridionales  de  la  France  (2).  / 

Quoique  les  sauges  aient  toutes  leurs  fleurs 
verticillées ,  la  sauge  a^erticillée  { sahia  verti- 
dilata^  Linn.)  a  reçu  ce  nom  parce  que  ses  ver¬ 
ticilles  sont  plus  garnis  de  fleurs  :  elles  forment 
des  paquets  globuleux;  la  corolle  est  petite,  de 
couleur  bleue.  Toute  la  plante  est  plus  ou  moins 
velue,  grande  et  forte  ;  les  feuilles  très -amples. 

(i)  Matth,,  Comm.  804,  fig.  i  ;  Lob.,  Ic.  566,  fig.  2,  Obs.  3o4, 
fig.  i;  Dod.  ,  Pempt.  148,  fig.  2;  Daléch.  ,  Hist.  2 ,  pag.  i3o6,  fig.  i; 
Tabern.  ,  le.  562  ,  fig.  2  ;  J.  Bauh.  ,  Hist.  3,  pag.  3i5 ,  fig.  i  ;  Barrer., 
Ic.  rar.,  tab  .  188  ,  'var.;  Sabb.  ,  Hort.  rom.  3  ,  tab.  23  ;  Jacq.  ,  Austr.  3, 
tab.  2 1 1  ,  hona. 

ip.)  Crus.,  Hist.  2,  pag.  29,  fig.  1-2  ;  Lob.  ,  le.  557,  tîg-  1-2  ,  Obs.  3oi, 
fig.  I  -2  ;  Dod.  ,  Pempt.  292  ,  fig.  3-4  ;  Daréch.  ,  Hist.  i,  pag.  966,  fig.  2  ; 
J.  Bauh.,  Hist.  3,  pag.  3 14,  fig.  2  ;  Moris.  ,  Hist.  3  ,  §  ir,  tab.  i3  , 
fig.  18;  Jacq.,  Hort.  Vind.  5. 
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Cette  plante  croît  aux  lieux  secs,  sur  le  bord  des 
chemins,  dans  les  contrées  tempérées  et  méri¬ 
dionales  de  la  France  (i). 

Dans  les  prés  secs  des  montagnes,  depuis  les 
contrées  tempérées  jusque  dans  le  midi  de  l’Eu¬ 
rope,  on  rencontre  la  sauge  verveine  (^sahia 
verbenaca ,  Linn.  ) ,  distinguée  par  ses  petites 
fleurs  d’un  bleu  vif,  par  ses  feuilles  allongées, 
presque  glabres ,  crénelées ,  incisées ,  sinuées  ou 
presque  pinnatifides ,  selon  les  variétés  (2). 

Parmi  les  sauges  cultivées  dans  les  jardins,  on 
y  voit  de  très -belles  espèces,  surtout  celles  à 
fleurs  d’un  rouge  écarlate,  telles  que  le  sahia 
formosa,  L’berit.  ;  petit  arbrisseau  d’un  beau  vert, 
qui  conserve  ses  feuilles  toute  l’année,  relevées 
par  l’éclat  et  le  nombre  des  fleurs  écarlates,  dont 
il  est  orné.  Dombey  l’a  rapporté  du  Pérou.  Les 
salifia  coccinea  et  pseudococcinea  sont  également 
recherchés  pour  la  beauté  de  leurs  fleurs  d’un 
rouge  très -vif;  mais  aucune  n’a  plus  d’éclat  que 
\e  sahia  fulgens  du  Brésil,  espèce  cultivée  depuis 
peu  d’années  au  Jardin  du  Roi  ;  ses  fleurs  sont 
disposées  en  un  bel  épi,  ayant  les  bractées,  le  ca¬ 
lice  ,  les  étamines  et  la  corolle  d’un  rouge  de  feu 
éclatant;  cette  corolle  est  longue  de  deux  pouces, 
mais  très-caduque. 

(1)  Glus.,  Hist.  2  ,  pag.  29,  fîg.  3,  Pann.  578;  J.  Batjh.  ,  Hist.  3, 
pag.  3 1 4  ,  fîg.  I  ;  Moris. ,  Hist.  3 ,  §  1 1,  tab.  14,  fîg.  29;  Buxb.,  Cent.  5  , 
App.  43,  fîg.  “2  3,  'var.  ;  Barrer.,  Ic.  rar. ,  tab.  199,  'var. 

(2)  Triumf.  ,  Obs.  60  ,  Icon,  bona  ;  Barrer.  ,  le.  rar. ,  tab.  207,  208  ; 
Berg.  ,  Phyt.  2  ,  pag.  99 ,  Icon. 
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QUARANTE-HUITIÈME  FAMILLE. 

LES  VERBÉNACÉES. 

■■  rna»<S>rSte^ - 


PREMIER  GENRE. 

VERVEINE.  (Verbena,  Linii.) 


DEUXIÈME  GEXRE. 

GATILIER.  (ViTEx,  Linn.) 


Ces  formes  bizarres  et  en  meme  temps  si  va¬ 
riées,  de  corolles  en  gueule,  en  masque,  à  deux 
lèvres,  des  familles  précédentes,  s’altèrent  peu- 
à-peu.  Déjà,  dans  la  famille  des  Verbénacees  ,  la 
corolle  est,  à  la  vérité,  tubulée;  mais  son  limbe, 
divisé  très-souvent  en  cinq  lobes  plus  ou  moins 
irréguliers, n’offre  plus  l’apparence  de  deux  lèvres: 
cependant  on  lui  en  donne  le  nom  lorsque  les 
deux  lobes  supérieurs  sont  dressés  et  un  peu 
écartés  des  trois  inférieurs.  Dans  un  grand  nombre 
de  genres  les  étamines  sont  didynames,  et  les 


LES  VERBÉNACEES. 

semences  presque  nues  au  fond  du  calice;  mais 
plus  ordinairement  le  fruit  est  une  sorte  de  baie 
ou  de  capsule  à  deux  ou  quatre  semences  ren¬ 
fermées  dans  le  calice  :  d’où  il  résulte  que  cette 
famille  est  tellement  liée ,  par  certains  genres , 
à  celle  des  labiées,  qu’on  est  tenté  de  les  intro¬ 
duire  dans  cette  dernière.  Au  reste,  les  verbéna- 
cées  ne  renferment  presque  que  des  genres  exo¬ 
tiques  ,  deux  ou  trois  exceptés. 

VERVEINE. 

Parmi  eux  se  tr ouv e  la  yerveixe  (  verhena,  Linn . ) , 
genre  nombreux  en  espèces,  mais  très-peu  d’Eu¬ 
rope.  La  plus  commune  est  la  verveine  offici¬ 
nale  {^'verbcna  ofjïcinalis ^  Linn.).  Un  feuillage 
d’un  vert  sombre,  des  tiges  dures,  quadrangu- 
laires,  un  peu  rudes  sur  leurs  angles,  quelques 
rameaux  étalés,  presque  nus,  de  petites  fleurs 
purpurines,  disposées  en  longs  épis  grêles,  ne 
forment  point  de  cette  espèce  une  plante  bien 
élégante.  Les  feuilles  sont  opposées,  ovales,  oblon- 
gues,  irrégulièrement  découpées,  surtout  vers 
leur  base.  Le  calice  est  pubescent,  à  cinq  dents, 
dont  une  tronquée  ;  la  corolle  à  cinq  lobes  arron¬ 
dis,  irréguliers;  quatre  étamines  didynames,  non 
saillantes;  quatre  semences  au  fond  du  calice,  en¬ 
tourées,  surtout  avant  la  maturité,  d’un  tissu  un 
peu  charnu.  Cette  plante  fleurit  dans  l’été.  On  la 
trouve  partout  le  long  des  haies,  dans  les  champs, 
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sur  le  bord  des  chemins,  dans  les  terrains  in¬ 
cultes,  depuis  les  contrées  tempérées  jusque  dans 
les  plus  méridionales;  elle  gagne  meme  le  Nord  , 
mais  elle  y  est  plus  rare  (i). 

La  VERVEINE  COUCHÉE  {^verheua  supina^  Linn.) 
ne  dépasse  guère  les  limites  des  contrées  méridio¬ 
nales;  très-rapprochée  de  la  précédente,  elle  en 
diffère  par  toutes  ses  parties  plus  petites;  par  ses 
tiges  très-rameuses,  étalées  sur  la  terre,  par  ses 
feuilles  découpées  plus  menues  (2). 

Il  faudrait  une  longue  dissertation,  peut-être 
plus  curieuse  qu’utile,  pour  débrouiller  tout  ce 
qui  a  été  attribué  à  la  verveine,  tant  par  les  an¬ 
ciens  que  par  les  modernes.  La  première  question 
serait  de  savoir  à  quelle  plante  les  anciens  appli¬ 
quaient  le  nom  de  verveine,  et  si  la  nôtre  s’y  rap¬ 
porte.  La  seconde,  ce  qu’il  peut  y  avoir  de  chimé¬ 
rique  ou  de  réel  dans  les  propriétés  médicinales, 


(1)  Brunf.  ,  Herb.  i ,  pag.  1 19  ;  Fuchs,  Hist.  SqS  ;  Trag.,  Hist.  210; 
Ciiüs.,  Hist.  2.  pag.  45,  fîg.  2  ;  Matth.,  Comm.  742,  fig.  i;  Camer., 
Epit.  797  ;  Lob.,  Ic.  534,  fig*  2  ,  Obs.  289,  fig.  2  ;  Don.,  Perupt.  i5o, 
fig.  I ,  et  Herb.  belg.  i58  ;  Daléch.  ,  Hist.  2,  pag.  i336,  fig.  2  ;  Tabern., 
Ic.  i32,  fig.  i;  PARKiürs.,  Theatr. ,  tab.  675;  Gér.  ,  Hist.,  tab,  718; 
J.  Bauh.,  Hist.  3,  pag.  443,  fig.  i  ;  Moris.  ,  Hist.  3,  §  11,  tab.  a5,  fig.  i  ; 
Flor.  dan.,  tab.  608  ;  Bule.;  Herb.,  tab.  2 15  ;  Lamk.  ,  Tll.  gen.,  tab.  17, 
fig.  I  ;  Flor.  médic.  ,  6  ,  tab.  346. 

(2)  Glus.  ,  Hist.  2 ,  pag.  46,  fig.  i  ;  Lob.  ,  Icon.  535 ,  fig.  i,  Obs.  290, 
fig.  I  J  Dod.,  Pempt.  i5o,  fig.  2  ;  Daléch.,  Hist.  2,  pag.  i337,  fig.  3  ; 
Tabern.  ,  le.  i32  ,  fig.  2  ;  Park.  ,  Theatr,,  tab.  675  ;  Gér.  ;  Hist,  718  , 
fig.  2  ;  J.  Bauk,  ,  Hist.  3  ,  pag.  444,  fig-  i;  Moris.,  Hist,  3,  §  ii, 
tab.  25  ,  fig.  7. 
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sacrées ,  magiques ,  cabalistiques ,  etc.  ,  qui  lui 
ont  été  attribuées. 

Il  paraît  que  les  Romains  donnaient  le  nom  de 
verbena,  d’herbe  sacrée,  composé,  selon  quel¬ 
ques  -  uns ,  de  deux  mots  latins  ,  Veneris  vena 
(veine  de  Yénus),  source  de  l’amour,  non  à  une 
plante  particulière ,  mais  à  l’ensemble  de  celles 
qu’on  employait  dans  les  cérémonies  sacrées,  les 
opérations  magiques,  etc.  Nous  voyons  en  effet 
le  mot  verbena  employé  au  pluriel  et  dans  ce 
sens ,  par  les  poètes  latins.  Horace ,  annonçant  la 
fête  qu’il  préparait  pour  célébrer  le  jour  de  la  nais¬ 
sance  de  Mécène,  dit  que  l’autel,  environné  de 
verveines,  n’attend  plus  que  l’agneau  qu’on  doit 
immoler. 

Ara  castis 

Vincta  verhenis  avet  immolato 
Spargier  agno. 

Lib.  IV,  od.  2. 

Ailleurs,  pour  obtenir  de  Vénus  qu’elle  favorise 
son  amour  pour  Glycère,  il  ordonne  qu’on  lui 
apporte  des  verveines  pour  l’apprét  d’un  sacrifice 
qu’il  veut  faire  à  cette  déesse. 

* 

Hic  vivum  mihi  cespitem ,  hic 
Verhenas ,  pueri,  ponite ,  thuraque 
Bimi  cum  paterâ  me  ri. 

Lib.  I,  od.  2  2. 

Il  est  également  question  de  verveines  dans 
l’églogue  où  Virgile  rapporte  les  enchantements 
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magiques  d’une  bergère  qui  veut  faire  revenir  à 
elle  Daplinis,  son  amant. 

Effer  aquam ,  et  molli  cinge  altaria  vittd , 

Verhenasque  adole  pingues ,  et  mascula  thuraj 
Conjugis  ut  magicis  sanos  avertere  sacris 
Experiar  sensus ,  etc. 

Eglog.  8. 

En  appliquant  le  nom  de  verbena  à  une  plante 
particulière,  les  modernes  ont  imaginé  que  c’était 
cette  même  plante  que  les  magiciens  faisaient  en¬ 
trer  dans  leurs  enchantements ,  puis  dans  les 
mystères  ténébreux  de  la  cabale,  dans  les  préten¬ 
dus  sortilèges  du  moyen  âge  :  on  lui  attribuait 
surtout  la  vertu  de  rallumer  les  feux  d’un  amour 
prêt  à  s’éteindre ,  celle  de  resserrer  les  nœuds  de 
l’amitié,  et  de  réconcilier  des  cœurs  aliénés  par  la 
haine;  d’une  autre  part  on  s’en  servait  pour  puri¬ 
fier  les  autels  de  Jupiter,  pour  les  orner  pendant 
les  sacrifices  :  on  se  présentait ,  dans  les  temples 
des  dieux,  couronné  de  verveines,  ou  tenant  ses 
rameaux  à  la  main,  surtout  lorsqu’il  s’agissait 
d’apaiser  la  divinité  :  on  aspergeait  avec  des  ver¬ 
veines  l’eau  lustrale,  pour  chasser  des  maisons 
les  esprits  malins. 

Les  Druides,  chez  les  Gaulois,  avaient,  pour 
la  verveine,  presque  la  même  vénération  que 
pour  le  gui:  ils  lui  accordaient  de  très -grandes 
vertus;  elle  guérissait  toute  sorte  de  maladies, 
détruisait  les  maléfices.  Dans  les  repas,  répandue 
par  aspersion  sur  les  convives,  elle  leur  inspirait 
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une  grande  gaieté;  aussi  ne  la  recueillaient-ils 
qu’avec  de  grandes  cérémonies,  en  y  mêlant  beau¬ 
coup  de  superstitions  :  on  ne  devait  l’arracher 
qu’à  la  pointe  du  jour,  au  moment  où  la  canicule 
se  levait;  il  fallait  auparavant  offrir  à  la  terre  un 
sacrifice  d’expiation ,  où  les  fruits  et  le  miel  étaient 
employés,  d’où  vient  que  les  Grecs  donnaient  à 
la  verveine  le  nom  à^iem  botane  (herbe  sacrée). 
On  en  formait  des  couronnes  pour  les  hérauts 
d’armes,  chargés  d’annoncer  la  paix  ou  la  guerre. 

Quoiqu’il  y  ait,  dans  la  description  de  Yiera 
botane  de  Dioscoride,  bien  des  traits  qui  se  rap¬ 
portent  à  notre  verveine,  il  est  cependant  dou¬ 
teux  que  ce  soit  la  même  plante;  du  moins  faut-il 
avouer  qu’elle  ne  peut  nous  offrir  aucune  des 
propriétés  attribuées  à  la  plante  de  Dioscoride. 
Comment  les  reconnaître  en  effet  dans  une  plante 
presque  inodore,  d’une  saveur  un  peu  amère, 
faiblement  astringente?  Comment,  sans  autre 
examen ,  les  modernes ,  asservis  aux  idées  les 
plus  hasardées,  ont-ils  pu  accorder  à  notre  ver¬ 
veine  cette  foule  de  propriétés  médicinales,  accré¬ 
ditées  par  l’ignorance,  la  crédulité  et  l’imposture? 
Revenus  à  des  idées  plus  raisonnables,  les  mé¬ 
decins  ont  enfin  renoncé  à  l’emploi  d’une  plante 
si  long-temps  préconisée  par  la  charlatanerie. 

Parmi  les  verveines  exotiques  cultivées  dans 
les  jardins,  la  verveine  citronelle  (yerbena  tri- 
phjlla^  l’Hér.),  ainsi  nommée  à  cause  de  son 
odeur,  ne  doit  pas  être  oubliée.  C’est  un  char¬ 
mant  arbrisseau,  originaire  du  Chili,  découvert 
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par  Dombey,  que  l’Héritier  fit  graver,  et  publia 
en  1784  :  il  est,  depuis,  devenu  très-commun,  à 
cause  de  la  facilité  avec  laquelle  on  le  multiplie 
tant  par  graines,  que  par  drageons  et  boutures: 
il  se  conserve  en  pleine  terre,  quand  on  a  soin 
de  l’abriter  des  vents  du  nord,  et  de  le  couvrir 
lorsqu’il  gèle.  Sa  tige  s’élève  à  trois  ou  quatre 
pieds  ;  ses  rameaux  sont  garnis  de  feuilles  ternées , 
lancéolées,  aiguës,  un  peu  visqueuses:  froissées 
entre  les  doigts,  elles  répandent  une  odeur  douce, 
aromatique.  On  en  fait  une  infusion  très -agréa¬ 
ble.  Ses  fleurs  blanches  et  nombreuses ,  disposées 
en  épis  grêles,  forment  une  assez  belle  panicule 
à  l’extrémité  des  rameaux. 

GATILIER. 

Le  GATILIER  {vitex^  Linn.)  est  encore  une  de 
ces  plantes  sur  lesquelles  la  superstition  a  im¬ 
primé  son  cachet,  et  l’ignorance  ses  erreurs.  L’es¬ 
pèce  connue  sous  le  nom  de  gatilier  commün 
{yitex  agjius  castus ,  Linn.)  est  la  seule  qui  existe 
en  Europe.  Elle  porte,  depuis  très- long-temps,  le 
nom  vulgaire  diagnus  (agneau  chaste),  dé¬ 

nomination  qui  présente  deux  fois  le  même  sens, 
par  la  réunion  du  mot  grec  ( chaste  )  avec 

le  mot  latin  (chaste).  Cette  plante  forme 

un  arbrisseau  d’un  port  élégant  :  sa  tige  se  di¬ 
vise,  vers  son  sommet,  en  rameaux  nombreux, 
souples,  effilés.  Ses  feuilles  sont  opposées,  pétio- 
lées,  digitées,  assez  semblables  à  celles  du  chan¬ 
vre  :  les  folioles  lancéolées,  aigues,  très-entières. 
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OU  dentées  dans  une  variété.  Les  fleurs  sont  vio¬ 
lettes,  purpurines  ou  blanches,  disposées  par 
verticilles  en  un  long  épi  terminal.  Elles  offrent 
pour  caractère  essentiel,  un  calice  court,  coton¬ 
neux,  à  cinq  dents;  une  corolle  tubulée;  le  limbe 
à  cinq  ou  six  lobes  inégaux;  les  étamines  didy- 
names.  I.e  fruit  est  un  drupe  mou,  à  quatre  loges 
monospermes  (i). 

Cet  arbrisseau  fleurit  vers  la  fin  de  l’été  :  il 
exhale  une  odeur  aromatique,  comme  poivrée, 
contenue  particulièrement  dans  ses  fruits,  d’où 
leur  est  venu  le  nom  de  petit  poivre^  poivre  sau-‘ 
vage,  poivre  des  moines.  Outre  le  nom  ^agnos 
(chaste),  les  anciens  le  nommaient  encore  lugos 
en  grec,  7;ùex  en  latin,  qui  signifient  également 
plier,  à  cause  de  la  souplesse  de  ses  rameaux.  Il 
produit  un  très-bel  effet  sur  le  bord  des  ruis¬ 
seaux,  dans  les  lieux  humides  et  marécageux  des 
contrées  méridionales  de  l’Europe,  dans  les  îles 
de  la  Grèce,  l’Égypte,  etc.  Quelques  auteurs  ont 
prétendu  que  Latone,  à  laquelle  la  terre  refusait 
un  asyle,  réfugiée  dans  l’île  de  Délos  pour  y  faire 
ses  couches,  y  avait  caché  à  l’ombre  de  cet  ar¬ 
brisseau  ,  d’autres  disent  derrière  un  olivier,  Diane, 


(i)  Matth,,  Comm.  173,  fig.  i,  et  uar,  P,  fig.  2  ;  Lob.,  le.,  pars  2, 
tab.  t38  ,  fig,  1  ,  et  1 3(),  'var.  S ,  fig.  i  ,  Adv.,  App.  469 ,  fig.  2-3  ;  Dod., 
Perapt.  774,  fig.  1-2;  Camer.,  Epit.  io5;  Daeéch.  ,  Hist.  i,  pag.  281, 
fig.  t-2  ;  J.  Bauh.,  Hist.  i  ,  pag.  2o5  ,  fig.  1-2  ;  Park.  ,  Theatr.  1437  ; 
Gér,  ,  Hist.  1 387  ;  Black.  ,  tab.  189;  Duh.  ,  Arb.  2  ,  tab.  to5  ;  Lamk.  , 
111.  gen.,  tab.  54 1,  fig.  i  ;  Flor.  MÉnic,,  i ,  tab.  8. 
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déesse  de  la  chasteté.  Peut-être  est-ce  d’après 
cette  fable  que  Vagnus  castus  aura  été  considéré 
comme  l’emblème  de  la  chasteté.  La  persuasion 
où  l’on  était  qu’il  pouvait  amortir  les  feux  de 
l’amour,  a  probablement  fait  imaginer  aux  prê¬ 
tresses  de  Gérés,  pour  se  conserver  pures,  de  for¬ 
mer  leur  couche  avec  les  rameaux  de  cette  plante, 
et  d’en  joncher  les  temples  de  la  déesse.  «  Les 
«  dames  d’Athènes,  dit  Brantôme  d’après  Pline, 
‘f  pendant  les  fêtes  des  thesmophories  en  l’hon- 
cf  neur  de  Gérés,  couchaient  sur  des  paillasses 
«  faites  de  feuilles  à'agnus  castus  ^  pour  se  refroi- 
«  dir  et  ôter  tout  appétit  chaud,  et,  par  ce,  vou- 
((  laient  célébrer  cette  fête  en  plus  grande  chas- 
«  teté.  »  Femmes  galantes^  dise.  4?  Veuees. 

Gomment  concevoir  qu’on  ait ,  d’une  autre 
part,  attribué  à  cette  plante  des  propriétés  médici¬ 
nales  entièrement  opposées  à  ces  premières  idées? 
Tandis  qu’on  la  donnait  comme  anti-aphrodisia¬ 
que,  en  préparant,  avec  ses  fruits,  une  essence, 
une  eau  distillée,  un  sirop  connu  presque  jusqu’à 
nos  jours,  sous  le  nom  de  sirop  de  chasteté,  on 
l’a  en  même  temps  reconnue  comme  douée  d’une 
saveur  âcre,  aromatique,  par  conséquent  incisive, 
échauffante,  diurétique,  plus  propre  à  irriter  les 
passions  qu’à  les  éteindre  :  mais  ,  dès  qu’il  est 
question  de  la  vertu  des  plantes,  les  esprits  sont 
toujours  disposés  à  tout  croire,  même  les  fables 
les  plus  absurdes. 
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PREMIER  GENRE. 

TROÈNE.  (Ligtjstrum,  Liiiii.) 


DEUXIÈME  GENRE. 

JASMIN.  (Jasminum,  Linn.) 


Oans  les  jasminées  et  les  familles  suivantes,  la 
corolle  monopétale,  quittant  la  forme  de  labiée, 
en  prend  de  plus  régulières.  Son  tube  se  dilate 
à  l’orifice  en  quatre ,  quelquefois  cinq  lobes  égaux  : 
les  étamines ,  au  nombre  de  deux ,  rarement  au- 
delà,  sont  attachées  sur  le  tube  de  la  corolle, 
l’ovaire  est  libre,  surmonté  d’un  style.  Le  fruit 
est  une  baie,  un  drupe  ou  une  capsule  à  deux 
loges,  une  ou  plus  souvent  deux  semences  dans 
chaque  loge. 


3. 
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Cette  famille  est  très-importante  par  la  nature 
(les  végétaux  qui  la  composent.  Ce  sont  des  arbres 
ou  des  arbrisseaux,  presque  tous  exotiques,  mais 
la  plupart  cultivés  depuis  long-temps  en  Europe , 
les  uns  à  cause  de  leur  utilité,  d’autres  comme 
le  plus  bel  ornement  de  nos  jardins. 

Je  n’examinerai  point  ici  jusqu’à  quel  point  se 
rapprochent  les  plantes  renfermées  dans  cette  fa¬ 
mille  ,  d’ailleurs  peu  naturelle  :  c’est  une  question 
que  j’abandonne  aux  classificateurs  ;  mais  je  doute 
que ,  sans  la  nécessité  (^’une  méthode ,  on  soit 
tenté,  au  premier  aperçu, de  rapprocher  le  frêne 
du  lilac,  l’olivier  du  jasmin.  S’ils  ont  des  rapports 
par  quelques-uns  des  caractères  de  leurs  fleurs, 
combien  ils  diffèrent  par  leur  port  et  leurs  autres 
attributs,  caractères  qui  ne  sont  pas  autant  à  mé¬ 
priser  qu’on  voudrait  le  faire  croire.  D’une  autre 
part,  leurs  propriétés  offrent  des  différences  très- 
notables  :  les  frênes  donnent  du  sucre ,  comme 
certains  érables,  auxquels  ils  ressemblent  encore 
par  leur  fruit;  les  oliviers  sont  précieux  par  l’huile 
que  fournit  la  chair  de  leur  drupe;  une  huile  aro¬ 
matique,  si  agréablement  employée  dans  les  par¬ 
fumeries,  distille  de  la  fleur  des  jasmins. 

TROÈNE. 

J^e  TROENE  commxm  [ligustrurn  vulgare^  Linn.) 
est  un  arbrisseau  d’un  aspect  fort  agréable,  que 
son  élégance  et  son  utilité  ont  fait  sortir  de  nos 
forets  pour  le  rapprocher  de  nos  habitations. 
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Sa  tige,  haute  de  cinq  à  six  pieds,  se  divise  en 
rameaux  nombreux  et  opposés ,  que  décorent  des 
feuilles  d’un  vert-gai,  glabres,  ovales,  lancéolées, 
persistantes  au  moins  jusqu’aux  premières  gelées. 
Les  fleurs,  d’une  blancheur  pure,  d’upe  odeur 
douce,  nous  offrent ,  vers  la  fin  du  printemps, 
leurs  bouquets  touffus  et  nombreux,  auxquels 
succèdent  rapidement  de  petites  baies  noires ,  sphé¬ 
riques,  qui  se  conservent  sur  leurs  branches  une 
partie  de  l’hiver.  Le  caractère  de  ce  genre  con¬ 
siste  dans  un  calice  fort  petit,  à  quatre  dents;  le 
tube  de  la  corolle  est  court;  le  limbe  à  quatre 
lobes;  deux  étamines  à  peine  saillantes;  une  baie 
à  deux  loges,  renfermant  quatre  semences.  Cet 
arbrisseau  est  commun  dans  les  forets  et  les  bois, 
sur  les  collines,  dans  les  terrains  secs.  Il  s’étend 
depuis  les  contrées  tempérées  jusque  dans  le 
Nord  et  le  Midi  (i). 

Le  troène,  d’une  culture  facile,  croissant  égale¬ 
ment  bien  dans  tous  les  terrains,  à  l’ombre  ou 
exposé  aux  ardeurs  du  soleil,  est  très-propre  à 
former  des  haies,  des  palissades,  des  bordures. 
Son  bois  est  dur  :  on  l’emploie  à  des  ouvrages  de 

(i)  Fuchs  ,  Hist.  480  ;  Trag.  ,  Hist.  io5  ;  Matth.,  Comm.  i53,  fig.  i  ; 
Camer.,  Epit.  89  ;  Lob.  ,  le. ,  pars  2  ,  tab.  i35,  fig.  i ,  Obs,  564  ,  fig.  3  ; 
Dod.  ,  Pempt.  775,  fig.  i;  Daeéch.,  Hist.  i,  pag.  2  52,  fig.  i  ;  Takern., 
le.  1040  ,  fig.  I  ;  J.  Bauh.,  Hist.  i,  pag.  528  ,  fig.  2;  Gér.  ,  Hist.  1894; 
Black.  ,  tab.  1 40  ;  Swertz  ,  2,  tab.  3  8  ,  fig.  4  ;  Regn.,  Bot.  Icon.;  Bull., 
Herb. ,  tab.  295;  Berg.,  Phyt.  I,  pag.  i85;  Mxll.  ,  Dict. ,  tab.  162  ; 
CuRT, ,  Lond.  le.  ;  Goert.,  de  Fruet.,  tab.  92  ;  Lamk.  ,  111,  gen. ,  tab.  7. 
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tour  et  à  brûler;  son  charbon  entre  dans  la  fa¬ 
brication  de  la  poudre  à  canon  ;  avec  ses  rameaux 
on  fait  des  liens,  des  corbeilles,  et  autres  ou¬ 
vrages  de  vannerie;  les  jeunes  pousses  sont  très- 
recherchées  des  vaches  et  des  moutons.  Les  feuilles 
sont  amères,  détersives,  astringentes:  les  baies* 
fournissent  aux  arts  une  couleur  bleuâtre-foncée, 
employée  par  les  enlumineurs; une  couleur  noire, 
avec  laquelle  les  chapeliers  fabriquent  leur  encre  : 
les  marchands  de  vin  en  font  usage  pour  frelater 
leurs  boissons,  et  donner  au  vin  une  couleur 
plus  foncée. 

Outre  ces  secours  que  Fbomme  retire  des 
baies  du  troène,  elles  forment  plus  particulière¬ 
ment  ces  provisions  d’hiver  que  la  nature  a  mises 
en  réserve  pour  un  grand  nombre  d’oiseaux , 
auxquels,  par  ce  moyen,  il  est  accordé  de  passer 
avec  nous  la  saison  des  frimas.  Heureux  si,  trop 
souvent,  l’homme  ne  venait  encore  leur  enlever 
cette  ressource!  Mais  qu’importe  à  ce  tyran  de 
tous  les  êtres,  qu’ils  vivent  ou  qu’ils  meurent, 
pourvu  que,  dans  son  égoïsme,  il  s’approprie  les 
bienfaits  de  la  nature;  ou,  s’il  semble  les  res¬ 
pecter,  c’est  un  piège  tendu  aux  oiseaux  qu’il  veut 
attirer.  Meurtrier  pour  son  plaisir,  ou  ils  tom¬ 
bent,  victimes  de  son  adresse,  ou  ils  fuient  pour 
toujours  ces  bosquets  dangereux.  Au  lieu  de  ces 
idées  qui  attristent  les  cœurs  sensibles ,  rappe¬ 
lons  plutôt  ces  vers  de  Virgile,  dans  lesquels 
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il  compare  Féclat  d’un  beau  teint  avec  les  fleurs 
passagères  de  cet  arbuste  : 

O  foîmose puer ,  nimium  ne  crede  colori  : 

Alha  ligustra  cadunt,  vaccinia  nigra  legantitr. 

Eglog.  2. 

Il  est  évident  que  le  ligustrum  de  Virgile  est 
notre  troène;  mais  les  érudits  ne  sont  pas  d’ac¬ 
cord  sur  la  seconde  plante,  dont  il  oppose  la  durée 
des  fruits  à  la  fugacité  des  fleurs  de  la  première. 
Les  uns  prétendent  qu’il  s’agit  du  meme  arbris¬ 
seau,  les  baies  noirâtres  du  troène  persistant  pen¬ 
dant  une  grande  partie  de  l’hiver  :  d’ailleurs  il  n’est 
pas  rare  de  voir  des  fruits  désignés  sous  un  nom 
différent  de  celui  de  la  plante  ;  d’autres  pensent , 
peut-être  avec  plus  de  raison,  que  les  vaccinia 
nigra  de  Virgile  se  rapportent  au  fruit  de  l’airelle 
[yaccinium  mjrtillus ,  Linn.  )  que  l’on  recueille 
pour  les  manger,  tandis  que  ceux  du  troène  n’é¬ 
tant  pas  employés,  sont  abandonnés  {jion  leguntury 
Cette  question  jusqu’alors  est  restée  insoluble.  Des 
étymologistes  soupçonnent  que  le  mot  ligustrum 
vient  du  latin  ligare {\i*dvy  à  cause  de  l’usage  qu’on 
fait  de  ses  rameaux;  d’autres  pensent  qu’il  se  rap¬ 
porte  à  la  Ligurie,  contrée  d’Italie  où  le  troène 
est  très-abondant.  Cette  explication  me  paraît  très- 
hasardée.  C’est  à  tort  que  plusieurs  auteurs  ont 
regardé  notre  troène  {ligustrum^  comme  la  même 
plante  que  le  cjprus  de  Dioscoride,  qui  appartient 
évidemment  au  lawsonia,  Linn.,  le  henné  ou  Mal¬ 
canna  des  A.rabes. 
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Sur  les  feuilles  du  troène  se  promène  cette 
belle  et  grosse  chenille  d’un  vert-gai,  portant  sur 
sa  queue  une  corne  relevée,  et  qui  produit  un  des 
plus  beaux  papillons  de  nos  contrées,  le  sphinx 
DU  TROENE  (^sphijix  Ugustrl^  Linn.)  :  on  le  trouve 
aussi  sur  le  iilac,  ainsi  que  le  phalœna  ligustri, 
Linn.,  et  la  cantharide  des  boutiques  ve- 

sicatoria^  luais  bien  plus  commune  sur 

le  frêne. 

JASMIN. 

C’est  sous  un  berceau  de  verdure  formé  par 
les  rameaux  flexibles  du  jasmin,  c’est  en  res¬ 
pirant  la  suavité  de  ses  parfums  ,  qu’il  faut 
étudier  ce  beau  genre,  un  des  plus  riches  pré¬ 
sents  que  les  Indes  aient  pu  faire  à  nos  jardins, 
arbrisseau  plein  d’élégance,  qui  se  complaît  dans 
tous  les  terrains,  se  prête  à  toutes  les  formes, 
soit  qu’on  en  palissade  les  murs,  soit  qu’on  en 
garnisse  les  terrasses  et  les  treillages,  ou  qu’on 
le  force,  malgré  ses  rameaux  grimpants,  à  prendre 
la  forme  d’un  petit  arbre  à  tige  droite,  pour  en 
orner  les  plates-bandes,  les  cheminées  ouïes  croi¬ 
sées  :  partout  il  produit  un  très-bel  effet  par  son 
feuillage  d’un  beau  vert,  de  longue  durée,  com¬ 
posé  de  feuilles  opposées ,  en  aile ,  à  folioles 
ovales,  aiguës;  la  terminale  plus  longue.  De  nom¬ 
breux  bouquets,  de  grandes  et  belles  fleurs  blan¬ 
ches,  très-odorantes,  se  succèdent  pendant  tout 
l’été  jusqu’aux  premières  gelées;  tel  est  le  jasmin 
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(Jasmirium  officinale,  Liiin.  )  que  carac¬ 
térise,  comme  genre,  un  calice  à  cinq  dents 
étroites,  plus  ou  moins  longues;  ie  tube  de  la 
corolle  allongé;  son  limbe  étalé,  à  cinq  grands 
lobes;  deux  étamines  à  l’entrée  du  tube.  Le  fruit 
est  une  baie  à  deux  loges  monospermes;  les  se¬ 
mences  sont  arillées;  souvent  une  avorte  (i). 

Quoiqu’il  soit  très -difficile  de  trouver  notre 
jasmin  dans  les  ouvrages  de  Théophraste  et  de 
Dioscoride,  il  n’a  pas  moins  été  connu  par  les 
Grecs  et  les  Arabes  :  ceux-ci  le  nomment  jsmjn , 
et  les  Grecs  iasrné,  composé,  dit -on,  de  ia  (vio¬ 
lette,  osrné  (odeur),  qui  sent  la  violette,  malgré 
le  peu  de  rapport  qu’il  y  a  entre  l’odeur  de  ces 
deux  plantes.  Les  Latins  en  ont  formé  les  noms 
de  jasminum,  gelseminum,  gesminum. 

Il  est  peu  de  fleurs  dont  l’odeur  soit  plus  re¬ 
cherchée,  plus  douce,  plus  agréable  que  celle  du 
jasmin:  il  faut,  pour  la  conserver,  des  opérations 
particulières.  Elle  ne  passe  point  avec  l’eau  dans 
la  distillation.  L’essence  qu’on  emploie  comme 
parfum  n’est  que  l’huile  de  ben  [guilandina  mo- 
ringa,  Ijinn.) ,  aromatisée  avec  les  fleurs  du  jasmin, 
et  dont  Duhamel  (  Traité  des  arbres,  i ,  page  3io) 
a  décrit  le  procédé. 


(i)  Mjltthiole  ,  Comm.  86,  fig.  i;  Camer.  ,  epit.  36;  Lob^,  Icon. , 
pars  2  ,  tab.  io5  ,  fig.  2  ,  Obs.  542  ,  fig.  2  ;  Dod.  ,  Pempt.  409 ,  fig.  3  ; 
Daeéch. ,  Hist.  2,  pag.  i43o,  fig.  i  ;  Tabern.  ,  le.  886  ,  fig.  1  ;  J.  Bauh., 
Hist.  2,  pag.  loijfig.  i;  Beack.,  tab.  i3  ;  Duham.  ,  Arbr.  i,  tab.  122; 
Lamk.  ,  111.  gen.,  tab.  7,  fig.  i  ;  Bule.  ,  Herb.,  tab.  23 1. 
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Le  JASMIN  A  GRANDES  FLEURS  i^jasmiiium  grandi-^ 
Jïorum,  Linii.),  qu’on  nomme  aussi  jasmin  d'Es- 
pagne,  a  la  meme  origine  que  l’espèce  précédente, 
avec  laquelle  il  a  de  très-grands  rapports  ;  mais  il 
s’élève  beaucoup  moins.  Ses  fleurs  sont  plus 
grandes,  rougeâtres  ou  purpurines  en  dehors; 
elles  exhalent  une  odeur  des  plus  suaves  (i).  Les 
Turcs  et  les  Maures,  sur  les  côtes  de  Barbarie, 
font  avec  les  rameaux  de  ce  jasmin,  des  tuyaux 
de  pipe. 

Nous  possédons  en  Europe  le  jasmin  cytise 
[jasminurn  fruticans ,  Linn.  )  qui  croît  dans  les 
contrées  méridionales,  dans  le  Dauphiné,  la  Pro¬ 
vence,  l’Espagne,  etc.  Il  forme  dans  nos  jardins 
de  jolis  buissons,  couverts,  au  printemps  et  dans 
le  courant  de  l’été,  de  fleurs  jaunes,  peu  nom¬ 
breuses,  presque  sans  odeur.  Cet  arbrisseau  a  des 
rameaux  nombreux,  flexibles,  anguleux,  d’un 
beau  vert.  Les  feuilles  sont  alternes,  assez  petites, 
fermes,  oblongues,  très-glabres,  obtuses  (2);  les 
inférieures  ternées,  les  supérieures  simples. 

On  cultive,  dans  les  jardins,  plusieurs  autres 
belles  espèces  de  jasmin ,  mais  qui  exigent  des 


(1)  Daléch.  ,  Hist.  2  ,  pag.  i43ij  fig-  i  ;  Tabern.  ,  Icon.  885,  fîg.  \  ; 
Camer.,  Epit.  37  ;  J.  Bauh.,  Hist.  2,  pag.  102  ,  fig.  i  ;  Rheed.,  Malab.  6, 
tab.  52  ;  Meriait  ,  Surin.,  tab.  46. 

(2)  Lob.  ,  pars  2  ,  tab.  52,  fig.  i,  Adv.  889  ;  Don. ,  Perapt.  571,  fig.  i  ; 
Daléch.,  Hist.  2  ,  pag.  1187,  fig.  3  ;  Tabern.  ,  le.  i36  ,  fig.  i ,  et  53o  , 
fig.  I  ;  J.  Bauh.  ,  Hist.  i ,  pars  2  ,  pag.  874  ,  fig.  3  ;  Goert.,  de  Fruct.  i  ^ 
tab.  42  ;  Lamk.,  111.  gen.,  tab.  7  ,  fig.  2, 
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soins  particuliers,  et  surtout  d’étre  abrités  dans 
l’orangerie  :  tel  est  le  jasmin  jonquille  {jasminum 
odoratissimum ,  Linii.),  d’une  odeur  délicieuse,  à 
feuilles  alternes,  ternées;  les  supérieures  simples, 
ovales,  coriaces,  assez  grandes.  Les  fleurs  forment 
des  bouquets  en  coryrnbe  ;  les  dents  du  calice 
sont  très-courtes  :  le  jasmin  des  Açores  {  jasml- 
num  azoricum,  Linn.  )  à  feuilles  opposées,  ter- 
nées;  les  folioles  larges,  ovales,  luisantes,  souvent 
mucronées;  les  fleurs  blanches ,  d’une  odeur 
douce,  agréable  ,  disposées  en  cime  (i). 


(i)  Pluk,  ,  Alm. ,  tab.  3o3  ,  fig.  i  ,  et  fig.  2  ,  Dar.  ;  Bürman  ,  Zeyl.  , 
tab.  58  ,  fig.  I  ;  Commel.  ,  Mort,  i  ,  tab.  82. 
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TROISIÈME  GENRE. 

FILARIA.  (Phillyrea,  Linn.) 

QUATRIÈME  GENRE. 

OLIVIER.  (Olea,  Linn.) 

CINQUIÈME  GENRE. 

FRÊNE.  (Fraxinus,  Linn.) 

SIXIÈME  GENRE. 

LILAC.  (Syringa,  Linn.) 


FILARIA. 

Le  FILARIA,  grand  arbrisseau  ou  arbre  de  moyenne 
grandeur,  est  destiné,  dans  la  nature,  à  garnir  de 
ses  rameaux  nombreux,  et  de  ses  feuilles  toujours 
vertes,  les  coteaux  arides  et  sablonneux  des  con¬ 
trées  méridionales  de  l’Europe.  Je  l’ai  vu  sur  les 
collines  du  Mont-Atlas,  se  mêler  .avec  les  téré- 
binthes,  les  chênes- verts,  etc.,  et  former  des  buis¬ 
sons  d’un  aspect  très-pittoresque ,  dans  ces  lieux 
agrestes  et  solitaires;  mais  ses  fleurs,  ramassées 
par  paquets  dans  l’aisselle  des  feuilles ,  prodiii- 
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sent  peu  d’effet:  elles  sont  fort  petites,  de  cou¬ 
leur  herbacée.  Leur  calice  est  persistant,  à  quatre 
dents;  la  corolle  courte,  à  quatre  lobes;  deux 
étamines  non  saillantes;  un  ovaire  supérieur;  un 
style.  Le  fruit  est  une  petite  baie  à  deux  loges 
monospermes,  souvent  réduite,  par  avortement, 
à  une  seule  loge  et  une  seule  semence. 

Peu  d’arbrisseaux  ont  la  ^rme  des  feuilles  plus 
variable  que  le  filaria,  et  les  trois  espèces  indi¬ 
quées  par  Linnée  sous  les  noms  de  phillyrea  lati- 
folia,  — -media  y  —  angustifolia ^  ne  me  paraissent 
que  des  variétés ,  d’après  les  nombreuses  intermé¬ 
diaires  que  j’ai  pu  observer  sur  les  côtes  de  Ja 
Barbarie.  Le  filaria  s’élève  depuis  dix  ou  douze 
pieds  jusqu’à  vingt  et  plus.  Son  écorce  est  cendrée; 
ses  feuilles  opposées ,  glabres ,  un  peu  coriaces , 
d’un  vert  assez  agréable,  ovales,  entières,  ou  à 
peine  denticulées ,  quelquefois  à  petites  dents 
épineuses,  larges  ou  très-étroites,  obtuses  ou  ai- 
guës(i). 

La  beauté,  la  permanence,  l’éclat  du  feuillage 
des  filarias  leur  ^  fait  donner  le  nom  de  phillj- 
rea,  feuille  par  excellence,  du  grec phullon  (ÏQuiWe). 
Dioscoride  en  a  fait  mention  sous  le  même  nom , 

(i)  Matt.,  Comm.  i55,fig.  i  ;  Daléch., Hist.  i, pag.  1 53,  fig.  i  ;  Duh,, 
Arbr.  2,  tab.  25;  ces  trois  figures  se  rapprochent  beaucoup  Am  phillyrea 
media;  Camer.  ,  Epit.  90  ,  Icon.  ;  Crus.,  Hist.  i  ,  pag.  5i  ,  fig.  i  ,  et  5?., 
fig.  2;  Tabern.,Ic.  1040,  fig.  i;  Park.  ,  Theatr.  1044;  Gér.,  Hist. 
1 390  et  1600  ;  J.  Bauh.  ,  Hist.  i  ,  pag.  532  ,  fig.  2  ;  Lamk.  ,  III.  gen., 
tab.  8  ,  fig.  2.  Les  variétés  ont  été  également  figurées  par  la  plupart  des 
memes  auteurs. 
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qui  lui  a  été  conservé  jusqu’à  nos  jours.  Ces  ar¬ 
brisseaux  sont  cultivés  clans  les  bosquets  d’biver; 
mais  ils  résistent  difficilement  aux  froids  rigou¬ 
reux  :  on  en  fait  de  belles  palissades  le  long 
des  murs  :  on  les  emploie  encore  à  faire  des  haies; 
mais  il  faut  les  garantir  des  bestiaux,  qui  sont 
très-avides  de  leurs  feuilles.  Leur  bois  est  dur,  un 
peu  jaunâtre,  très-p^^re  aux  ouvrages  de  tour, 
ainsi  que  pour  le  chauffage.  Ils  exigent  une  terre 
légère,  un  peu  sablonneuse,  une  exposition  plutôt 
au  nord  qu’au  midi.  On  les  multiplie  de  marcottes, 
de  drageons  enracinés  ou  de  graines. 

OLIVIER. 

Ce  n’est  point  à  l’élégance  de  son  port;  des  ra¬ 
meaux  tortueux  et  en  désordre  n’ont  rien  de 
gracieux;  ce  n’est  point  à  un  feuillage  sans  om¬ 
brage,  composé  de  feuilles  étroites,  d’un  vert- 
foncé  ou  grisâtre,  ni  à  la  beauté  de  ses  fleurs 
petites  et  sans  odeur,  que  I’olivier  (^olea,  Linn.) 
doit  la  célébrité  dont  il  jouit  depuis  un  si  grand 
nombre  de  siècles  :  cette  huile  précieuse ,  fournie 
par  l’enveloppe  de  ses  fruits ,  lui  a ,  seule ,  attiré 
cet  empressement  avec  lequel  il  a  été  accueilli 
chez  toutes  les  nations  dont  le  climat  leur  en  a 
permis  la  culture,  au  grand  regret  de  celles  qui 
ne  peuvent  jouir  de  cet  avantage. 

On  conçoit  qu’il  s’agit  ici  de  Folivier  cultivé 
{^olea  europœa  ^  Linn.),  arbre  de  moyenne  gran- 
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(leur,  mais  dont  la  tige  devient  quelquefois  très- 
haute  et  acquiert  une  grosseur  considérable;  sou 
écorce  est  lisse;  ses  rameaux  opposés;  ses  feuilles 
peu  nombreuses,  opposées,  dures,  lancéolées, 
entières,  très-aiguës.  Les  fleurs  sont  solitaires,  ou 
disposées  en  petites  grappes  axillaires,  caractérisées 
par  un  calice  à  quatre  dents;  une  corolle  presque 
campanulée,  à  quatre  lobes;  deux  étamines;  un 
ovaire  supérieur;  un  style  simple  et  court.  Le 
fruit  est  une  baie  renfermant  un  noyau  à  deux 
loges  monospermes  :  très-souvent  une  des  loges 
avorte  (i). 

Il  faudrait  de  très-longs  détails  pour  exposer 
ici  tout  ce  que  cet  arbre  précieux  peut  offrir  d’in¬ 
téressant  dans  l’histoire  de  son  origine,  dans  sa 
culture,  ses  produits,  ses  nombreuses  variétés.  Je 
me  bornerai  à  citer  le  tableau  rapide  que  M.  Des¬ 
fontaines  en  a  tracé  dans  son  Histoire  des  ar¬ 
bres  ^  etc. 

«  L’olivier,  dit  ce  savant  professeur,  est  un  des 
Cf  arbres  les  plus  utiles  de  la  nature  :  Olea  prima 

omnium  arborum  est^'àit  Columelle.  La  con- 
(f  naissance  de  l’olivier  et  de  ses  usages  remonte 
cc jusqu’à  la  plus  haute  antiquité:  la  Genèse  en 

(i)  Val.  Gord.  ,  Hist.  i85,  fig.  i  ;  Glus.  ,  Hist.  i ,  pag.  26  ,  fig.  1-2  ; 
Matth.  ,  Gomm.  177,  fig.  r-2;  Gamer.,  Epit.  109,  iio;  Daléch., 
Hist.  I  ,  pag.  343 ,  fig.  I  ;  Lob.  ,  le.,  pars  2 ,  tab.  i35,  fig.  1-2  ,  Obs.  566, 
fig.  2  ,  et  Adv.  422  ,  fig.  2  ;  Dod.,  Pempt.  821,  fig.  i-2-3  ;  Taberin.,  le, 
1086,  fig.  1-2;  Trag.  ,  Hist.  1061;  J.  Bauh.,  Hist.  i,  pars  2,  pag.  i  , 
fig.  I ,  et  pag.  I  7 ,  fig.  I  ;  Park.  ,  Theatr, ,  tab.  1 438  ;  Gér.,  Hist.  i3g2  , 
fig.  1-2;  Goert.  ,  de  Fruet  ,  tab.  93;  Lamk.,  111.  gen. ,  tab.  8,  fig.  1. 
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a  fait  mention  dans  plusieurs  endroits.  Les  uns 
«  disent  qu’il  fut  transporté  d’Égypte  à  Athènes 
«par  Cécrops,  l’an  i582  avant  l’ère  chrétienne; 

«  d’autres  prétendent  que  ce  fut  Hercule  qui,  au 
«  retour  de  ses  glorieuses  expéditions ,  apporta 
«  l’olivier  dans  la  Grèce,  qu’on  le  planta  sur  le 
c(  mont  Olympe,  et  que  le  premier  usage  auquel 
c(  on  l’employa,  fut  de  couronner  de  ses  rameaux 
«  les  vainqueurs  aux  jeux  de  l’Élide.  Les  Grecs 
«  avaient  une  si  grande  vénération  pour  cet  ar- 
«bre,  qu’ils  en  firent  le  symbole  de  la  sagesse, 
cc  de  l’abondance  et  de  la  paix  :  ils  allèrent  même 
«  jusqu’à  croire  que  c’était  un  bienfait  de  Minerve 
«  envers  les  hommes,  et  que  cette  déesse  l’avait 
«créé.  On  lit ,  dans  Cassianus  Bassus  (liv.  4*» 
«  chap.  i  ) ,  que  les  eaux  qui  couvraient  toute  la 
«  surface  du  globe,  ayant  commencé  à  se  retirer, 
«  laissèrent  d’abord  à  découvert  le  territoire  d’A- 
«  thènes,  et  que  Minerve  et  Neptune,  frappés  de 
«  la  beauté  de  ce  lieu,  se  disputèrent  l’honneur 
«  d’y  bâtir  une  ville.  La  contestation  ayant  été 
«portée  devant  Jupiter, .il  décida  que  celui  des 
«  deux  qui  ferait  la  chose  la  plus  utile  à  la  ville 
«  qu’ils  voulaient  construire,  remporterait  le  prix. 
«  Neptune  créa  un  port  et  des  vaisseaux,  d’autres 
«disent  un  cheval;  Minerve  fit  sortir,  au  même 
«  instant ,  du  sein  de  la  terre ,  un  olivier  couvert 
«  de  fleurs  et  de  fruits  :  le  prix  lui  fut  décerné, 
«  avec  une  couronne  faite  des  branches  de  l’arbre 
«  quelle  venait  de  produire. 
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a  Cicéron  attribue  l’olivier  à  Aristée,  fils  d’Apol- 
«lon,  et  Diodore  de  Sicile  le  donne  à  Mercure. 

«  Ces  fables  prouvent  du  moins  toute  l’impor- 
«  tance  que  les  Grecs  attachaient  à  cet  arbre, 

«  qui  n’était  pas  moins  en  honneur  chez  les  Ro- 
«  mains.  Pline  dit  qu’il  était  défendu  de  le  faire 
«servir  à  des  usages  profanes,  et  qu’on  ne  per- 
«  mettait  pas  même  de  le  brûler  sur  les  autels  des 
«  dieux  (i).  Les  peuples  allaient  autrefois  deman- 
«  der  la  paix ,  en  portant  à  la  main  des  branches 
«  d’olivier  ! 

Paciferœqae  manu  ramum  protendit  ollvœ. 

«  On  croit  généralement  que  les  Phocéens  , 
«  qui  fondèrent  Marseille  environ  six  cents  ans 
«  avant  J.-C,  y  apportèrent  l’olivier  et  la  vigne, 
«  qui  de  là  se  répandirent  dans  les  Gaules  et 
«  dans  l’Italie.  Il  y  a,  dans  Pline,  un  passage  qui 
«  s’accorde  assez  bien  avec  cette  tradition.  Cet 
«  auteur  assure  que  sous  le  règne  de  Tarquin  l’An- 
«  cien,  il  n’y  avait  point  encore  d’olivier  en  Eu- 
«  rope ,  ni  même  sur  les  cotes  d’Afrique  (2). 

(1)  «In  profanis  usibns  laurum  aut  oleara  fas  non  est,  ut  ne  propî- 
«  tiandis  numinibus  accendi  ex  bis  altaria  ,  aræve  debeant,  «  Et  un  peu 
plus  bas  :  «  Oleæ  honorem  romana  majestas  magnum  præbuit  turmas 
«  equitum  idibus  juliis  ex  eadem  coronando ,  item  minoribus  triumphis 
«  ovantes.  Athenæ  quoque  victores  oleâ  coroiianl.  »  Pr.TNE  ,  Hist.,  11b.  i  5, 
cap.  3. 

(2)  «  Oleam  omnino  non  fuisse  in  Italiâ ,  Hispanià  atque  Africa,  Tar- 
«  quinio  prisco  régnante,  ab  annîs  populi  romani  C.LXXXIII  quæ  nunc 
«  pervenît  trans  alpes  quoque  et  in  Galbas  ,  Hispaniasque  médias.  »  Pmne:, 
Hist. ,  lib.  i5,  cap.  r. 
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«  L’olivier  se  plaît  sur  les  coteaux  exposés  au 
«  soleil,  et  vient  fort  bien  dans  les  terrains  pier- 
«  reux;  il  s’accommode  aussi  d’un  sol  gras  et  fer- 
(f  tile;  mais  l’huile  qu’il  donne  alors  est  de  moins 
«  bonne  qualité.  Les  oliviers  parviennent  quelque- 
«  fois  à  une  très-grande  hauteur.  J’en  ai  vu,  en 
(c  Afrique,  qui  avaient  quinze  à  vingt  mètres  d’élé- 
a  vation;  il  y  en  a  aussi  de  très -grands  en  Pro- 
c(  vence,  dans  le  canton  de  Grasse.  L’olivier  croît 
«  spontanément,  et  en  grande  abondance,  dans 
c(  les  montagnes  de  l’Atlas:  on  y  récolte  les  olives 
«sauvages,  et  dans  quelques  endroits,  on  en  re- 
«  tire  une  huile  très-estimée.  Une  chose  digne  de 
«  remarque,  c’est  que  la  chair  de  l’olive  est  la 
«  seule  qui  soit  huileuse;  dans  les  autres  plantes, 
«  c’est  la  graine  ou  le  noyau  qui  contient  l’huile. 

«  L’olivier  fleurit  au  printemps  ;  ses  fruits  sont 
«  mûrs  en  automne,  et  on  les  récolte  dans  le  mois 
«  de  novembre.  11  produit,  comme  tous  les  arbres 
«  cultivés ,  un  grand  nombre  de  variétés  de  fruits, 
«qui  diffèrent  par  la  forme,  la  grosseur  et  la 
«  qualité.  On  obtient  une  huile  très-fine  des  olives 
«cueillies  avant  qu’elles  soient  mûres,  mais  en 
«  moindre  quantité ,  parce  qu’à  cette  époque  , 
«leur  chair  étant  plus  difficile  à  broyer,  toute 
«  l’huile  ne  sort  pas  des  cellules  qui,  meme  alors, 
«  en  contiennent  beaucoup  moins.  Il  ne  faut  pas 
«  les  conserver  long-temps  entassées ,  sans  quoi 
«  elles  se  détérioreraient.  Les  olives  fraîches  sont 
«  d’une  amertume  et  d’une  âcreté  insupportables, 
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(c  qu’on  leur  fait  perdre  en  les  lessivant;  alors 
«  elles  sont  très-bonnes.  Il  y  en  a  aussi  quelques 
((  variétés  qu’on  mange  fraîches,  quand  elles  sont 
«  très-mûres. 

(c  Le  bois  de  l’olivier  est  dur,  veiné,  susceptible 
c(  d’un  beau  poli ,  et  sa  racine  est  quelquefois 
a  agréablement  marbrée.  Il  est  bon  pout  le  chauf- 
c(  fage  :  on  en  fait  des  manches  de  couteaux ,  des 
«  tabatières,  des  boîtes,  et  autres  ouvrages  d’ébé- 
«  nisterie.  Les  anciens  l’employaient  à  faire  des 
«  statues.  Tout  le  monde  connaît  les  usages  mili¬ 
te  tipliés  de  l’huile  d’olive;  les  anciens  s’en  frot¬ 
te  taient  le  corps,  persuadés  qu’elle  augmentait  la 
et  souplesse  des  membres ,  et  qu’elle  dormait  de 
«la  vigueur.  ’  On  croit  que  l’olivier  vit'  deux  ou 
«  trois  cents  ans  et  plus.  » 

Un  grand  nombre  d’insectes  vivent  aux  dépens 
de  l’olivier,  et  lui  sont  très- nuisibles,  telle  cette 
cochenille  [coccus adonidum,  Fabr.)  que  les  culti¬ 
vateurs  nomment  le  pou,  d’autres  kermès.  Elle  at¬ 
taque  les  jeunes  pousses,  les  feuilles  et  meme  les 
fruits  pour  en  sucer  la  sève;  la  psyle,  sorte  de 
kermès,  connue  sous  le  nom  de  coton.,  à  cause 
de  la  matière  visqueuse  et  blanchâtre  sous  laquelle 
elle  se  cache;  le  trips,  nommé  hai'ban  aux  envi¬ 
rons  de  Nice ,  ou  punaise  staphylin  par  quelques 
auteurs,  est  aussi  très-nuisible,  mais  peu  abon¬ 
dant;  la  teigne  de  l'olivier  qui  dépose  ses  œufs 
sous  les  feuilles  de  cet  arbre  au  printemps,  d’au¬ 
tres  sur  les  bourgeons,  et  même  plus  tard  sur 
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les  olives  :  elle  fait  beaucoup  de  ravages  ;  enfin 
une  sorte  de^mouche  ( musca  oleœ  ^  Linn.)  dépose, 
dans  la  chair  du  fruit,  un  œuf  d’où  provient 
une  larve  qui  en  mange  la  substance. 

Pour  avoir  une  connaissance  parfaite  de  tout 
ce  qui  a  rapport  à  cet  arbre  intéressant,  le  lec¬ 
teur  pourra  consulter  les  bons  ouvrages  qui  ont 
été  publiés  par  un  grand  nombre  d’auteurs  tant 
anciens  que  modernes.  Les  Grecs  lui  donnaient 
le  nom  d’e/a/a  (  huile  ) ,  les  Latins  celui  d'olea, 
qui  a  été  conservé. 

Les  Chinois  cultivent,  dans  leurs  jardins,  I’oli- 
viER  ODORANT  (^olea  fragfans^  Thunb.),  à  cause  de 
Fodeur  extrêmement  agréable  de  ses  fleurs,  avec 
lesquelles  ils  aromatisent  le  thé.  On  le  voit  dans 
plusieurs  jardins  de  l’Europe,  mais  il  faut  le  tenir 
dans  la  serre  d’orangerie. 

(  FRENE. 

Dans  les  sombres  gorges  des  collines  exposées 
au  nord,  habitent  plusieurs  espèces  d’arbres  dé¬ 
signés  sous  le  nom  de  frêne  [fraxinus,  Linn.). 
Les  uns  s’élèvent  du  fond  des  vallées  jusqu’au 
sommet  des  montagnes  ;  d’autres  se  plaisent  de 
préférence  dans  les  terres  légères ,  linioneuses , 
traversées  par,  les  eaux;  telles  sont  les  deux  es¬ 
pèces  de  frêne  les  plus  communes ,  le  frêne  élevé 
y/raxinus  excelsior ,  Linn.)  et  le  frêne  a  fleurs 
i^fraxinus  or  nus ,  Linn.  ).  Ce  genre  est  très-remar- 
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quable  par  les  variétés  que  présentent  les  diffé¬ 
rentes  parties  des  fleurs,  les  unes  hermaphrodites, 
d’autres  dioïques  ou  polygames,  tantôt  sans  co¬ 
rolle  et  presque  sans  calice,  ou  composées  d’un 
calice  fort  petit,  et  d’une  corolle  à  quatre  pétales, 
contenant  deux  à  cinq  étamines  :  un  ovaire  su¬ 
périeur  avec  un  ou  deux  stigmates.  Le  fruit,  ca¬ 
ractère  le  plus  essentiel  de  ce  genre,  est  une 
capsule  plane,  allongée,  indéhiscente,  surmontée 
d’une  aile  membraneuse,  en  forme  de  langue: 
elle  ne  renferme  ordinairement  qu’une  semence, 
par  l’avortement  d’une  des  deux  loges.  Ajoutons 
à  ces  caractères  des  feuilles  opposées ,  amples , 
ailées,  des  fleurs  en  grappes  ou  en  panicules.  Ce 
genre  serait  beaucoup  mieux  placé  à  la  suite  des 
érables ,  quoique  ses  semences  soient  pourvues 
d’un  périsperme,  qui  manque  dans  ces  derniers. 
L’étymologie  du  mot  Jraxinus  est  très-obscure  : 
on  le  soupçonne  d’origine  grecque.  Il  s’est  con¬ 
servé  depuis  Pline  jusqu’à  nous. 

L’espèce  la  plus  commune ,  qui  habite  les 
contrées  tempérées  et  parvient  jusque  dans  celles 
du  Nord  ,  est  le  frêne  élevé  {  fraxinus  excelsior ^ 
Linn.  ).  C’est  un  des  plus  grands  arbres  de  nos 
forets.  Son  tronc  est  droit ,  bien  proportionné 
dans  sa  grosseur,  terminé  par  une  cime  assez 
élégante,  quoiqu’un  peu  lâche  et  médiocre  :  il  ne 
craint  ni  l’ombre  ni  le  voisinage  des  autres  arbres 
au-dessus  desquels  il  s’élève  assez  ordinairement. 
Son  écorce  est  unie  et  cendrée  ;  ses  bourgeons  noi- 
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l’âtres  et  obtus.  Ses  jeunes  rameaux  contiennent 
une  moelle  très -abondante.  Ses  feuilles  sont  ailées 
avec  une  impaire;  ses  folioles  glabres,  ovales,  ai¬ 
guës,  dentées  en  scie.  Les  fleurs  paraissent  au 
mois  d’avril  :  elles  sont  dépourvues  de  calice  et 
de  corolle,  disposées  en  petites  panicules  laté¬ 
rales  et  opposées  :  les  unes  mâles,  à  deux  éta¬ 
mines  sessiles  ,  d’autres  femelles  ou  herma¬ 
phrodites,  qui  produisent  des  capsules  ovales, 
oblongues,  surmontées  d’une  membrane  allongée, 
très-pointue.  On  en  distingue  plusieurs  variétés , 
telles  que  le  frêne  à  hois  jaspé ,  un  autre  à  bois 
graveleux.  La  plus  remarquable  est  le  frêne  à  une 
feuille:  toutes  les  folioles  inférieures  avortent;  il 
ne  reste  que  la  terminale,  qui  acquiert  une  gran¬ 
deur  considérable.  Plusieurs  auteurs  la  regardent 
comme  une  espèce  particulière ,  originaire  de 
l’Amérique  (i). 

Le  FRÊJVE  A  FLEURS  (^fruxinus  ornus ,  Linn.  )  a 
été  ainsi  nommé,  parce  que  ses  fleurs,  disposées 
en  panicules  très- rameuses,  sont  presque  toutes 
hermaphrodites,  d’une  odeur  douce  et  gracieuse, 
et  pourvues  d’un  petit  calice,  et  d’une  corolle  à 
quatre  pétales  très- étroits  et  blanchâtres  :  les 


(i)  Matth.  ,  Comm.  128  ,  fig.  i  ;  Camer.,  Epit. ,  pag.  64  ;  Lob.,  Ic., 
pars  2,  tab.  107,  fîg,  2,  et  Obs.  545;  fîg.  i  ;  Dod.,  Pempt.  833,  fig.  i  ; 
Daiæch.,  Hist.  I  ,  pag.  83,  fîg.  i,  et  84  ?  fig.  i  j  pejor  ;  J.  Bauh.  ,  Hist.  1 , 
pars  2  ,  pag.  174  5  fîg.  i  ,  mala  ;  Black.,  tab.  828;  Gars,,  le.  277  ; 
Flor.  dan.,  tab.  969;  Lamk.  ,  111.  gen.,  tab.  858,  fîg.  i  ;  Goert.  ,  de 
Fnict. ,  tab.  49. 
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Hlaments  presque  de  la  longueur  des  pétales.  Cet 
arbre  est  bien  moins  élevé  que  le  précédent.  Il  ne 
parvient  ordinairement  qu’à  la  hauteur  de  dix- 
huit  ou  vingt  pieds.  Sa  cime  est  plus  ample , 
mieux  garnie  ;  son  feuillage  d’un  plus  beau  vert  ; 
les  folioles  plus  larges.  Cet  arbre  croît  parti¬ 
culièrement  dans  les  contrées  méridionales  de 
l’Europe,  en  Provence,  en  Alsace,  dans  l’Italie, 
le  Piémont,  etc.,  sur  les  collines  et  dans  les  fo¬ 
rêts.  Comment  la  manie  de  faire  des  genres  nou¬ 
veaux  a-t-elle  pu  porter  certains  auteurs  à  sé¬ 
parer  ,  sous  le  nom  ôiornus ,  cette  espèce  qui 
appartient  essentiellement  à  un  genre  aussi  na¬ 
turel?  On  en  distingue  quelques  variétés;  la  plus 
remarquable  est  celle  connue  sous  le  nom  de 
frêne  de  Montpellier  ou  frêne  de  Théophraste.  Ses 
folioles  sont  plus  étroites  ;  ses  fruits  plus  larges 
à  leur  base  (i). 

Il  s’est  élevé,  parmi  les  érudits,  sur  ces  deux 
espèces  de  frêne,  uiie- question  intéressante  pour 
tous  ceux  qui  cherchent  à  déterminer  les  plantes 
dont  il  est  fait  mention  chez  les  anciens ,  et  à  les 
rapporter  aux  espèces  bien  mieux  caractérisées  par 
les  modernes.  De  ce  travail,  souvent  très-épineux, 
résulte  l’avantage  de  pouvoir  appliquer  les  obser¬ 
vations  des  anciens  relatives  à  l’agriculture  et  aux 


(i)  Daléch.,  Hist.  I  ,  pag,  83,  fig.  2  ;  Dod.  ,  Pempt.  834  ,  tig.  i  ; 
J.  Bauh.  ,  Hist,  I ,  pars  2  ,  pag.  177  ,  fig.  i  ,  var.  angiistifolia  ;  Düh., 
Arbr.  i  ,  tab.  101.  I 
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arts.  Plusieurs  passages  d’auteurs  grecs  et  latins 
avaient  déjà  fait  soupçonner  que  le fraxinus  ornus 
de  Linnée  était  le  grand  frêne,  et  que  son  fraxinus 
excelsior  appartenait  au  véritable  ornus  des  Latins. 
M.  Dureau  de  la  Malle  a  traité  cette  question  avec 
beaucoup  d’érudition  :  il  a  assez  bien  prouvé  que 
l’arbre  désigné  par  Théophraste  (lib.  III,  cap.  1 1), 
sous  le  nom  de  houmelia,  ou  grand  frêne,  avait 
reçu  des  Latins  le  nom  à' ornus,  qui  n’est  point 
le  fraxinus  ornus  de  Linnée,  et  que  le  frêne 
mentionné  dans  le  même  Théophraste ,  dans  Ho¬ 
mère,  Aristophane,  Dioscoride,  sous  le  nom  grec 
de  melia ,  avait  reçu  plus  particulièrement  celui 
de  fraxinus  chez  les  Latins  :  c’est  le  fraxinus 
excelsior  de  Linnée.  J.  Bauhin  avait  des  idées 
assez  justes  des  frênes  anciens,  lorsqu’il  conseillait 
de  rapporter  le  boumelia  de  Théophraste  à  notre 
grand  frêne,  auquel  Columelle  (i)  a  appliqué  le 
nom  à' ornus ,  dont  Micheli  a  fait  depuis  un  genre 
particulier,  tandis  que  nos  modernes  novateurs 
ont  créé  le  genre  ornus ,  pour  le  fraxinus  ornus 
de  Linnée.  C’est  avec  de  pareils  titres  qu’ils 
croient  travailler  à  la  perfection  d’une  science 
qu’ils  bouleversent  par  l’ignorance  des  sages  règles 
établies  par  Linnée ,  dont  ils  ne  sont  trop  souvent 
que  les  détracteurs.  Outre  que  nos  deux  espèces 
de  frêne  sont  fréquemment  cités  par  les  auteurs 


(i)  «  Orni  ex  sylvestiibus  fraxini  sunt ,  paulô  latioribus  tamen  foliis 
«  quam  ceteiæ  orni.  »  Colum. 
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anciens  qui  ont  écrit  sur  l’agriculture ,  on  les 
trouve  encore  célébrés  par  les  poètes  latins,  pour 
leur  beauté,  leurs  qualités,  leur  lieu  natal,  etc. 
Mais  n’oublions  pas  que  leur  ornus  est  toujours 
notre  grand  frêne.  Virgile ,  dans  ses  Géorgiques , 
lib.  II ,  indique  son  lieu  natal  : 

Nascuntur  stériles  saxosis  montibus  orni. 

Et  dans  l’Énéide ,  lib.  VI  : 

Ingéniés  advolvunt  montibus  ornos. 

Il  dit  ailleurs  qu’Hésiode,  par  ses  chants,  fai¬ 
sait  descendre  les  ornus  (grands  frênes)  des  hautes 
montagnes  : 

Cantando  rigidas  dediicere  montibus  ornos. 

Eglog.  6. 

Dans  la  septième  églogue ,  il  peint  et  la  beauté 
du  frêne  à  fleurs ,  fraxinus ,  et  la  situation  du 
grand  frêne ,  ornus ,  sur  les  montagnes  : 

Fraxinus  in  sjlvis  pulcherrima ,  montibus  ornus. 

Et  plus  bas  : 

Fraxinus  in  sjlvis  cédât  tibi. 

Horace ,  dans  le  premier  livre  des  Odes,  ode  10, 
compare  Y  ornus  aux  plus  grands  arbres  des  moii" 
tagnes  : 

Nec  cupressi 
Nec  veteres  agitantur  orni. 

Le  bois  du  frêne  est  blanc,  dur,  et  cependant 
souple,  élastique,  veiné,  susceptible  d’un  beau 
poli,  employé  pour  les  pièces  de  charronnage  qni 
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doivent  avoir  du  ressort  et  de  la  courbure  ;  il  est 
aussi  fort  recherché  par  les  tourneurs,  les  ébé¬ 
nistes,  les  armuriers,  etc.  Ce  bois  est  quelquefois 
chargé  de  gros  nœuds  d’une  grande  dureté,  très- 
véinés,  préférés  pour  les  ouvrages  d’ébénisterie. 
L’écorce  et  le  bois  des  frênes  sont  regardés  comme 
apéritifs,  diurétiques  et  fébrifuges  :  quelques  au¬ 
teurs  ont  meme  prétendu  qu’on  pouvait  les  sub¬ 
stituer  au  quinquina;  d’autres  assurent  que  les 
feuilles  vertes  sont  un  purgatif  aussi  puissant  que 
le  séné,  mais  à  plus  forte  dose.  Dioscoride  en 
vante  les  heureux  effets  contre  la  morsure  des 
serpents,  recette  qu’il  faut,  comme  tant  d’autres, 
reporter  à  l’immense  magasin  des  charlataneries 
médicales.  Ces  feuilles  fournissent  une  couleur 
bleue,  employée  dans  la  teinture;  elles  servent, 
pendant  l’hiver,  à  nourrir  les  bœufs,  les  chèvres 
et  les  moutons  :  on  prétend  qu’elles  communi¬ 
quent  au  lait  et  au  beurre  un  goût  désagréable , 
lorsque  les  vaches  les  broutent  vertes.  En  Angle¬ 
terre,  d’après  Rai,  on  confit,  dans  le  sel  et  le 
vinaigre,  les  jeunes  fruits  de  frêne  cueillis  avant 
la  maturité  :  on  les  mange  comme  assaisonnement. 
Les  graines  sont  âcres ,  amères ,  un  peu  aroma¬ 
tiques  :  quelques  médecins  en  conseillent  l’in¬ 
fusion  contre  l’hydropisie. 

Si  la  nature  n’eût  produit  le  frêne  que  pour 
l’embellissement  des  forêts,  on  pourrait  presque 
croire  qu’elle  a  manqué  son  but ,  ou  qu’elle  s’est 
elle-même  opposée  à  ses  vues  en  destinant  les 
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feuilles  de  cet  arbre  pour  servir  d’aliment  à  un 
insecte  qui  les  détruit  avec  rapidité  :  elles  sont , 
à  mesure  quelles  paraissent,  attaquées  par  un 
si  grand  nombre  de  cantharides  vesicatoria , 

Fabr. ),  que  ces  arbres  n’offrent  plus,  dans  la  plus 
belle  saison  de  l’année ,  que  l’image  de  la  plus 
triste  :  souvent  leurs  branches ,  leurs  rameaux , 
restent,  dès  le  mois  de  juin,  dépouillés  de  leur 
ornement;  et  quoique  l’insecte  qui  les  dévore  ait 
de  quoi  plaire  aux  yeux  par  sa  forme  élégante,  et 
par  sa  couleur  d’un  beau  vert  doré ,  il  répand  au 
loin  une  odeur  si  désagréable,  qu’il  fait  exclure 
le  frêne  de  nos  bosquets;  on  n’y  introduit  guère 
que  le  frêne  à  fleurs  {fraxinus  ornus ,  Linn.),  bien 
moins  sujet  au  même  inconvénient.  Les  larves  du 
CTjptocephalus  octo-giistatus ,  Fabr.,  du  bombix 
do  minuta ,  Fabr.,  du  phalœna  olwata,  W. ,  vivent 
encore  sur  le  frêne,  qui  est  aussi  visité  par  les 
guêpes,  les  frelons,  les  abeilles,  les  fourmis,  etc., 
à  cause  de  la  matière  sucrée  qu’il  produit.  Miller 
prévient  qu’il  faut  se  méfier  de  ses  ravages,  aucun 
arbre  n’étant  plus  nuisible  aux  autres  végétaux 
que  le  frêne.  Partout  où  s’étendent  ses  racines , 
tout  périt  ou  languit.  Prairies,  moissons,  arbustes, 
vergers ,  tout  se  ressent  du  voisinage  du  frêne  : 
c’est  un  voisin  puissant  qui  veut  vivre  dans  l’ai¬ 
sance  ,  et  qui  s’inquiète  peu  de  ce  que  les  autres 
souffrent ,  pourvu  que  rien  ne  lui  manque. 

Il  découle  naturellement  de  la  plupart  des 
frênes  un  suc  particulier,  connu  sous  le  nom  de 


Go  HISTOIRE  DES  PLAINTES. 

manne.  On  l’obtient  des  gerçures  de  i’écorce,  et 
par  les  incisions  qu’on  y  fait;  on  la  ramasse  aussi 
sur  les  feuilles:  elle  se  coagule,  et  se  durcit  à 
l’air  et  au  soleil.  C’est  dans  le  courant  de  juin 
qu’elle  transsude ,  depuis  onze  heures  ou  midi 
jusqu’au  soir,  les  jours  où  il  n’est  pas  tombé  de 
pluie;  car,  dans  ce  cas,  elle  se  dissout  et  se  perd. 
On  met  les  grumeaux  dans  des  vases  de  terre ,  et 
on  les  expose  au  soleil  pour  les  faire  sécher  :  c’est 
la  manne  de  première  qualité.  Lorsqu’elle  a  cessé 
de  couler  naturellement ,  on  fait  des  incisions 
profondes  dans  l’écorce ,  pour  en  obtenir  de 
nouveau  ;  elle  sort  en  abondance  de  ces  plaies  ; 
mais  celle-ci  est  moins  blancbe  que  la  première , 
et  d’une  qualité  inférieure. 

Presque  tous  les  frênes  fournissent  de  la  manne, 
mais  elle  n’y  est  abondante  que  dans  les  pays 
chauds,  tels  que  l’Italie,  la  Sicile,  la  Calabre  :  là 
elle  se  récolte  sur  un  frêne  particulier,  le  frêne 
A  FEUILLES  RONDES  {^fj'axiiius  rotunclifoUUy  Encycl.). 
On  l’obtient  également,  et  même  en  grande  quan¬ 
tité,  du  frêne  à  fleurs,  fraxlnus  ornus.  L’emploi 
de  la  manne  est  trop  connu  pour  nous  y  arrêter. 

LILÙC. 

Au  moment  de  la  floraison  du  lilac  (^sjnnga  , 
Linn.),  la  nature  se  réveille  dans  toute  la  fraîcheur 
de  la  jeunesse.  A  peine  le  vent  du  Nord  a  cessé  de 
souffler  la  neige  et  les  frimas;  à  peine  les  arbres 
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ont  poussé  quelques  feuilles  naissantes,  que  déjà 
le  lilac  paraît  à  nos  regards,  tout  couvert  de  ses 
gros  bouquets  de  fleurs  :  leur  odeur  gracieuse  se 
marie  à  la  douceur  du  zéphyr;  et  leur  couleur, 
d’un  violet  clair,  reçoit  plus  d’éclat  de  la  tendre 
verdure  des  feuilles.  Cette  résurrection  de  la  na¬ 
ture,  dans  la  plus  aimable  de  ses  productions,  est, 
pour  les  âmes  sensibles,  une  véritable  fête  :  chacun 
s’empresse  de  la  célébrer  avec  une  sorte  d’enthou¬ 
siasme.  Les  jardins,  les  bosquets,  jusqu’alors  dé¬ 
serts,  embellis  tout-à-coup  comme  par  enchan¬ 
tement,  nous  rappellent  sous  leur  ombre  légère, 
dans  leurs  allées  reverdies  :  l’admiration  pénètre 
tous  les  cœurs;  la  gaieté,  une  joie  douce  et  pure 
brille  dans  tous  les  regards  :  c’est  à  qui  chargera 
ses  mains  de  faisceaux  de  lilacs  fleuris  ;  c’est  à 
qui  ornera  son  habitation  des  premières  fleurs  du 
printemps.  Quel  charme  elles  répandent  partout! 
avec  quel  plaisir  on  multiplie  le  bel  arbrisseau 
qui  les  produit.  Tantôt  disposé  en  longues  allées, 
il  nous  offre  des  promenades  délicieuses;  tantôt 
placé  le  long  des  murs  de  nos  jardins,  il  en 
masque  la  nudité  par  ses  bouquets  nombreux; 
ailleurs,  arbrisseau  isolé,  il  se  montre  dans  nos 
parterres ,  sous  la  forme  d’une  masse  de  fleurs 
en  boule ,  du  plus  bel  éclat. 

Cet  arbrisseau,  le  lilac  commun  ( sjringa  vul- 
^<2m,Linn.)  s’élève  à  quinze  ou  vingt  pieds.  Son 
bois  est  cassant,  son  écorce  grisâtre,  et  toutes  ses 
parties  très -amères.  Ses  feuilles  sont  opposées, 
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larges,  ovales;  les  fleurs  nombreuses,  réunies  en 
belles  panicules  pyramidales.  Elles  offrent  pour 
caractère  essentiel  :  un  calice  court ,  à  quatre 
dents  ;  une  corolle  infundibuliforme ,  à  quatre 
lobes;  deux  étamines  renfermées  dans  le  tube; 
un  ovaire  supérieur;  un  style;  le  stigmate  un  peu 
l)ifide.  Le  fruit  est  une  capsule  oblongue,  com¬ 
primée  latéralement;  chaque  valve  a  deux  loges 
séparées  par  une  cloison ,  renfermant  chacune 
une  ou  quelquefois  deux  semences  oblongues, 
bordées  d’une  aile  membraneuse  (i). 

Cette  espèce  croît  en  Perse  :  elle  a  été  apportée 
du  Levant ,  en  1 562 ,  par  Busbec,  ambassadeur  de 
l’empereur  d’Allemagne  à  Constantinople.  Il  en 
communiqua  le  dessin,  sous  le  nom  de  lilac ^  à 
Matthiole ,  qui  en  a  parlé  le  premier  dans  ses 
Commentaires.  Du  temps  de  L’Écluse ,  cet  arbris¬ 
seau  était  déjà  cultivé  dans  la  plupart  des  jardins 
d’Allemagne.  Cet  auteur  l’appelle  ,  nom 

qu’il  porte  ,  dit-on ,  chez  les  Persans  ,  que  tous  les 
auteurs  lui  ont  conservé ,  que  Linnée  a  adopté , 
quoique  le  nom  de  séringa  soit  donné ,  par 
Tournefort  et  les  jardiniers ,  à  un  autre  arbrisseau 
de  nos  jardins,  le  philadelplius ,  Linn.  L’étymo¬ 
logie  de  ces  deux  noms  est  également  obscure. 


(i)  Maïth.,  Comm.  854  ,  fig-  i  ;  Glus.  ,  Hist.  i,  pag.  56  ,  fig.  i  ;  Lob,, 
le. ,  pars  2  ,  tab.  loi ,  fig.  a  ,  Obs.  540  ,  fig,  3;  Don. ,  Pempt.  777,  fig.  2, 
et  778,  fig.  I  ;  Daléch.  ,  Hist.  i,  pag.  355,  fig.  1-2;  Park.  ,  Theatr,, 
1 466  ;  J.  Bauh.,  Hist.  i,  pars  2  ,  pag.  204,  fig.  i  ;  Due.,  Arb.  i ,  tab.  i38, 
edit,  nov.,  tab,  5i;  Goert.  ,  de  Eruct,,  tab.  49;  Lamk.  ,  III.  gen. ,  tab.  7. 
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Le  lilac  croît  également  bien  dans  tous  les 
terrains  et  à  toute  exposition  ;  tous  les  genres  de 
culture  lui  sont  indifférents  :  cependant  il  se 
trouve  mieux  dans  les  terres  légères,  dans  les  lieux 
aérés  et  exposés  au  soleil,  et  lorsqu’il  est  en 
buisson.  11  craint  peu  les  froids ,  même  les  plus 
rigoureux.  Au  rapport  de  Vahl,  il  résiste  aux 
climats  glacés  de  la  Norwège  ;  on  l’y  cultive  en 
pleine  terre.  On  le  propage  aisément  de  drageons, 
de  greffes  et  de  graines.  M.  Lemonnier  avait  es¬ 
sayé  de  le  greffer  sur  le  frêne;  mais,  d’après  l’ob¬ 
servation  de  M.  Desfontaines,  ces  greffes  ne  te¬ 
naient  pas  long-temps,  et  poussaient  quelquefois 
avec  une  telle  vigueur ,  qu’en  peu  d’années  elles 
épuisaient  le  sujet,  et  le  faisaient  périr.  Outre  les 
cantharides ,  qui  attaquent  quelquefois  les  feuilles 
du  lilac,  elles  le  sont  encore  par  les  larves  du 
sphinx  ligustri,  Linn. ,  phalœna  vernaria,  Linn. , 
sjringaria ,  idem ,  scarabœus  fasciatus,  Linn.  Les 
fleurs  attirent  les  abeilles.  Le  bois  est  dur,  veiné, 
odorant  :  il  est  employé  par  les  tourneurs.  On 
retire  des  fleurs ,  par  la  distillation ,  une  légère 
portion  d’huile  essentielle,  qui  a  l’odeur  du  bois 
de  Rhodes. 

Le  LILAC  DE  Perse  {^syringa  persica,  Linn.)  est 
bien  moins  élevé  que  le  précédent  ;  il  est  plus 
sensible  au  froid  :  ses  feuilles  sont  plus  étroites, 
lancéolées,  souvent  laciniées,  et  presque  pinna- 
tifides.  Son  introduction  en  Europe  ne  date  que 
du  commencement  du  dix-septième  siècle.  Cor- 
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nuti  est  le  premier  qui  en  ait  parlé  :  il  le  croit 
originaire  de  la  Perse  (i). 

Une  belle  variété,  connue  sous  le  nom  de  lilas- 
varin,  se  distingue  par  ses  rameaux  grêles,  pi¬ 
quetés  de  blanc ,  par  ses  fleurs  plus  grandes,  plus 
nombreuses,  d’une  plus  belle  couleur.  C’est  un 
très-bel  arbrisseau  de  parterre,  qu’on  taille  en 
boule,  du  plus  bel  effet,  lorsque  au  printemps  il 
est  tout  couvert  de  fleurs,  tel  qu’on  le  voit,  à 
cette  époque,  dans  les  plates-bandes,  au  Luxem¬ 
bourg.  11  porte  le  nom  de  l’auteur,  cultivateur  à 
Rouen,  qui  l’a  obtenu  de  ses  semis.  Il  est  encore 
d’autres  variétés  à  fleurs  blanches. 


(i)  CoRNUTi ,  Canad.,  tab.  189;  Pluk,  ,  Almag. ,  tab.  227,  fig.  8; 
Munt.  ,  tab.  56  ;  Mill.  ,  Dict. ,  tab.  164 ,  fig.  1-2  ;  Duh.  ,  edit.  nov.  2  , 
tab.  62  ,  an  ligustrum  nigrum?  Arp.,  Exot.,  178. 
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CINQUANTIÈME  FAMILLE. 

LES  SOLANÉES. 


Cette  famille,  bien  plus  naturelle  que  la  pré¬ 
cédente,  offre  également  une  corolle  monopétale, 
assez  régulière,  mais  variable  dans  sa  forme,  en 
cloche,  en  entonnoir,  ou  en  roLie,  divisée  en  cinq 
lobes  à  son  orifice,  soutenue  par  un  calice  per¬ 
sistant,  à  cinq  découpures  plus  ou  moins  pro¬ 
fondes.  Les  étamines  sont  au  nombre  de  cinq, 
insérées  à  la  base  de  la  corolle.  L’ovaire  est  libre, 
surmonté  d’un  seul  style;  le  stigmate  simple  ou 
à  deux  lobes.  Le  fruit  est  tantôt  une  capsule  bi¬ 
valve,  divisée  par  une  cloison  parallèle  aux  valves, 
et  à  laquelle  les  semences  sont  attachées ,  tantôt 
une  baie  à  deux  ou  plusieurs  loges.  Les  semences 
sont  petites,  nombreuses,  munies  d’un  périsperme 
charnu;  l’embryon  courbé  en  demi -cercle,  en 
anneau  ou  en  spirale;  les  cotylédons  demi-cy¬ 
lindriques. 

Malgré  cette  différence  dans  les  fruits,  les  so- 
lanées  présentent  dans  l’ensemble  de  leurs  genres 

Botanique.  Torn,  V.  5 
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une  série  assez  naturelle.  La  plupart  de  ces  plantes 
sont  herbacées,  sans  éclat,  d’un  aspect  mélanco¬ 
lique,  d’une  odeur  désagréable  :  les  feuilles  sont 
alternes;  les  fleurs  variables  dans  leur  inflores¬ 
cence,  souvent  placées  hors  de  l’aisselle  des  feuilles. 
Un  grand  nombre  d’espèces  sont  narcotiques,  vé¬ 
néneuses  ,  occasionnent  des  vomissements ,  des 
convulsions,  le  délire  et  meme  la  mort.  Il  en  est 
cependant  dont  les  racines  et  meme  les  fruits  sont 
employés  comme  alimentaires,  surtout  parmi  les 
morelles  {solanurn,  Linn.). 


I 
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PREMIER  GENRE. 

MOLÈNE.  (Verbascum,  Linn.) 


DEUXIEME  GENRE. 

RAMONDIE.  (Ramondia,  FI.  fr.) 


TROISIEBIE  GENRE. 

JUSQUIAME.  (Hyoscyamus,  Linn.) 


QUATRIEME  GENRE. 

NICOTIANE.  (Nicotiana,  Linn.) 


CINQUIÈME  GENRE. 

DATURA.  (Datera,  Linn.) 


MOLÈNE. 

LJne  fourrure  cotonneuse,  épaisse  et  blanchâtre, 
de  grandes  feuilles  molles,  de  longs  épis  touffus 
à  l’extrémité  d’une  tige  droite,  presque  simple, 
(ie  grandes  fleurs  jaunes  ou  blanches,  d’un  bel 
aspect,  tel  est  le  port  de  la  plupart  des  molènes 
[verbascum,  Linn.),  qui,  sous  une  apparence 
iTistique,  n’en  offrent  pas  moins  un  charme  parti¬ 
culier  par  leur  harmonie  avec  les  lieux  agrestes 


5. 
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qu  elles  habitent.  A  ces  caractères  se  joignent  ceux 
du  genre,  qui  consistent  dans  un  calice  persistant, 
à  cinq  divisions  profondes;  une  corolle  en  roue, 
à  cinq  lobes  un  peu  inégaux;  cinq  étamines  iné¬ 
gales  entre  elles.  La  plupart  ont  les  filaments 
barbus  ;  les  anthères  unilobées ,  presque  en  rein , 
s’ouvrant  transversalement  au  sommet;  un  ovaire 
libre;  un  style  terminé  par  un  stigmate  obtus.  Le 
fruit  est  une  capsule  bivalve,  polysperme,  à  deux 
loges. 

Les  lieux  arides,  montueux,  les  endroits  sa¬ 
blonneux  et  pierreux,  le  bord  des  chemins,  les 
décombres,  les  collines  et  leur  revers  sont  le  sé¬ 
jour  le  plus  ordinaire  des  molènes  :  ces  plantes 
croissent  de  préférence  dans  les  contrées  tempé¬ 
rées  ;  elles  s’étendent  vers  le  Nord ,  peu  vers  le 
Midi:  je  n’en  ai  vu  qu’une  ou  deux  espèces  en  Bar¬ 
barie.  Le  nom  de  verbascum  est  d’une  origine  ob¬ 
scure  ;  ces  plantes  le  portent  depuis  très-long-temps 
sans  altération ,  et  l’on  soupçonne  qu’elles  doivent 
celui  de  molène  en  français,  à  la  mollesse,  à  l’épais¬ 
seur  de  leurs  feuilles,  qui  ont  la  souplesse  et  le 
moelleux  d’un  morceau  de  drap.  Les  poils  qui  les 
couvrent  sont  étoilés  ou  rameux.  Il  est  probable 
que  quelques-uns  de  nos  verbascum  se  rapportent 
et  au  verbascum  de  Pline ,  et  au  phlomos  de  Dios- 
coride,  du  mot  grec  phlox  (flamme),  de  l’usage 
où  étaient  les  anciens  de  faire  des  mèches  de 
lampe  avec  les  feuilles  épaisses  et  cotonneuses  de 
plusieurs  molènes;  encore  aujourd’hui,  dans  cer- 
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îaines  contrées,  on  recouvre  de  poix  les  tiges 
de  ces  plantes  pour  en  faire  des  torches,  tandis 
qu’avec  le  coton  qui  les  revêt  on  remplace  l’a¬ 
madou. 

Ce  que  nous  avons  dit  jusqu’ici  des  molènes 
convient  parfaitement  à  notre  molène  commune 
{yerbascum  thapsus,  Linn.),  dont  la  tige  est  sim¬ 
ple,  droite,  haute  de  trois  à  cinq  pieds,  couverte 
de  grandes  feuilles  alternes,  molles,  ovales,  à 
peine  crénelées ,  cotonneuses  à  leurs  deux  faces , 
un  peu  courantes  à  leur  base.  Les  fleurs  sont 
jaunes,  presque  sessiles,  réunies  par  petits  pa¬ 
quets  en  un  long  épi  cylindrique  et  touffu  ;  les 
trois  filaments  supérieurs  hérissés  de  poils  pour¬ 
pres.  On  lui  donne  vulgairement  les  noms  de 
bouillon  blanc  y  bonhomme^  molène  y  etc.;  elle 
fleurit  dans  l’été,  et  se  trouve  fréquemment  sur 
le  bord  des  chemins  et  parmi  les  décombres  (i). 

Quelques  espèces ,  rapprochées  de  la  précé¬ 
dente,  faciles  à  confondre  par  les  intermédiaires, 
nous  laissent  en  doute  sur  leurs  véritables  carac¬ 
tères,  telle  que  la  molène  tapsoïde  (yerbascum 
thapsoidesy  Linn.),  dont  la  tige  est  rameuse,  les 
feuilles  plus  longues,  plus  étroites;  les  fleurs  un 

(i)  Brunf.,  Herb.  3,  pag.  Sy  ;  Fuchs  ,  Hist.  846;  Trag.  217; 

Matth.  ,  Comm.  800,  fig.  i  ;  Camer.,  Epit.  878  ;  Lob.,  Ic.  56t,  fig.  i , 
Obs.  3o3,fig.  I  ;  Dod.,  Pempt.  i43,fig.  i  ;  Daléch.,  Hist.  2,  pag.  1298, 
fig.  I  ;  Tabern.  ,  le.  565  ,  fig.  2  ;  Lonic.  ,  Hist.  140,  fig.  3  ;  Blackw.  , 
tab.  3  ;  J.  Bauh.,  Hist.  3,  App.  871,  fig.  i  ;  Moris.,  Hist.  2,  §  5,  tab.  9, 
fig.  I  ;  Petiv.,  Engl.  pl.  2,  tab.  62,  fig.  1  ;  Sabbat.,  Hort.  rom.  2,  tab.  53  • 
Lamk.  ,  111.  gen.  117;  Flor.  dan.,  tab.  63 r  ;  Flor.  médic.,  2,  tab.  64. 
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peu  plus  petites;  l’épi  ranieux.  On  ne  la  cite  en¬ 
core  que  comme  observée  dans  le  Dauphiné ,  le 
Piémont,  etc.  La  molène  a  grandes  fleurs  {ver- 
bascum  grandiflorum ,  Poir.,  Enc.  sup.),  que  j’ai 
recueillie  aux  environs  de  Soissons,  dans  les  sols 
arides  sur  le  bord  des  chemins,  est  remarquable 
par  la  grandeur  de  ses  fleurs  d’un  beau  jaune  de 
soufre  ;  la  corolle  munie  en  dehors  de  petites 
glandes  noirâtres,  de  poils  très-courts,  en  étoile; 
ses  lobes  obtus;  les  filaments  glabres;  la  tige  très- 
élevée,  ramifiée’  ainsi  que  l’épi;  les  feuilles  très- 
amples  et  courantes.  Cette  plante  a  de  grands 
rapports  avec  le  verbascum  crassifolium  ,  De. , 
Fl.  fr.  ;  peut-être  n’en  est-elle  qu’une  variété.  Le 
verbascum phlomoides  est  plus  facile  à  distinguer, 
ses  feuilles  n’étant  point  courantes  sur  la  tige , 
les  inférieures  rétrécies  en  un  large  pétiole  ;  les 
supérieures  embrassantes ,  un  peu  en  cœur.  Il  en 
est  encore  quelques  autres  citées  particulièrement 
dans  le  Supplément  à  la  Flore française^  par  M.  De- 
candolle  (i). 

La  saveur  herbacée  ,  légèrement  amère ,  des 


(i)  a  la  difficulté  de  bien  distinguer  les  plantes  dont  je  viens  de  parler, 
se  joint  celle  d’y  appliquer  avec  certitude  les  figures  qui  en  ont  été  pu¬ 
bliées  :  je  ne  cite  les  suivantes  qu’avec  doute  ,  savoir ,  pour  le  'verhascuni 
thapsoides ,  Dodoens,  Pempt.  i43  ,  fig.  2  ,  et  Herb.  belg.  147  ;  Daeéck., 
Hist,  2,  pag.  i3oi,  fig.  I  ;  J.  Bauh.  ,  Hist.  3  ,  App.  872,  fig.  4  ;  Moris,, 
Hist.  2,  §  5,^tab,  9,  fig.  7  :  pour  le  'verbascum  grandiflorum ,  Lob.,  Icon. 
56 r  ,  fig.  i;  Don.,  Herb.  belg.  149:  pour  le  'verbascum  phlomoides , 
l‘'üCHs,  Hist.  848  ;  Tabern.,  Ic.  565,  fig.  1  ;  J.  Bauh.,  Hist.  3 ,  App.  871, 
lig.  I  ;  Moris.  ,  Hist.  2  ,  §  5 ,  tab.  9  ,  fig.  2  ;  Gars.,  Ic,  4 ,  tab.  61 3. 
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feuilles  des  molènes,  leur  odeur  uu  peu  narco¬ 
tique  dans  leur  état  de  fraîcheur,  ne  peuvent  in¬ 
diquer  que  de  faibles  qualités  :  elles  sont  employées 
comme  émollientes,  adoucissantes  et  résolutives: 
on  prescrit  les  fleurs  en  infusion  dans  les  rhumes, 
pour  adoucir  la  toux.  Trompé  par  l’ignorance  de 
son  médecin,  le  malade  ne  tousse  que  plus  fort 
par  l’irritation  qu’excitent  dans  les  parois  de  l’es¬ 
tomac  les  petits  poils  qui  se  détachent  des  éta¬ 
mines.  Ces  fleurs  sont  fréquemment  visitées  par 
les  abeilles.  Les  bestiaux  refusent  les  molènes 
comme  aliment;  mais  l’on  prétend  que  les  racines 
pilées  et  mêlées  à  la  dréche  engraissent  promp¬ 
tement  la  volaille  :  on  ajoute  que  les  graines  de 

ces  plantes ,  jetées  dans  un  vivier,  engourdissent 

» 

les  poissons  au  point  de  les  pouvoir  prendre  à  la 
main.  Plusieurs  insectes  les  attaquent,  particuliè¬ 
rement  les  phalcena  verbascata,  gljphica,  ver- 
bas  ci ,  Linn.  ;  le  cerarnbix  verbasci,  Linn.  ;  les 
papilio  cinxia;  anthrenus  verbasci;  curculio  scro- 
phulariœ^  Fabric.  ;  tinea  verbascastelluyY^ . ,  etc. 

La  MOLÈNE  LYCHNis  (verbascwïi  IjchnitiSy  Linn.) 
prend  un  aspect  un  peu  différent  de  celui  des 
espèces  précédentes.  Ses  feuilles  sont  plus  minces, 
d’un  blanc  cendré  ou  cotonneuses  en  dessous , 
ovales-lancéolées;  les  supérieures  presque  sessiles, 
petites,  acuminées.  Les  fleurs  sont  petites,  blan¬ 
ches  ou  d’un  jaune-pâle,  disposées  en  un  épi  simple 
ou  rameux,  presque  en  panicule.  On  trouve  cette 
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plante  dans  les  terrains  pierreux  et  montueux(i). 

Elle  produit  plusieurs  variétés  que  des  auteurs 
modernes  ont  converties  en  espèces,  peut-être 
avec  assez  de  raison  ;  tel  que  le  verhascum  pul- 
s^erulentum yYïW. ,  ou pulvinaturriy  ThuilL,  couvert 
d’un  duvet  pulvérulent  et  floconneux  ,  très-caduc. 
Les  fleurs  sont  jaunes,  plus  grandes;  la  panicule 
plus  rameuse.  Dans  le  verbascum  alopecurusy 
Thuill.  et  De.,  la  tige  est  simple,  ainsi  que  Tépi; 
les  feuilles  chargées  d’un  duvet  floconneux  ;  les 
fleurs  jaunes. 

Un  feuillage  d’un  vert  obscur,  un  peu  blan¬ 
châtre  et  cotonneux  à  la  face  inférieure  des  feuilles, 
a  fait  donner  le  nom  de  molène  noire  {verhascum 
nigrum,  Linn.)  à  une  espèce  dont  la  tige  velue 
est  terminée  par  un  long  épi  de  fleurs  jaunes , 
touffu  et  rameux.  Les  étamines  sont  hérissées  de 
poils  rouges  ou  pourpres.  Les  feuilles  sont  ovales, 
crénelées.  Cette  plante  croît  partout  en  Europe, 
jusque  dans  le  Nord,  sur  le  bord  des  chemins, 
dans  les  bois.  Elle  fleurit  dans  l’été  (2).  Ses  fleurs 

(1)  Eücas,  Hist.  847  ;  Matth.,  Comm.,  801,  fig.  i,  et  800,  fîg.  2^ 
an  alopecuriis  ?  Thiss.  ;  Camer.  ,  Epit.  879  et  880;  Lob.,  le.  562,  fig.  i,. 
Obs.  3o3,  fig.  2  ;  Dod.  ,  Herb.  belg.  148;  Daléch.  ,  Hist.  2  ,  pag.  1299,, 
fig.  I,  et  i3oo,  fig.  2-3;  Tabern.,  Icon.  864,  fig.  i;  Lonic.,  Hist.  189, 
'Verso,  fig.  I  ;  J.  Bauh.,  Hist.  3,  App.  878  ,  fig.  1-2;  Moris.,  Hist.  2, 
§  5,  tab.  9,  fig.  4  ;  Pettv.,  Engl,  pl.,  tab.  62,  fig.  2  ;  Flor.  dan.,  tab.  586. 

(2)  Ftjchs,  Hist.  849  ;  Matth.,  Comm.  800,  fig.  3;  Trag.  ,  Hist.  218; 
Lob.,  Ic.  862,  fig.  2  ;  Dod.,  Pempt.  144,  fig.  i,  Herb.  belg.  i5o  ;  Daléch., 
Hist.  2,  pag.  1299,  fig.  2  ,  mala;  J.  Bauh.  ,  Hist.  3,  App.  878  ,  fig.  3  ; 
Moris.,  Hist.  2,  §  5,  tab.  9,  fig.  5. 
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sont  recherchées  par  les  abeilles ,  et  la  plante  est 
attaquée  par  les  cochons ,  quelquefois  par  les 
moutons. 

La  MOLÈNE  BLATTAiRE  (  verbascuiii  blattaria , 
Linn.),  vulgairement  herbe  aux  mittes,  est  ainsi 
nommée  d’après  la  persuasion  où  l’on  était  que 
cette  plante  écartait  les  mittes  et  les  blattes.  Elle 
est  glabre  sur  toutes  ses  parties  :  ses  feuilles  sont 
sinuées  ou  crénelées  ;  les  supérieures  embrassantes; 
les  fleurs  jaunes,  axillaires,  solitaires,  disposées 
en  une  longue  grappe  lâche  et  terminale.  Elle 
croît  par  toute  l’Europe  aux  lieux  secs  et  glaiseux. 
Elle  fleurit,  comme  les  autres  espèces,  dans  le 
courant  de  l’été  (i). 

RAMONDIA. 

Sous  le  nom  de  verbascum  rnjcoui,  Linnée  avait 
décrit  une  plante  que  ses  caractères,  trop  éloi¬ 
gnés  de  ce  genre,  ne  permettaient  pas  d’y  con¬ 
server.  Sous  le  port  d’une  primevère,  désignée 
comme  telle  par  la  plupart  des  anciens,  elle  offre, 
à  l’extrémité  d’une  hampe  nue,  un  bouquet  de 
quelques  belles  fleurs  d’un  pourpre  violet,  assez 
grandes,  un  peu  inclinées  sur  leur  pédicelle,  qui 


(i)  FucHs,Hist.  i83  ;  Trag.,  Hist.  gaS  ;  Matth.,  Comm.  202,  fig.  2  ; 
Val.  CoRD. ,  Hist.  i53;  Camer.,  Epit,  885;  Lonic.  ,  Hist.  i40)  fig.  1  ; 
Lob.,  Ic.  563  ,  fig.  1-2 ,  et  564,  fig*  2  ,  'var.  ;  Dod.  ,  Pempt.  14^,  fig.  J  ; 
Daléch.,  Hist.  2,  pag.  i3o5,  fig.  i  ;  J.  Balh.,  Hist.  3,  App.  874, fig.  i  ; 
Moris.  ,  Hist.  2,  §  5,  tab.  10 ,  fig.  6  ;  Sabbat.  ,  Hoit.  rom.  2  ,  tab.  56. 
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s’épanouissent  au  commencement  du  printemps. 
Leur  calice  est  à  cinq  divisions;  la  corolle  enroue, 
à  cinq  lobes  arrondis;  cinq  étamines;  les  anthères 
s’ouvrent  au  sommet  par  deux  trous;  un  ovaire 
converti  en  une  capsule  allongée,  à  deux  valves 
roulées  en  dedans  par  leurs  bords,  et  chargées  sur 
toute  leur  surface  de  semences  oblongues  et  pa- 
pilleuses. 

Ces  caractères,  fournis  par  M.  Ramond,  lui  ont 
valu  la  dédicace  de  ce  nouveau  genre,  borné  à  la 
seule  espèce  de  ramondie  des  Pyrénées  [jainon- 
dia  Pyrenaica,  De.,  Fl.  fr.).  Cette  plante  pousse, 
du  collet  de  sa  racine,  une  rosette  de  feuilles  éta¬ 
lées,  ovales,  bordées  de  larges  et  profondes  cré» 
nelures ,  munies  à  leurs  bords  de  poils  roux , 
longs  et  soyeux,  hérissées  en  dessus  de  poils  blancs, 
un  peu  roides.  Cette  belle  plante  croît  dans  les 
Alpes  et  les  Pyrénées,  aux  lieux  ombragés  (i). 

JUSQUIAME. 

La  JUSQUIAME  [hyosejamus ^  Linn.)  n’est  point 
de  ces  plantes  qui,  sous  des  formes  gracieuses, 
masquent  leurs  qualités  délétères  :  un  feuillage 
d’un  vert  pâle  et  sombre,  couvert  d’un  duvet  glu- 
tineux,  des  fleurs  d’un  jaune-livide  ou  d’un  blanc- 
sale,  une  odeur  nauséeuse,  assoupissante,  nous 


(i)  Daléch.  ,  Hist.  I,  pag.  887,  fig.  3  ;  J.  Bauh.,  Hist.  3  ,  App.  869, 
fig.  2;  Mill.,  Ic.  277;  PoiRET ,  111.  gen.  sup. ,  tab.  917. 
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avertissent  de  nous  méfier  de  ce  dangereux  végé¬ 
tal,  caractérisé  d’ailleurs  par  un  calice  persis¬ 
tant,  campanulé ,  à  cinq  fortes  dents;  une  corolle 
infundibuliforme  ,  son  limbe  oblique  ,  à  cinq 
lobes  un  peu  irréguliers;  cinq  étamines  plus 
courtes  que  la  corolle;  un  style  avec  un  stigmate 
en  tête,  une  capsule  ovale,  polysperme,  à  deux 
loges,  s’ouvrant  au  sommet  par  un  opercule. 

La  jusquiame  a  été  connue  des  anciens.  On  en 
trouve  plusieurs  espèces  mentionnées  dans  Pline, 
Galien,  Dioscoride.  Les  Grecs  la  nommaient  uos- 
cuainos,  d’où  hyoscyamus  en  latin,  et  jusquiame 
en  français,  de  us  (cochon)  et  cuamos  (fève).  H 
paraît  que  le  fruit  de  la  jusquiame  comparé  à  une 
fève,  et  cette  plante  recherchée  par  les  cochons, 
ont  donné  lieu  à  cette  dénomination  :  elle  porte 
encore  le  nom  vulgaire  de  hannebane ,  de  l’anglais 
(tue-poule) ,  parce  que  ses  semences 
sont  un  poison  pour  les  poules.  Les  Gaulois,  dit 
M.  de  Théis,  appelaient  la  jusquiame  belen  ou 
belinuncia^  parce  qu’elle  était  consacrée  à  Bélé- 
nus,  divinité  des  Celtes,  dont  les  attributs  étaient, 
en  partie,  semblables  à  ceux  d’Apollon  chez  les 
liatins. 

Nos  jusquiames  d’Europe  se  ressemblent  beau¬ 
coup.  L’espèce  la  plus  répandue  est  la  jusquiame 
{^hyoscjamus  niger^  Linn.),  vulgairement 
hamiebane ^potelée y  caj'eillade.  Sa  tige  est  épaisse, 
rameuse;  ses  feuilles  très-molles,  embrassantes, 
fort  grandes,  lancéolées,  pubescentes,  sinuées; 
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leurs  découpures  aiguës.  Les  fleurs  sont  presque  seS' 
siles ,  axillaires ,  rapprochées  en  épi.  Le  calice  est 
très-velu;  la  corolle  d’un  jaune  très-pâle,  traver¬ 
sée  de  veines  purpurines,  réticulées.  Cette  plante 
croît  à  toutes  les  températures,  par  toute  l’Eu¬ 
rope,  aux  lieux  incultes,  parmi  les  décombres,  le 
long  des  chemins  :  elle  fleurit  dans  l’été ,  ainsi 
que  les  espèces  suivantes  (i). 

Dans  la  jüsquiame  {hjoscyarnus albus ^ 

Linn.),  la  tige  est  plus  basse;  les  feuilles  plus 
courtes;  les  supérieures  presque  sessiles,  plus 
étroites.  Les  fleurs  sont  d’un  blanc-sale,  axillaires , 
un  peu  pédonculées.  Cette  plante  croît  dans  les 
contrées  méridionales  de  l’Europe  (2). 

La  JÜSQUIAME  DORÉE  {hyoscyaiTius  aureus^  Linn.), 
quoique  assez  semblable  à  la  précédente ,  est  d’un 
aspect  plus  agréable.  Sa  tige  est  un  peu  grêle;  ses 
feuilles  anguleuses;  les  fleurs  pédonculées,  pres- 


(1)  Brunf.,  Herb.  i,  pag.  224;  Fuchs,  Hist.  833;  Trag.,  Hist.  i33; 
Matth.,  Comm.  7  5o,  fig.  i  ;  Camer.,  Epit.  807  ;  Lonic.,  Hist.  84,'i^er5à, 
fig. 2  ;  Lob.,  le.  268,  fig.  i,Obs.  i39,fig,  i  ;  Dod.,  Pempt.  45o, fig.  i,Purg. 
345  ;  Daréch.,  Hist.  2,  pag.  1716,  fig.  i  ;  Tabern.,  Ic.  775,  fig.  2  ;  Clüs., 
Hist.  2  ,  pag.  83  ,  fig.  I  ;  J.  Bauh.  ,  Hist.  3 ,  pag.  627 ,  fig.  i  ;  Moris., 
Hist.  2,^5,  tab.  1 1,  fig.  i  ;  Gér.  ,  Hist.  363  ;  Black.,  tab.  55o;  Storck, 
Hyosc.,  tab.  i;  Bull.,  Herb. ,  tab.  93;  Flor.  médic.  ,  4,  tab.  2n. 

(2)  Trag.  ,  Hist.  i34  ;  Glus.,  Hist.  2,  pag.  84» fig-  ^  ;  Matth.,  Comm, 
75o  ,  fig.  2  ;  Camer.  ,  Epit.  808  ;  Lob.  ,  le.  269,  fig.  i ,  Obs.  189,  fig.  2, 
Dod.,  Pempt.  45 1  ,  fig.  i;  Daléch. ,  Hist.  2,  pag.  1717,  fig.  i;  Ta¬ 
bern.,  le.  576,  fig.  I  ;  J.  Bauh.,  Hist.  3,  pag.  627,  fig.  2  ,  et  628,  fig.  1, 
var.  ;  Mours. ,  Hist.  2  ,  §  5 ,  tab.  i  x  ,  fig.  2-3  ;  Gér.  ,  Hist. ,  tab.  353  ; 
Sabb.  ,  Hort.  loin,  x,  tab.  91  ;  Mill.,  le.  i34;  Lamk.  ,  111.  gen.,  tab.  117, 
fig.  2. 
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que  terminales  ;  la  corolle  d’un  beau  jaune  eu 
son  limbe ,  d’un  pourpre  noir  à  son  orifice;  les  fila¬ 
ments  des  étamines  violets.  Elle  croît  dans  les 
contrées  méridionales  de  l’Europe  (r). 

La  JUSQUIAME  est,  dans  toutes  ses  parties,  une 
des  plantes  les  plus  dangereuses  de  l’Europe ,  un 
des  poisons  végétaux  le  plus  redoutable  pour 
l’homme.  C’est  un  puissant  narcotique ,  dont  les 
seules  émanations,  respirées  un  peu  trop  long¬ 
temps,  peuvent  produire  la  stupeur,  de  grandes 
douleurs  de  tête,  des  tremblements  convulsifs, 
un  assoupissement  léthargique,  le  délire,  etc. 
Plusieurs  de  ces  accidents  sont  arrivés  à  quelques 
personnes,  pour  s’être  livrées  imprudemment  au 
sommeil  dans  des  lieux  occupés  par  cettë  plante. 
Boerhaave  rapporte  que  lui- même  éprouva  un 
état  d’ivresse  avec  tremblement,  pour  avoir  pré¬ 
paré  un  emplâtre  dont  la  jusquiame  faisait  par¬ 
tie.  Qu’on  juge  de  l’effet  qu’elle  doit  produire 
étant  introduite  dans  le  corps  humain  :  les  acci¬ 
dents  en  sont  affreux,  et,  parmi  les  nombreux 
exemples  qu’on  en  cite,  on  voit  que  les  uns  ont 
eu  la  face  rouge  et  tuméfiée,  le  pouls  dur,  un 
sommeil  profond;  d’autres  ont  éprouvé  une  ar¬ 
deur  extrême  dans  la  gorge,  la  bouche,  sur  les 
lèvres ,  une  grande  gêne  de  la  déglutition ,  de  vives 

(i)  Clu.,  Hîst.  2,pag.  84,  fig.  2  ;  C.  Bauh.,  Prodr.  92,  fîg.  i  ;  Matth., 
Comm.  75i,  fig.  i  ;  Prosp.  Alp.  ,  Exot.  98  ;  J.  Bauh.,  Hist.  3,  pag.  628, 
fig.  2  ;  Moris.  ,  Hîst.  2  ,  §  5,  tab.  t  i  ,  fig.  4  ;  Gér.  ,  Hist.  354  ;  Buut,.  ^ 
Herb.,  tab.  20. 
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douleurs  dans  les  articulations  :  les  feuilles  et  les 
jeunes  pousses,  prises  quelquefois  pour  celles  du 
jiissenlit  et  mangées  en  salade,  ont  amené  un  dé¬ 
lire  furieux,  la  dilatation  de  la  pupille,  Fœil  ha¬ 
gard,  la  gêne  de  la  respiration,  la  suspension  de 
Faction  des  sens,  la  paralysie  des  membres  infé¬ 
rieurs,  etc.  Sa  racine,  d’une  saveur  assez  douce, 
confondue  avec  celle  du  panais,  a  produit  à-peu- 
près  les  mêmes  accidents.  L’administration  des 
vomitifs,  suivie  de  l’usage  des  laxatifs  et  des  acides 
végétaux,  remédie  à  cet  empoisonnement:  mais 
il  en  résulte  quelquefois  des  incommodités  qui 
durent  plus  ou  moins  long-temps. 

Comme  les  poisons  deviennent  quelquefois  des 
remèdes  entre  les  mains  des  habiles  médecins,  plu¬ 
sieurs  ont  essayé  l’emploi  de  la  jusquiame  tant  à 
l’extérieur  qu’à  l’intérieur,  surtout  dans  les  cas 
où  l’on  fait  usage  de  l’opium;  mais  si  des  malades 
en  ont  obtenu  quelque  soulagement,  d’autres  en 
ont  éprouvé  des  accidents  aussi  dangereux  que  la 
maladie  qu’on  voulait  guérir:  on  l’applique  à  l’ex¬ 
térieur  en  fomentation  dans  les  contusions,  les 
entorses,  les  douleurs  de  goutte,  l’engorgement 
et  l’inflammation  des  mamelles:  d’autres,  d’après 
Dioscoride,  ont  conseillé  de  retenir  dans  la  bou¬ 
che  la  fumée  de  ses  graines  brûlées,  pour  calmer 
la  douleur  de  dents,  conseil  téméraire  cpii ,  même 
en  opérant  la  guérison,  peut  avoir  des  suites 
dangereuses.  D’après  le  rapport  de  Bélon ,  de  son 
temps  les  Égyptiens  retiraient,  des  semences  de 
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la  jiisquiame,  une  huile  avec  laquelle  ils  entre¬ 
tenaient  leurs  lampes. 

Ces  graines,  ou  plutôt  celles  de  la  jusquivme 
^ {^hjoscyamus  physalodes ^  Linn.), 
torréfiées  comme  le  café,  forment  une  boisson 
que  quelques  peuples  de  l’Asie  orientale  pren¬ 
nent  avec  plaisir.  Cette  liqueur  leur  donne  de  la 
gaieté,  les  plonge  dans  une  sorte  d’ivresse,  qui 
les  fait,  dit-on,  parler  avec  tant  d’abandon,  qu’il 
est  alors  facile  d’obtenir  la  révélation  de  leurs 
pensées  les  plus  secrètes.  En  Égypte  on  donne 
souvent  aux  enfants,  pour  les  assoupir  et  les  cal¬ 
mer,  les  graines  de  la  jusquiame  a  feuilles  de 
bf:te  (  hyoscyamus  betœfolius  ,  Encyc.  ;  datura , 
Forsk.).  Les  hommes  en  font  aussi  quelquefois 
usage  pour  se  procurer  ce  léger  délire,  cette  rê¬ 
verie  apathique  qui  plaît  tant  aux  Orientaux. 
M.  Virey ,  dans  un  Mémoire  sur  le  Nepenthes 
d’Homère,  pense  qu’on  peut  rapporter  à  cette 
jusquiame  ce  que  dit  Paul  Fore,  d’une  semence 
dont  le  sultan  Sélim  11  se  servait  pour  échapper 
au  sentiment  des  peines  et  des  soucis  qui  l’acca¬ 
blaient  sur  le  trône,  et  se  procurer  au  moins 
quelques  instants  de  bonheur.  M.  Virey  croit  aussi 
que  cette  meme  semence  pouvait  être  le  princi¬ 
pal  ingrédient  de  ce  bol  qui,  offert  à  Kœmpfer, 
en  Perse,  dans  un  festin,  le  remplit  d’une  joie 
inexprimable ,  et  lui  procura  des  visions  délicieuses 
sans  lui  causer  aucun  mal.  (  Dictionnaire  des  Scien¬ 
ces  naturelles.  ) 
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La  plupart  des  animaux  évitent  la  jusquiame  : 
sa  seule  présence,  dit -on,  fait  fuir  les  rats;  elle 
est  dangereuse  pour  les  cerfs,  funeste  aux  oies, 
à  tous  les  gallinacés ,  à  beaucoup  d’oiseaux ,  mor¬ 
telle  pour  les  poissons;  Haller  assure  que  les  che¬ 
vaux,  les  moutons,  les  chèvres,  les  vaches  peu¬ 
vent  en  manger  sans  inconvénient  ;  d’autres  pré¬ 
tendent  le  contraire.  Certains  maquignons,  au 
rapport  de  Murray,  la  mêlent  quelquefois  à  l’avoine 
des  chevaux  pour  les  engraisser  :  elle  excite  leur 
appétit,  et  les  fait  dormir  plus  long -temps.  Peu 
d’insectes  attaquent  la  jusquiame;  on  y  trouve 
cependant  une  punaise  très -puante,  le  ciinex 
hyoscjami^  Linn. ,  ainsi  que  le  chrysomela  liyos- 
cyamiy  Linn.,  le  musca  hyoscjami ^  Linn. 

NICOTIANE. 

Les  NicoTiANES  OU  TABACS  {^nicoüana y  Linn.), 
quoique  nées  dans  le  Nouveau-Monde,  n’en  ont 
pas  moins,  par  leurs  qualités  vénéneuses,  de 
grands  rapports  avec  les  jusquiames:  mais,  plus 
favorisées  que  ces  dernières,  elles  ont  été  ad¬ 
mises  parmi  nous  avec  un  enthousiasme  difficile 
à  expliquer;  et  l’homme,  souvent  bizarre  dans 
ses  goûts,  a  su  convertir  en  jouissance  cette  odeur 
très-irritable  et  vireuse,  qui  aurait  dû  en  faire 
interdire  l’emploi,  et  qui,  par  sa  qualité  véné¬ 
neuse,  lui  donne  la  supériorité  sur  les  jusquiames. 
(iOmme  genre,  les  nicotianes  en  diffèrent  par  un 
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calice  persistant,  tabulé,  à  cinq  divisions:  une 
corolle  à  long  tube;  le  limbe  plissé,  à  cinq  lobes 
égaux;  cinq  étamines;  un  ovaire  surmonté  d’un 
style  et  d’un  stigmate  échancré  ;  une  capsule  co¬ 
nique,  à  deux  loges,  à  deux  valves,  s’ouvrant  au 
sommet  en  quatre  parties  :  les  semences  sont  pe¬ 
tites  et  nombreuses.  Parmi  plusieurs  espèces  de 
nicotiane  que  produit  l’Amérique ,  nous  ne  nous 
arrêterons  qu’aux  deux  qui  sont  plus  généralement 
cultivées,  et  aujourd’hui  acclimatées  presque  par 
toute  l’Europe. 

La  NICOTIANE  TKEKc[nicoliana  tabacum,  Linn.) 
est  très-glutineuse  sur  toutes  ses  parties.  Sa  tige 
est  haute  de  quatre  à  cinq  pieds,  pubescente  et 
rameuse,  garnie  de  grandes  feuilles  sessiles,  un 
peu  courantes,  ovales,  lancéolées;  les  inférieures 
munies  à  leur  base  de  deux  oreillettes  arrondies. 
Les  fleurs  sont  d’un  rouge  pourpre,  disposées  en 
panicule;  le  limbe  de  la  corolle  divisé  à  son  ori¬ 
fice  en  cinq  lobes  aigus  (i). 

Dans  la  nicotiane  rustique  (^nicotiana  rustica, 
Linn.),  toutes  les  feuilles  sont  pétiolées,  ovales, 
obtuses;  les  fleurs  réunies  en  une  panicule  un 

(i)  Matth.  ,  Comm.  75i  ,  fig.  2;  Camer.,  Epit.  810;  Renéaulme, 
tab.  38;  Lob.,  Ic.  584,  tig-  2  ,  Adv.  252,  fig.  i,  et  le.  585,  fig.  i^'var., 
Obs.  3 16,  fig.  I  ;  Dod.  ,  Pempt.  452,  fig.  i  ,  et  fig.  2,  'var.  Purg.  349; 
DaeÉch.,  Hist.  2  ,  pag.  1895.  fig.  i,  mata;  Tabern.,  Ic.  577,  fig.  i  ; 
Bl\ck.  ,  tab.  146;  Gér.  ,  Hist.  357  ;  J.  Bauh.  ,  Hist.  3,  pag.  629,  fig.  i, 
et  63o,  fig.  I,  var.?  Moris.,  Hist.  2,  §  5,  tab.  ii,  fig.  i;  Buli-., 
Herb.  885  ;  Goert.  ,  de  Fruct. ,  tab.  55  ;  Lamk.  ,  111.  gen.,  tab.  i  r3  ;  Fr.. 
MÉD.  ,  6  ,  tab.  336. 
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peu  serrée;  la  corolle  d’un  janue-verdâlre;  le  tube 
court,  les  divisions  du  lindje  obtuses.  Cette  plante 
s’est  tellement  naturalisée  en  Europe,  qu’elle  croît 
partout  où  tombent  ses  semences  (i). 

Qui  aurait  jamais  pu  soupçonner  que  la  décou¬ 
verte  d’une  plante  vireuse ,  nauséabonde,  d’une 
saveur  âcre  et  brûlante,  d’une  odeur  repoussante, 
ne  s’annonçant  que  par  des  propriétés  délétères, 
aurait  eu  une  si  grande  influence  sur  l’état  social 
de  toutes  les  nations;  qu’elle  serait  devenue  l’ob¬ 
jet  d’un  commerce  très-étendu;  que  sa  culture  se 
serait  répandue  avec  plus  de  rapidité  que  celle 
de  plantes  plus  utiles,  et  qu’elle  aurait  fourni  aux 
puissances  de  l’Europe  la  base  d’un  impôt  très- 
productif?  Quels  sont  donc  les  grands  avantages 
que  le  tabac  a  pu  offrir  à  l’homme,  pour  l’avoir 
placé  dans  un  rang  aussi  élevé?  Rien  autre  que 
d’irriter  les  membranes  de  l’odorat  et  du  goût, 
dans  lesquelles  il  détermine  une  augmentation  de 
vitalité,  agréable  à  ceux  dont  les  sensations  sont 
rendues  inertes  par  la  vie  inactive,  par  l’oisiveté, 
ou  par  le  besoin  de  distractions. 

Le  tabac  n’a  été  long-temps  qu’une  plante  sau¬ 
vage,  qui  croissait  ignorée  dans  quelques  cantons 
de  l’Amérique.  Cependant,  à  l’époque  oû  les  Eu- 


(i)  Matth.  ,  Comm.  ySo,  fig.  3;  Camer.  ,  Epit.  809;  Lob.,  Ic.  269, 
Tsg.  2,  Obs.  140,  fig.  i;  Dod.,  Pempt.  45io,  fig.  2,  Purg.  346,  Herb. 
belg.  437  ;  Daléch.,  Hist,  2,  pag.  1717,  fig'/ 2  ;  Tabern.,  Ic.  Sjô  , 
fig.  2,  mec/iocris;  J.  Bauh.,  Hist.  3,  pag.  63o,  fig.  3;  Moris.,  Hist.  3, 
§  5  ,  tab.  r  I ,  fig.  4  ;  Bule.  ,  Herb. ,  tab.  289. 
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ropéens  la  découvrirent,  les  Indiens  en  faisaient 
(iéja  un  grand  usage  pour  une  foule  de  maladies, 
qu’ils  prétendaient  guérir  avec  cette  plante.  Les 
prêtres,  les  devins  en  recevaient  la  fumée  dans 
la  bouche ,  dans  les  narines ,  à  l’aide  d’un  long 
tube ,  lorsqu’ils  voulaient  prédire  les  résultats 
d’une  guerre,  ou  le  succès  de  quelque  affaire  im¬ 
portante;  d’autres  en  faisaient  le  même  usage 
pour  réveiller  leurs  esprits ,  et  se  procurer  une 
sorte  d’ivresse  qui  les  sortait  d’assoupissement. 
Il  paraît  que  l’usage  de  l’introduire  en  poudre 
dans  le  nez  était  alors  inconnu,  et  qu’il  le  fut 
même  encore  quelque  temps  après  son  introduc¬ 
tion  en  Europe,  jusqu’au  règne  de  Ia>uis  XIII. 
Olivier  de  Serres,  qui  vivait  sous  Henri  IV,  n’en 
parle,  dans  son  Théâtre  d’agriculture,  que  comme 
d’une  plante  employée  à  des  usages  médicinaux. 
Ceux  qui,  les  premiers,  firent  usage  du  tabac 
en  poudre  ou  à  fumer,  furent  tournés  en  ridicule 
ou  persécutés.  Le  roi  d’Angleterre,  Jacques 
déclara,  en  i6o4,  que  le  tabac  devait  être  ex¬ 
tirpé  comme  une  mauvaise  herbe;  et,  en  1619, 
voyant  l’usage  du  tabac  se  répandre,  il  publia, 
contre  les  fumeurs,  son  livre  Misocapnos,  Le 
pape  Urbain  VIII  excommunia,  en  1624,  les  per¬ 
sonnes  qui,  dans  les  églises,  prenaient  du  tabac. 
L’impératrice  Élisabeth  défendit  également  d’en 
user  dans  les  églises ,  et  autorisa  les  bedeaux  à 
confisquer  les  tabatières  à  leur  profit.  Dans  la 
Transylvanie,  une  ordonnance  de  1689  menaça 
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de  la  perte  de  leurs  biens  ceux  qui  planteraient: 
du  tabac,  et  d’amendes  de  trois  florins  jusqu’à 
deux  cents,  ceux  qui  en  consommeraient.  Les  né¬ 
gociants  qui  voulurent,  les  premiers,  en  établir 
l’usage  en  Perse,  en  Turquie  et  dans  la  Mosco¬ 
vie,  ne  furent  pas  plus  heureux.  Amurat  IV,  le 
roi  de  Perse ,  et  le  grand-duc  de  Moscovie ,  le  dé¬ 
fendirent  sous  peine  d’avoir  le  nez  coupé ,  et 
meme  de  perdre  la  vie.  Nos  rois  de  France,  moins 
cruels  et  plus  adroits,  en  firent  l’objet  d’un  com¬ 
merce  important.  Le  tabac  a  aussi  trouvé  des  dé¬ 
fenseurs.  Les  jésuites  polonais  firent  une  réponse 
très-sérieuse  aux  satires  royales  de  Jacques 
sous  le  titre  di  Anti-Misocapnos  :  ils  avaient  leurs 
raisons.  Un  nommé  Raphaël  Thorius  fit  paraître, 
en  1628,  un  poème  en  l’honneur  de  la  plante 
persécutée,  intitulé  Hjmnus  tabaci. 

Le  tabac  a  d’abord  été  connu ,  par  les  Espa¬ 
gnols,  à  Tahaco ^  sur  la  mer  du  Mexique:  iis  lui 
donnèrent  le  nom  de  tabac.,  du  lieu  où  ils  l’avaient 
trouvé.  On  l’a  aussi  appelé  nicotiane^  du  nom  de 
Nicot^  ambassadeur  de  France  à  la  cour  de  Por¬ 
tugal,  en  i56o;  la  connaissance  du  tabac  lui  vint 
d’un  marchand  flamand.  Il  présenta  cette  plante 
au  grand -prieur ,  à  son  arrivée  à  Lisbonne,  et 
puis,  à  son  retour  en  France,  à  la  reine  Catherine 
de  Médicis;  de  sorte  qu’elle  fut  nommée  nico- 
tiane,  herbe  du  gr and  -  prieur ,  herbe  à  la  reine, 
l.e  cardinal  de  Sainte-Croix,  nonce  en  Portugal, 
et  Nicolas  Ternabon,  légat  en  France,  ayant,  les 
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premiers,  introduit  cette  plante  en  Italie,  don¬ 
nèrent  aussi  leur  nom  au  tabac,  d’où  vient  herbe 
de  Sainte-Croix ^  herbe  de  Ternaboti  \  d’autres  la 
nommèrent  herbe  sainte  ou  sacrée,  à  cause  des 
grandes  propriétés  qu’on  lui  attribuait.  Au  Brésil 
et  dans  la  Floride,  les  Indiens  la  nomment pétun. 
Le  tabac  fut  introduit  en  France  vers  l’an  1626, 
quelque  temps  après  l’embarquement  de  Dyval 
de  Narnbuc  pour  la  conquête  des  Antilles,  sous 
le  ministère  du  cardinal  de  Richelieu  :  il  valait 
alors  dix  francs  la  livre,  somme  considérable  dans 
ce  temps. 

Chacun  connaît  les  divers  usages  du  tabac  :  pris 
en  poudre  par  le  nez,  il  excite  l’éternument,  et 
procure  une  abondante  évacuation  de  sérosités, 
surtout  quand  on  n’en  a  pas  contracté  l’habitude. 
L’excès  ou  l’abus  du  tabac  en  poudre  ou  eu 
feuilles  est  autant  dangereux  que  l’usage  réglé 
peut  quelquefois  en  être  utile.  Le  mouvement  con¬ 
vulsif  qu’il  excite  dans  les  nerfs,  quoique  irrégu¬ 
lier,  peut  être  bon  à  quelque  chose,  ne  serait-ce 
qu’à  nous  délivrer  d’une  humeur  superflue;  alors 
il  est  un  remède:  mais  est-il  à  croire  que,  pour 
être  en  santé,  il  faille  toujours  user  du  même  re¬ 
mède  ,  et  qu’on  puisse  regarder  comme  un  régime 
utile  celui  d’être  à  tout  moment  en  convulsion? 
L’habitude  du  tabac  amaigrit,  affaiblit  la  mémoire, 
et  détruit,  en  partie,  la  finesse  de  l’odorat;  on  a 
des  exemples  de  vertiges,  de  cécité,  et  même  de 
paralysie,  occasionnés  par  l’usage  immodéré  du 
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tabac.  Ce  redoutable  végétal,  pris  intérieuremeitt, 
])urge  avec  violence  par  haut  et  par  bas  :  il  peut 
être  utile  dans  Tapoplexie  et  la  léthargie;  mais 
ou  ne  peut  trop  en  redouter  les  effets  :  il  faut 
une  main  habile  et  prudente  pour  diriger  un  te) 
remède.  S’il  est  mal  administré,  il  occasionne  sou¬ 
vent  la  mort,  à  la  suite  d’accidents  formidables. 
On  prétend  que  le  poète  Santeuil  éprouva  de 
violents  vomissements  et  des  douleurs  atroces, 
au  milieu  desquelles  il  expira,  après  avoir  bu  un 
verre  de  vin  dans  lequel  on  avait  mis  du  tabac 
d’Espagne.  D’après  beaucoup  d’expériences  faites 
sur  des  chiens,  des  chats  et  des  lapins,  ces  memes 
accidents  ont  été  produits  par  le  tabac  en  sub¬ 
stance,  par  sa  décoction,  par  son  extrait  aqueux 
et  par  sa  fumée  :  ils  ont  également  lieu,  soit  qu’on 
l’introduise  dans  l’estomac  ou  dans  le  rectum, 
appliqué  sur  des  surfaces  nues,  inséré  dans  le 
tissu  cellulaire,  ou  injecté  dans  les  veines,  soit 
qu’il  ait  été  simplement  appliqué  à  la  suite  d’ex¬ 
coriations  :  quelquefois  même  ses  effets  délétères 
se  manifestent  par  la  seule  application  de  la 
poudre  ou  de  la  fumée  de  tabac  en  trop  grande 
quantité,  sur  la  membrane  muqueuse  de  la  bou¬ 
che  ou  des  fosses  nasales  :  ainsi  on  a  vu  des  hommes 
tomber  dans  la  somnoience,  ou  mourir  apoplec¬ 
tiques,  après  avoir  pris  par  le  nez  une  trop  grande 
quantité  de  cette  poudre.  Murray  rapporte  l’his¬ 
toire  de  trois  enfants  qui  furent  pris  de  vomisse¬ 
ments,  de  vertiges,  de  sueurs  abondantes,  et 
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iTiüurureiit  en  vingt-quatre  heures,  au  milieu  des 
tremblements  et  des  convulsions,  pour  avoir  eu 
la  tête  frottée  avec  un  liniment  composé  de  ta¬ 
bac  ,  dans  l’espoir  de  les  délivrer  de  la  teigne. 

Mais  rien  n’égale  la  virulence,  la  redoutable 
énergie  de  rbuile  empyreumatique  qu’on  retire  du 
tabac  par  la  distillation;  appliquée  sur  la  langue 
d’un  chien,  à  la  dose  d’une  seule  goutte,  elle  a 
produit  de  violentes  convulsions,  et  une  prompte 
mort.  Le  meme  effet  a  lieu  lorsqu’elle  est  intro¬ 
duite  dans  l’estomac,  dans  le  rectum  ,  dans  le 
tissu  cellulaire.  Les  seules  émanations  du  tabac 
ne  sont  pas  elles-mêmes  sans  danger  :  on  a  vu  le 
narcotisme,  et  tous  les  accidents  indiqués  plus 
liaut,  produits  instantanément  chez  des  sujets 
qui  y  avaient  été  subitement  exposés.  On  peut 
juger  d’ailleurs,  par  la  maigreur,  le  teint  bave,  et 
la  décoloration  générale  des  ouvriers  employés 
dans  les  manufactures  de  tabac ,  de  la  pernicieuse 
influence  de  ces  émanations  :  elles  donnent  lieu 
à  des  maladies  particulières,  tels  que  des  vomis¬ 
sements,  des  coliques,  la  céphalalgie,  les  vertiges, 
le  flux  de  sang,  le  tremblement  musculaire,  et 
des  affections  aiguës  et  chroniques  de  la  poitrine. 

Comment,  d’après  des  qualités  et  des  accidents 
aussi  effrayants,  a-t-on  pu  employer,  dans  le  trai¬ 
tement  de  diverses  maladies,  une  substance  aussi 
vénéneuse  ?  On  fait  cependant  usage  du  tabac 
dans  l’asthme,  la  paralysie,  et  les  affections  sopo¬ 
reuses;  mais  c’est  surtout  contre  l’asphyxie  qu’il 
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est  plus  particulièrement  administré,  soit  pour 
solliciter  les  évacuations  alvines,  soit  pour  déter¬ 
miner  une  vive  irritation,  qui  puisse  se  trans¬ 
mettre  de  l’intestin  au  reste  de  réconomie,  quoi¬ 
que  la  vie  paraisse  déjà  éteinte,  ainsi  que  cela  a 
lieu  à  la  suite  de  la  submersion,  de  la  strangula¬ 
tion,  ou  de  l’asphyxie  par  défaut  d’air  respirable. 
Dans  ce  cas,  on  peut  l’introduire  dans  le  rectum  , 
soit  en  décoction,  soit  en  fumée,  au  moyen  de 
divers  appareils  plus  ou  moins  ingénieux,  inven¬ 
tés  pour  cet  objet. 

En  Europe,  en  Turquie,  en  Perse,  même  en 
Chine,  et  chez  presque  tous  les  peuples  où  existe 
l’usage  du  ^abac,  on  se  sert  de  la  pipe  pour  fu¬ 
mer;  mais  les  Caraïbes  des  Antilles  ont  une  autre 
habitude  très-singulière,  et  qui  nuit  beaucoup  à 
la  force  de  l’odorat  et  de  la  vue  :  ils  enveloppent 
des  brins  de  tabac  dans  certaines  écorces  d’arbre 
très-unies,  flexibles  et  minces  comme  du  papier: 
ils  en  forment  un  rouleau,  l’allument,  et  en  atti¬ 
rent  la  fumée  dans  leur  bouche,  serrent  les  lèvres, 
et,  d’un  mouvement  de  langue  contre  le  palais., 
ils  font  passer  la  fumée  par  les  narines.  Dans  les 
deux  presqu’îles  de  l’Inde,  et  dans  les  îles  de 
l’océan  Oriental ,  presque  tous  les  habitants  fument 
des  chiroutes,  ou  petits  rouleaux  de  feuilles  de 
tabac,  appelés  cigares  en  Amérique.  Les  inaho- 
métans  du  Mogol  el  de  l’Inde  fument  avec  un 
gargoulis  double;  run  sert  à  recevoir  la  fumée 
au  travers  de  l’eau,  et  l’autre  à  contenir  le  tabac 
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et  le  charbon  allumé.  Cette  fumée  de  tabac  est 
très-douce  et  beaucoup  plus  agréable.  La  décoc¬ 
tion  et  la  fumée  de  tabac  sont  très -utiles  pour 
faire  périr  les  insectes,  et  surtout  les  pucerons  et 
les  cochenilles,  qui  nuisent  aux  arbustes  et  aux 
plantes  cultivées.  La  décoction  se  lance  avec  une 
pompe,  ou  se  verse  avec  un  arrosoir;  la  fumée 
se  dirige  avec  un  soufflet. 

On  cultive  dans  les  différentes  contrées  de 
l’Amérique  un  grand  nombre  d’espèces  de  tabac  : 
la  plupart  ont  été  transportées  en  Europe;  mais 
toutes  ne  réussissent  pas  également  bien.  M.  Sar- 
razin,  dans  son  Traité  de  la  culture  du  tabac ^  en 
indique  cinq  espèces,  et  quelques  variétés,  comme 
propres  à  être  cultivées  en  France ,  et  autres 
royaumes  de  l’Europe  :  i®  le  tabac  male,  vrai 
TABAC,  grand  TABAC  ( 72 tubacum,  Liniî.); 
c’est  l’espèce  la  plus  avantageuse  à  cultiver ,  sous 
le  rapport  de  la  largeur  des  feuilles  et  de  la  finesse 
du  goût  :  mais  elle  craint  le  froid ,  les  brouillards 
et  les  ouragans;  2^^  le  tarac  de  Virginie,  ou 
TABAC  A  FEUILLES  AIGUES  ;  moins  délicat  que  le 
précédent,  il  mûrit  mieux,  n’exige  pas  un  sol 
aussi  fertile ,  diminue  moins  par  la  dessiccation  ; 
3®  le  TABAC  DE  Caroline  ;  ses  feuilles  sont  plus 
courtes,  plus  étroites  que  celles  de  l’espèce  pré¬ 
cédente  :  il  souffre  moins  des  coups  de  vent;  sa 
culture  convient  dans  les  champs  qu’on  ne  peut 
abriter.  Ces  deux  dernières  plantes  ne  sont  que 
des  variétés  de  la  première,  qui  en  offre  beau- 
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coup  d’autres,  connues  seulement  dans  les  pays 
où  elles  se  cultivent  :  telle  celle  de  Latakie,  (jui 
est  préférée  dans  le  Levant,  et  qu’on  estime  beau¬ 
coup  à  Marseille;  4^  le  tabac  femelle,  tabac  j)U 
Mexique,  a  feuilles  rondes  {nicotiana  rustiai, 
Linii.  )  ;  on  le  cultive  avec  succès  dans  les  dépar¬ 
tements  du  sud-ouest;  c’est  l’espèce  la  moins  dé¬ 
licate  ;  5^  le  TABAC  DE  VÉRINE  ,  TABAC  d’AsIE  , 
TABAC  DU  Brésil  (jiicotiana  paniculcita^  Linn.j, 
espèce  fort  douce,  que  l’on  préfère  en  Turquie 
pour  la  pipe  :  c’est  la  plus  petite  et  la  plus  déli¬ 
cate;  elle  exige  un  climat  très-chaud; 

DATURA. 

Si  le  DATURA,  connu  sous  le  nom  de  stra- 
MOINE  {dat  ara  stramonium  y  Linn.),  est  véritable¬ 
ment  originaire  des  Indes,  nous  n’en  avons  pas 
reçu  un  présent  bien  avantageux  :  nos  agricul¬ 
teurs  cherchent  même  à  le  détruire  le  plus  pos¬ 
sible.  Il  s’est  tellement  multiplié  dans  toutes  les 
contrées  de  l’Europe,  depuis  le  Midi  jusque  dans 
le  Nord ,  qu’on  peut  le  regarder  comme  apparte¬ 
nant  à  l’Europe.  Cette  plante  est  herbacée,  quoi¬ 
que  très-forte,  d’une  odeur  vireuse,  d’une  saveur 
amère.  Sa  tige  est  fistuleuse;  ses  feuilles  amples, 
alternes,  ovales,  anguleuses.  Les  fleurs  sont  pres¬ 
que  solitaires,  latérales,  fort  grandes,  blanches 
ou  violettes.  Le  fruit  est  une  capsule  ovale,  de 
la  grosseur  d’une  noix ,  hérissée  de  fortes  pointes 
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dures  et  piquantes.  Cette  plante  fleurit  dans  Tété  : 
elle  croît  partout  avec  facilité,  sur  le  bord  des 
chemins,  dans  les  lieux  cultivés,  les  décombres,  etc. 
Le  caractère  du  genre  auquel  elle  appartient  con¬ 
siste  dans  un  calice  très -long,  tubulé,  à  cinq 
dents,  qui  se  détache  circulairement  un  peu  au- 
dessus  de  sa  base,  à  la  maturité  du  fruit.  La  co¬ 
rolle  est  fort  ample,  en  forme  d’entonnoir,  à  cinq 
angles,  à  cinq  lobes  à  son  orifice,  renfermant 
cinq  étamines,  un  style,  un  stigmate  à  deux 
lames.  Le  fruit  est  une  capsule  à  quatre  loges 
polyspermes  (i).  Datura  est,  d’après  Forskbal,  le 
mot  arabe  Datora ,  altéré  :  celui  de  stramoine 
(  qui  rend  furieux  )  est  une  expression  tirée  du 
£^rec. 

<_  ^ 

Le  STRAMOiNE,  iiommé  aussi  pomme  épiineuse, 

HERBE  AUX  SORCIERS,  est  un  des  plus  puissants 

narcotiques  que  l’on  connaisse,  et  en  meme  temps 

un  des  plus  dangereux:  pris  intérieurement,  il 

produit  des  vertiges,  la  perte  de  la  mémoire,  un 

délire  souvent  furieux,  une  soif  ardente,  des 

convulsions,  une  sorte  d’ivresse,  la  paralysie  des 

membres,  et  même  la  mort,  pris  à  forte  dose.  Ses 

semences ,  infusées  dans  du  vin ,  amènent  un  som- 


(i)  CoiiüMNA. ,  Phyt.,  pag.  37,  n“  47,  tab.  12;  Glus.,  Exot.  289; 
Matth.,  Comm.  228,  fig.  i  ;  Camer.  ,  Epit.  176;  J.  Rauh.  ,  Hist.  3  , 
pag.  624  ,  fig.  3  ;  Gér.  ,  Hist.  348  ;  Tourner.  ,  Inst. ,  tab.  48 ,  44  5  Ri-Arx., 
tab.  3i3;  Garid.,  Aix,  tab.  88  ;  Elor.  dan.,  tab.  486;  Goert.,  de  Er., 
tab.  i32;  Lamk.  ,  111.  gen. ,  tab.  ii3;  Bull.,  Herb.  ,  tab.  i3;  Elor. 
MÉDic. ,  6  ,  tab.  332. 
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meil  léthargique.  Les  courtisanes  de  l’Inde,  d’après 
Acosta  et  Garet,  font  prendre,  à  ceux  qui  ont  le 
malheur  de  tomber  entre  leurs  mains,  un  demi- 
gros  de  cette  semence  en  poudre ,  dans  quelque 
liqueur  agréable,  afin  de  les  jeter  dans  une  stu¬ 
peur  léthargique,  et  de  profiter  de  leur  délire 
pour  les  voler.  On  a  vu  à  Paris  une  bande  de 
filous  se  servir  de  cette  même  poudre  mêlée  avec 
du  tabac,  pour  exécuter  leurs  vols  avec  plus  de 
facilité:  des  voleurs  de  grands  chemins  en  ont 
fait  le  même  usage  dans  du  vin,  pour  endormir 
et  dépouiller  sans  obstacle  les  voyageurs.  Dans 
plusieurs  contrées  de  l’Europe ,  on  donne  tous 
les  jours  plein  un  dé  à  coudre,  de  ces  semences 
aux  cochons  qu’on  veut  engraisser.  Ces  animaux 
acquièrent  par  là  un  appétit  plus  vif,  dorment 
plus  long-temps,  et  parviennent  en  peu  de  temps 
à  un  embonpoint  considérable.  On  dit  que  quel¬ 
ques  maquignons  emploient  les  mêmes  moyens 
pour  les  chevaux  amaigris.  Les  feuilles,  ainsi  que 
toutes  les  autres  parties  de  cette  plante,  sont 
douées  des  mêmes  ejualités,  et  produisent  les 
mêmes  effets  :  des  médecins  ont  été  assez  hardis 


pour  les  employer  à  l’intérieur;  les  uns  disent  en 
avoir  obtenu  d’heureux  effets,  d’autres  affirment 
le  contraire.  La  plante  pilée  avec  du  saindoux 
forme,  dit-on,  un  onguent  propre  à  calmer  les 
douleurs  des  hémorrhoïdes;  il  est  anodin ,  réso¬ 
lutif,  adoucissant.  Aucun  animal  ne  touche  à  cette 
plante  redoutable. 
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Ces  qualités  délétères,  quoique  communes  à 
toutes  les  espèces  de  ce  genre ,  n’o'nt  pas  empê¬ 
ché  que  plusieurs  ne  soient  admises  comme  plantes 
d’ornement  dans  nos  jardins;  tel  est  ce  superbe 

FLORIPONDIO,  ou  DATURA  ODORANT  {datUra  SUÜ- 

veolens ,  Willd.  ) ,  nommé  par  erreur  datura  en 
arbre^  différent  du  datura  arhorea,  Linn.,  quoi¬ 
qu’il  en  soit  très -rapproché.  Cette  très-belle  es¬ 
pèce  produit  un  effet  magique  par  la  grandeur, 
la  blancheur  éclatante  de  ses  fleurs  pendantes, 
longues  de  plus  d’un  pied ,  évasées,  exhalant ,  sur¬ 
tout  vers  le  soir  et  pendant  la  nuit,  une  odeur 
très-suave ,  mais  qu’il  serait  dangereux  de  respi¬ 
rer  trop  long-temps.  Cette  plante,  que  Feuillée 
avait  observée  au  Chili,  où  elle  porte  le  nom  de 
floripondio  ^  a  été  introduite  en  Europe  par 
Dombey.  On  la  multiplie  facilement  de  boutures^ 
de  drageons,  et  même  de  graines  :  mais  il  faut, 
pendant  l’hiver,  l’abriter  dans  la  serre  tempérée. 

On  cultive  depuis  long-temps  le  datura  fas¬ 
tueux  [datura  fastuosa^  Liim.)  sous  le  nom  de 
trompette  du  jugement^  remarquable  par  ses  belles 
fleurs  à  long  tube  évasé  en  trompette,  d’un  beau 
pourpre-violet  en  dehors ,  d’un  blanc  de  lait  en 
dedans,  d’une  odeur  assez  agréable.  Quelquefois 
la  même  fleur  renferme,  les  unes  dans  les  autres, 
deux  ou  trois  corolles  semblables. 


(r)  Feüilt,.  ,  Per.,  vol.  2  ,  tab.  46. 


HISTOIRE  DES  PLANTES. 


SIXIÈME  GENRE. 

ATROPA.  (  Atropa  ,  Linn.) 


SEPTIÈME  GENRE. 

COQUERET.  (Physalis,  Liiin.) 


HUITIÈME  GENRE. 

MORELLE.  (SoLANUM,  Linn.) 


NEUVIÈME  GENRE. 

P  [MENT.  (Capsicum,  Linn.) 


DIXIÈME  GENRE. 

LYCIET.  (Lycium,  Linn.) 


ATROPA. 

Les  atropas  ou  belladones  [atropa,  Linn.) 
nous  jettent  encore  au  milieu  des  plantes  véné¬ 
neuses,  malgré  le  nom  brillant  de  quelques-unes 
des  espèces  qui  composent  ce  genre ,  et  que  l’on 
distingue  par  un  calice  persistant,  à  cinq  divi¬ 
sions;  une  corolle  campanulée;  le  tube  court,  le 


A  T  il  O  P  A  . 


limbe  à  cinq  lobes;  cinq  étamines;  un  style;  une 
baie  globuleuse,  à  deux  loges  polyspermes. 

La  belladone  et  la  mandragore,  les  seules  es¬ 
pèces  qui  doivent  nous  occuper,  forment  aujour¬ 
d’hui  deux  genres  particuliers  ;  et  les  autres  espèces 
iVatropa  de  Linnée,  ou  celles  qu’on  y  a  ajoutées 
depuis,  ont  été  également  ou  converties  en  genres, 
ou  réunies  à  d’autres  déjà  établis  :  ainsi  Vatropa 
phjsalodes ^  Linn.,  est  le  nicandra  de  Gœrtner, 
un  physalis  de  Lamarck  ;  Vatropa  solanacea^ 
Linn.,  est  renvoyé  aux  solarium;  les  atropa  arho- 
rescens i — frutescens ,  Linn.  sont  placés  parmi  les 
cestrum,  etc.  Linnée,  en  appliquant  à  ce  genre 
le  nom  W atropa ^  en  a  signalé,  en  quelque  sorte, 
les  qualités  nuisibles.  Ce  nom  est  mythologique  : 
c’est  celui  d’une  des  trois  parques,  ^  trop  os  ^  char¬ 
gée  de  trancher  le  fil  de  la  vie  des  hommes. 

BELLADONE. 

La  BELLADONE  (^atropu  belladonna,  Linn.),  la 
seide  espèce  conservée  dans  ce  genre,  est  une 
plante  herbacée,  haute  de  quatre  ou  cinq  pieds. 
Sa  tige  est  velue,  très-rameuse;  ses  feuilles  assez 
grandes,  ovales,  entières,  souvent  géminées.  Les 
fleurs  sont  axillaires,  solitaires,  un  peu  pendantes; 
la  corolle  d’un  rouge  ferrugineux;  les  baies  glo¬ 
buleuses,  de  couleur  noirâtre;  les  semences  atta¬ 
chées  à  des  placenta  qui  adhèrent  à  la  cloison 
par  le  moyen  d’une  lame  membraneuse  :  l’em¬ 
bryon  est  presque  circulaire,  situé  vers  le  milieu 
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(la  périsperme.  Cette  plante  croît  aux  lieux  om- 
brafifés,  sur  le  bord  des  haies  et  des  bois  mon- 
tueux,  dans  les  fossés  des  contrées  tempérées  de 
l’Europe.  Elle  fleurit  dans  le  courant  de  l’été  (i). 

La  BELLADONE  a  reçu  ce  nom  de  l’usage  que 
font  les  Italiennes  de  l’eau  distillée  de  cette 
plante,  qu’elles  croient  propre  à  entretenir  la 
blancheur  et  l’éclat  de  leur  teint.  Les  peintres  en 
miniature  préparent  un  fort  beau  vert  avec  le  suc 
des  baies,  qui  empreint  le  papier  d’une  jolie  cou¬ 
leur  pourpre.  D’une  autre  part,  ces  mêmes  baies 
sont  Un  violent  narcotique  qui  cause  le  délire, 
l’assoupissement  et  la  mort  au  milieu  des  plus 
affreux  accidents.  Plusieurs  personnes,  et  parti¬ 
culièrement  des  enfants,  séduits  par  la  douceur 
apparente  de  ces  fruits,  en  ont  été  empoisonnés. 
On  ne  peut  trop  se  hâter  d’employer  les  vomitifs 
pour  débarrasser  l’estomac  de  ce  terrible  poi¬ 
son,  qui  affaiblit  tellement  la  sensibilité  de  cet 
organe,  qu’on  est  obligé  de  chatouiller  la  gorge 
avec  une  plume,  pour  exciter  le  vomissement. 
Cependant ,  cette  plante  n’est  pas  sans  uti¬ 
lité.  Ses  feuilles  et  ses  fruits,  employés  à  l’exté¬ 
rieur,  sont  rafraîchissants  :  on  les  applique  sur 

(i)  Füchs,  Hist.  689;  Ciiüs. ,  Hist.  2,  pag.  86,  fig.  i  ,  Pann.  5o3, 
Matth.,  Coinna.  766,  fig.  i;  Lob.,  Ic.  268,  fig.  i,  Obs.  184,  fig.  i; 
Dodoens  ,  Pempt.  456  ,  fig.  i  ,  Purg.  36o  ,  Herb.  belg.  435  ;  Camer.  , 
Epit.  817;  Daléch.  ,  Hist.  2,  pag.  1721,  fig.  i;  J.  Eauh.  ,  Hist.  3, 
pag.  61 1  ,  fig.  1-2-3  ;  Moris.,  Hist.  3,  §  i3,  tab.  3  ,  fig.  4  ;  Jacq.,  Austr.  4  , 
tab.  309  ;  Mit.i,.,  Ic.  62  ;  Bull.,  Herb.,  tab.  29;  Lamk.,  111.  gen.,  tab.  1 1 4i 
fig.  I  ;  Fi.or.  MED. ,  2  ,  tab.  61. 
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les  hémorroïdes  et  le  cancer;  on  en  compose  une 
pommade  avec  le  saindoux,  pour  les  durillons 
des  mamelles  et  les  ulcères  carcinomateux.  M.  Vau- 
quelin,  d’après  l’analyse  qu’il  a  faite  de  la  bella¬ 
done,  observe  que  cette  plante  narcotique,  et 
toutes  celles  qui  produisent  des  effets  analogues, 
sont  riches  en  carbone ,  en  hydrogène ,  en  azote  ; 
tandis  que  les  substances  très-oxygénées  amènent 
des  effets  contraires.  Plusieurs  faits  historiques 
annoncent  que  des  armées  ont  quelquefois  aban¬ 
donné  à  leurs  ennemis  des  tonneaux  de  vin,  dans 
lesquels  on  avait  mêlé  le  suc  des  baies  de  celte 
plante:  il  occasionnait,  aux  soldats  qui  en  buvaient, 
un  sommeil  léthargique,  pendant  lequel  il  était 
facile  de  les  attaquer  avec  un  grand  avantage.  On 
a  dit  la  même  chose  de  la  mandragore.  Quelques 
auteurs  avancent  que  ses  feuilles  sont  broutées 
par  les  lapins,  les  moutons  et  les  cochons:  les 
limaçons  les  rongent  avec  avidité.  Linnée  cite 
comme  vivant  sur  cette  plante  le  phalœna  baia, 
et  le  tenthredo  intercus. 

MANDRAGORE. 

)  . 

La  MANDRAGORE  {^atvopa  mandragora,  Linn.) 
s’écarte  des  autres  espèces  d’atropa,  et  surtout  de 
la  belladone,  par  sa  tige  presque  nulle,  par  quel¬ 
ques-unes  des  parties  de  sa  fleur,  telles  que  deux 
glandes  placées  à  la  base  de  l’ovaire;  les  filaments 
des  étamines  rapprochés,  élargis  et  velus  à  leur 

Botanxqtte.  Toin.  V . 


7 


HISTOIRE  DES  PLANTES. 

base.  Dans  le  fruit,  les  placentas  sont  saillants  in- 
térienrement ;  l’embryon  en  spirale,  placé  sur  les 
bords  du  périsperme.  La  racine  est  longue ,  épaisse , 
charnue,  quelquefois  divisée  en  deux  ou  trois 
parties,  qu’on  a  souvent  comparées  à  deux  cuisses 
d’homme.  Les  feuilles  sont  fort  grandes,  toutes 
radicales,  ovales,  entières.  Les  fleurs  sortent  im¬ 
médiatement  du  collet  de  la  racine,  portées  par 
des  pédoncules  courts;  la  corolle  est  blanche  ou 
un  peu  violette  :  ses  lobes  aigus.  Le  fruit  est  une 
baie  globuleuse,  jaunâtre,  de  la  grosseur  d’une 
petite  pomme,  d’une  odeur  fétide,  ainsi  que 
toutes  les  autres  parties  de  la  plante ,  qui  cepen¬ 
dant  approche  un  peu  de  celle  du  musc.  Cette 
plante  fleurit  dans  l’hiver;  je  l’ai  observée  en 
Barbarie.  Elle  croît  également  au  milieu  des 
champs  et  dans  les  montagnes,  aux  lieux  un  peu 
humides  et  ombragés  de  l’Italie,  de  l’Espagne  et 
du  Levant  (  i  ). 

Une  observation  qui  n’est  pas  sans  intérêt,  mais 
peu  honorable  pour  l’esprit  humain,  est  cette  pro¬ 
pension  qu’ont  tous  les  hommes  pour  le  mer- 

(i)  Fuchs ,  Hist. ,  53o;  Trag.,  Hist.  890;  Glus.,  Hist.  2,  pag.  87  , 
fîg.  I  ;  Lonic.,  Hist.  74,  'versb^  fig.  i  ;  Ruel.  ,  in  Diosc.  323,  fig.  3; 
Val.  Gord.  ,  Hist.  204,  'verso,  fig.  1-2;  Matth.  ,  Gomm.  759,  fig.  i  ; 
GAMER.,Epit. ,  818 , 819  ;  Lob.,  Ic.  267,  fig.  2  ,  Obs.  i33  ,  fig.  1  ;  Don., 
Pempt.  457  ,fig.  I  ,  Purg.  362  ,  Herb.  belg.  426  ;  Daléch.  ,  Hist.  2, 
pag.  1726,  fig.  1-2;  Gér.,  Hist.  352  ;  Black.,  tab.  364;  J-  Bach., 
Hist.  3  ,  pag.  617  ,  fig.  1  ;  Moris.,  Hist.  3  ,  §  i3,  lab.  2  ,  fig.  i;  Barrei.., 
Ic.  rar. ,  tab.  29;  Mill.  ,  le.  173;  Goert.,  de  Fr.,  tab.  r3i  ;  Bull., 
Herb.,  tab.  i45,  146. 
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veilleux,  propension  que  les  chariataîis  de  toute 
secte  savertt  si  bien  mettre  à  profit.  La  man¬ 
dragore  nous  en  fournit  la  preuve,  et  quoique 
le  détail  de  ces  extravagances  mérite  peu  notre 
attention,  celles  que  l’on  a  débitées  sur  cette 
plante  ont  laissé  de  telles  impressions  que  je  n’ai 
pas  cru  devoir  les  passer  sous  silence.  Je  me  bor¬ 
nerai  à  citer,  par  extrait,  ce  qu’en  a  dit  M.  De- 
longchamp  dans  le  Dictionnaire  des  Sciences  na¬ 
turelles. 

(-<  La  grosse  racine  napiforme  et  comme  velue 
<(  de  la  mandragore,  a  paru  présenter  quelques 
<c  rapports  avec  le  tronc  et  les  extrémités  infé- 
«  Heures  du  corps  humain  :  on  a  saisi  avec  em- 
«  pressement  ce  rapprochement  forcé,  et  on  a 
«  bâti  là-dessus  toutes  les  fables  doiiLcette  plante 
«  a  été  l’objet.  Des  dessinateurs  ont  jugé  à  propos 
«de  tracer,  sans  oublier  aucun  attribut,  une 
«  figure  d’homme  et  une  de  femme,  en  les  sur- 
«  montant  de  feuilles  et  de  fleurs.  On  peut  en 
«  voir  la  preuve  dans  l’ouvrage  imprimé  en  carac- 
«  tères  gothiques,  intitulé  :  Le  grand  Heibier  en 
«  français.  Pour  rendre  cette  plante  encore  plus 
«  intéressante,  on  a  prétendu  qu’elle  poussait  des 
«  gémissements  quand  on  l’arrachait  de  terre;  et 
«  celui  qui  était  assez  courageux  pour  l’entre- 
«  prendre , devait,  pour  ne  pas  se  laisser  attendrir, 
«  se  boucher  exactement  les  oreilles  :  les  charla- 
«  tans  savaient  d’ailleurs  tailler  cette  racine,  et 
«  lui  donner  cette  ressemblance  qui  la  faisait  re- 
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«  chercher;  ils  faisaient  plus  encore;  ils  vendaient 
«  des  racines  de  bryone  pour  celles  de  la  man- 
((  dragore,  qu’ils  mettaient  à  un  prix  très-élevé. 
«  C’était  surtout  lorsque  la  mandragore  avait  été 
«  recueillie  sous  un  gibet,  qu’elle  jouissait  de  la 
((  plus  grande  vertu.  On  la  conservait  avec  soin 
«  dans  un  morceau  de  linceul,  et  on  croyait  que 
le  bonheur  de  la  vie  y  était  attaché.  Une  plante 
«  qui  possédait  des  vertus  si  merveilleuses,  ne 
«  pouvait  pas  être  arrachée  comme  une  plante 
«  vulgaire  :  des  cérémonies  étaient  indispensables. 
«  II  fallait,  d’après  Théophraste  (lib.  i,  cap.  9), 
«  tracer  trois  fois  un  cercle  avec  la  pointe  d’une 
«  épée,  autour  de  la  mandragore,  et  qu’ensuite 
(c  un  des  assistants  arrachât  la  plante  en  se  tour- 
«  nant  vers  l’orient,  et  qu’un  autre  dansât  à  l’en- 
«  tour,  en  prononçant  des  paroles  obscènes  :  on 
«  indiquait  un  moyen  bien  plus  simple  et  plus 
«  facile  à  exécuter;  c’était  de  faire  arracher  la 
«  plante  par  un  chien,  moyen  déjà  indiqué  par 
«l’historien  Josephe  (de  Bello  judaïco ,  lib.  y, 
«  cap.  ^5),  pour  la  plante  baaras,  qui  avait  la 
«  propriété  de  chasser  les  esprits  malfaisants. 

«  La  mandragore  n’était  pas  moins  célèbre  chez 
«  les  Germains  :  ils  faisaient,  avec  ses  racines,  des 
«  idoles  appelées  Alrunes ^  pour  lesquelles  ils 
«  avaient  la  plus  grande  vénération,  et  qu’ils  cou¬ 
rt  sultaient  dans  leurs  situations  critiques.  Chez 
«  les  Orientaux,  dans  la  Perse,  l’Arabie,  cette 
«  plante  jouissait,  outre  ses  autres  qualités  mer- 
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«  veilleuses,  de  celle  d’influer  sur  la  génération  : 
a  on  l’employait  pour  composer  des  philtres,  opi- 
«  nion  qui  a  passé  depuis  chez  les  modernes,  et 
«  où  elle  était  encore  en  grande  faveur  au  qnin- 
«  zième  siècle,  ainsi  que  nous  le  voyons  par  la 
«  comédie  de  Machiavel,  intitulée:  la  Manclra- 
((  gora.  Cette  plante  qui,  malgré  ses  qualités  nar- 
«  cotiques  et  stupéfiantes,  comme  celles  des  es‘ 
«  pèces  précédentes,  avait  été  introduite  dans  la 
«  matière  médicale,  est  aujourd’hui  tout-à-fait 
«  abandonnée  par  les  bons  médecins  :  cependant 
«  il  sera  toujours  facile  d’extraire  de  ses  racines 
«  une  fécule  amilacée,  aussi  saine  que  celle  de 
«  la  pomme  de  terre,  w 

COQUERET. 

Les  coQUERETs(joù/.ja/w,  Linn.)  sont  des  plantes 
un  peu  moins  vénéneuses  que^  les  précédentes  : 
il  en  est  méfne  dont  on  peut  risquer  de  manger 
les  fruits,  et  qui,  ornement  des  campagnes,  peu¬ 
vent  le  devenir  de  nos  jardins:  tel  est  en  parti¬ 
culier  ce  bel  alkekenge  [physalis  alkekengi,  Linn.) , 
si  brillant  par  ses  baies  globuleuses,  d’un  rouge 
très-vif,  renfermées  dans  un  calice  renflé,  vési- 
culeux,  de  la  meme  couleur  qui  se  répand  sur  le 
pédoncule,  et  quelquefois  aussi  sur  la  tige.  Ce 
caractère  tiré  du  calice,  renflé  vers  l’époque  de  la 
maturité,  et  dans  leq^uel  le  fruit  se  trouve  ren¬ 
fermé,  comme  une  jolie  cerise,  dans  une  vessie 
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écarlate ,  est  l’attribut  le  plus  essentiel  de  ce  genre  : 
il  faut  y  ajouter  une  corolle  en  roue,  à  cinq  lobes; 
cinq  étamines  courtes,  avec  des  anthères  droites 
et  conniventes.  Le  nom  de  physalis  est  composé 
d’un  mot  grec  qui  signifie  enflure  (calice  enflé), 
et  notre  nom  français  coqiieret,  exprime  la  situa¬ 
tion  du  fruit  renfermé  dans  une  coque.  Quant  au 
mot  alkeke?ige ,  il  vient  de  l’arabe  :  les  Grecs  l’ont 
traduit  par  celui  à^alicacabos. 

L’alkekenge  fleurit  en  mai  et  juin;  les  fruits  ne 
sont  mûrs  que  vers  la  fin  de  l’automne.  Cette 
plante  habite  les  contrées  tempérées  de  l’Europe; 
mais  elle  fuit  également  les  pays  trop  froids  et 
trop  chauds.  Elle  croît  aux  lieux  un  peu  ombra¬ 
gés,  dans  les  vignes  et  les  terrains  cultivés  (i). 

Les  baies  de  l’alkekenge,  séparées  du  calice  qui 
est  d’une  saveur  très-amère ,  ont  un  goût  aigre¬ 
let  assez  agréable.  En  Espagne,  en  Suisse  et  dans 
plusieurs  contrées  de  l’Allemagne ,  on  les  sert  sur 
les  tables  comme  les  autres  fruits  aigres  :  on  pré¬ 
tend  qu’elles  facilitent  beaucoup  les  urines.  Dans 
quelques  pays  on  en  colore  le  beurre.  T.es  feuilles 
ont  été  plusieurs  fois  employées  en  cataplasme, 
comme  un  topique  anodin  et  calmant. 


(i)  Eüchs  ,  Hist.  687;  Val.  Cord.,  Hist.  166,  fig.  i  ;  Matth,  » 
Comin.  754,  fig.  2;  Camer.,  Epit. ,  8i3;  Lob.,  Ic.  262,  fig.  2, 
Obs.  i34  ,  fig.  i;  Dod.  ,  Pempt.  434?  fig.  2,  Piirg.  355  ;  Daléch., 
Hist.  I,  pag.  597  ,  fig.  2;  Black.,  tab.  161  ;  J.  Bauh.  ,  Hist.  3,  pag. 
609,  fig.  1;  Moftis.,  Hist.  3,  §  i3,  tab.  3,  fig.  i6;  Oari:).  ,  4ix, 
tab.  6;  Elok.  méd.  ,  i,  tab.  i6. 
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Les  contrées  méridionales  de  l’Europe,  ainsi 
que  le  Levant  et  la  Barbarie,  produisent  le  coque- 
RET  SOMN iFBiM:{solani/m  somni/erum  ^  pe-  ^ 

tit  arbrisseau,  haut  d’environ  un  pied,  dont  les 
rameaux  sont  cotonneux;  les  feuilles  molles,  lan¬ 
céolées.  Les  fleurs  sont  petites,  d’un  jaune  très- 
pâle ,  axillaires  et  comme  verticillées  ;  les  fruits 
petits,  un  peu  vésiculeux,  d’un  vert  jaunâtre  ou 
rougeâtre.  Ils  passent  pour  diurétiques,  et  la  plante 
entière  pour  narcotique  (i). 

MORELLE. 

C’est  au  milieu  des  plantes  vénéneuses  qui 
viennent  de  nous  occuper,  qu’arrivent  les  mo- 
RELLFS  (solan a/n,  Linn.),  parmi  lesquelles  nous 
trouvons  la  pomme  de  terre,  si  précieuse  par  ses 
propriétés  alimentaires,  et  plusieurs  autres  es¬ 
pèces  dont  les  fruits  se  servent  aujourd’hui  sur 
toutes  les  tables,  quoique  ces  plantes  soient  en¬ 
core  un  peu  entachées  des  mauvaises  qualités  de 
la  famille  à  laquelle  elles  appartiennent.  Leur  ca¬ 
lice  est  persistant,  à  cinq  divisions;  leur  corolle 
à  tube  très-court;  le  limbe  étalé,  plissé,  à  cinq 
lobes  plus  ou  moins  profonds;  les  anthères  rap- 

(i)  Prop.  Alp.,  exot.  pag.  70;  Glus.,  Hist.  2,  pag.  85,  fig.  i;  Matth.’ 
Corain.  755,  fîg.  3;  Camer. ,  Epit.  8i5;  Lob.,  Ic.  268,  fig.  2,  Obs. 
i35,fig.  i;  Dod.  ,  Pempt.  455,  fig.  2;  Da.léch.  ,  Hist.  2,  pag.  1720, 
fig.  1  ;  J.  Bàuh.  ,  Hist.  3,  pag.  610,  fig.  r;  Morts.,  Hist.  3,  §  1 3,  tab.  3, 

20;  Gér.,  Hist.,  tab.  SSp;  Bârrel.  ,  le.  rar. ,  tab.  149;  Cayan,, 
le.  rar. ,  tab.  10 3. 
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prochées,  s’ouvrant  au  soinrnet  par  deux  pores; 
un  style;  une  baie  succulente,  à  deux  ou  plusieurs 
loges  polyspermes. 

Ce  genre  est  composé  d’un  très-grand  nombre 
d’espèces  :  l’Europe  n’en  possède  que  deux  ou 
trois;  mais  elle  en  a  adopté  quelques-unes  d’étran¬ 
gères  qui  se  sont  présentées  avec  de  trop  beaux 
titres  pour  être  refusées.  Quelques  auteurs  pré¬ 
tendent  que  le  nom  de  solanurn  vient  du  latin 
solarl  (soulager),  à  cause  de  la  vertu  calmante 
de  quelques-unes  des  espèces  :  au  reste,  il  pa¬ 
raît,  d’après  les  recherches  de  Duhamel,  que  ce 
genre  était  presque  inconnu  aux  premiers  bota¬ 
nistes.  On  soupçonne  que  Théophraste,  Pline  et 
Dioscoride  ont  désigné  sous  le  nom  de  strychnos, 
la  morelle  noire  et  la  niélongene,  la  première 
comme  employée  en  topique  dans  les  médica¬ 
ments;  la  seconde  comme  une  plante  alimentaire. 
Le  mot  strychnos  paraît  aussi  se  rapporter  aux 
phjsalis  ;  mais  le  strychnos  des  botanistes  mo¬ 
dernes  est  appliqué  à  un  genre  très -différent  de 
celui  des  Grecs. 

Borné  d’abord  presque  aux  seules  espèces  eu¬ 
ropéennes,  ce  genre  n’a  commencé  à  s’agrandir 
qu’après  la  découverte  du  Nouveau-Monde.  Les 
nombreuses  espèces  que  nous  connaissons  au¬ 
jourd’hui  habitent,  la  plupart,  sous  les  tropiques: 
les  unes  intéressent  par  leurs  propriétés  alimen¬ 
taires,  d’autres  sont  cultivées  comme  plantes  d’or¬ 
nement. 
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La  MORELLE  NOIRE  {solanum  Jiigj'um^  Liiiri.)  est 
une  espèce  très-commune  :  elle  est  répandue  par¬ 
tout,  dans  les  champs,  les  lieux  incultes,  le  long 
des  murs,  sur  le  bord  des  chemins,  dans  les  terres 
cultivées  :  elle  croît  également  dans  toutes  les 
températures  :  Linnée  l’a  trouvée  dans  la  Suède, 
je  l’ai  observée  en  Barbarie.  Sa  tige  est  herbacée, 
angulause  :  les  feuilles  ovales,  entières,  ou  den¬ 
tées  et  anguleuses;  les  fleurs  blanches,  assez  pe¬ 
tites,  disposées  en  petits  corymbes  latéraux  et 
pendants.  Les  fruits  sont  rouges,  noirs  ou  jaunes, 
d’où  résultent  plusieurs  variétés  (i).  Les  fleurs 
paraissent  dans  l’été. 

Cette  plante  est  d’une  saveur  fade,  herbacée; 
elle  exhale  une  odeur  légèrement  fétide,  narcoti¬ 
que  :  elle  est  employée  en  médecine  comme  séda¬ 
tive,  anodine  et  narcotique;  ce  qui  n’a  pas  em¬ 
pêché  les  anciens  de  la  ranger  parmi  les  plantes 
oléracées  :  dans  certaines  contrées  on  mange  en¬ 
core  ses  jeunes  pousses  crues  en  salade,  ou  bouil¬ 
lies  :  dans  l’Amérique  et  les  Indes  on  la  prépare 
comme  les  épinards.  Quoi  qu’il  en  soit,  cette 
plante  doit  être  regardée  comme  suspecte  :  il  faut 

(i)  Brunf.,  Herb.  2  ,  pag.  29;Fuchs,  Hist.  686;  Trag.  ,  HIst.  3oi; 
Matth.,  Comm.  754  ,  fig.  i  ;  Camer.  ,  Epit.  812  ;  Lob.  ,  le.  262  ,  fig.  i  , 
Obs.  i33  ,  fig.  2  ;  Dod.,  Pempt.  454}  fig.  Herb.  belg.  432,  Purg. 
352;  Daléch.  ,  Hist.  I,  pag.  597,  fig.  i  ;  Tabern.,  Ic.  577,  fig.  2;. 
J.  Bauh.,  Hist.  3,  pag.  608,  fig.  i;  Bback.  ,  tab.  107  ;  Gér.  ,  Hist.,  tab. 
339;  Moris.  ,  Hist.  3  ,  §  i3,  tab.  i,  fig.  i  ;  Feor.  dan.,  tab.  fyQo', 
Btîll.,  Herb. ,  tab.  67;  Goert.  ,  de  Fr.,  tab.  i3i  ;  Flor.  médic.  ,  5, 
tab.  239. 
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surtout  se  méfier  de  ses  baies,  quoiqu’elles  aient 
une  saveur  légèrement  acide. 

La  MORELLE  DOUCE-AMERE  {solanuTTi  (lulcamara, 
Linn.),  nommée  encore  vigne-vierge^  vigne  de 
Judée ^  loque ^  etc.,  est  un  arbrisseau  sarmenteux, 
dont  les  fleurs  violettes  et  disposées  en  cime ,  se 
succèdent  pendant  une  partie  de  l’été,  et  pro¬ 
duisent  un  effet  très-agréable  par  l’élégapce  de 
leurs  bouquets  au  milieu  des  haies,  des  buissons 
et  sur  le  bord  des  bois.  Les  feuilles  sont  glabres, 
ovales,  quelquefois  découpées  en  lobes  à  leur 
base.  Les  fleurs  naissent  vers  le  sommet  des  tiges; 
elles  produisent  des  baies  rouges  (i). 

Toutes  les  parties  de  cette  plante  répandent, 
quand  on  les  froisse,  une  odeur  un  peu  nauséeuse, 
et  les  feuilles  quelquefois  celle  du  musc.  Si  on  les 
mâche,  elles  présentent  d’abord  une  saveur  fade 
et  sucrée ,  et  puis  après  une  amertume  assez 
forte ,  d’où  lui  vient ,  sans  doute ,  le  nom  de 
douce-amère.  Comme  elle  ne  possède  qu’à  un 
degré  inférieur  les  qualités  délétères  des  autres 
solanées,  on  fait  usage,  dans  plusieurs  contrées 
de  l’Europe,  de  ses  jeunes  pousses,  comme  d’une 
herbe  potagère;  on  assure  meme  qu’on  peut  man- 


(i)  Trag.  ,  Hist.  816;  Matth.,  Comm.  88i,  fig.  i;  Camer.,  Epit. 
986;  Lob.,  Ic.  266 ,  fig.  i,  Obs.  i36,  fig.  4  j  Dod.  ,  Pempt.  402,  fig.  2, 
Purg.  289  ;  Dagéch.  ,  Hist.  2,  pag.  i4i3,fîg.  i;Tabern.,  Ic.  898, 
fig.  I  ;  J.  Bauh.  ,  Hist.  2  ,  pag.  109  ,  fig.  2  ;  Gér.  ,  Hist.  35o  ;  Black.  , 
tab.  34  ;  Düh.  ,  aib.  2 ,  tab.  72  ;  Bull.  ,  Herb.,  tab.  28  ;  Flor.  dan.  ,  tab. 
607;  Flor.  méd.  ,  3,  tab.  i53. 
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ger  ses  fruits  impunément  :  le  mieux  est  de  s’en 
abstenir.  Je  ne  dirai  rien  de  ses  propriétés  médi¬ 
cinales  très-vantées  par  les  uns,  contestées  par 
d’autres,  recommandée  comme  apéritive,  déter- 
sive,  dans  la  goutte,  les  rhumatismes,  les  dartres, 
et  en  général  dans  toutes  les  maladies  de  la  peau. 

La  MORELLE  FA-Ux-piMENT  (^solanuTTi  pseudocap- 
sicuî?i,  Linn.),  vulgairement  amomum  des  jardi- 
TÜers,  petit  cerisier  d’hieer,  cerisette,  pommier 
d’amour^  est  un  joli  petit  arbrisseau  couronné 
par  une  cime  élégante.  Ses  rameaux  sont  verts,  ses 
feuilles  glabres,  oblongues,  lancéolées,  persistantes; 
ses  fleurs  axillaires,  petites  et  blanchâtres,  soli¬ 
taires,  géminées  ou  ternées.  Ses  baies  sont  globu¬ 
leuses,  de  la  grosseur  d’une  petite  cerise,  d’une 
belle  couleur  rouge,  et  qui  ne  miirit  que  dans 
l’hiver.  Cette  espèce,  originaire  de  File  de  Madère, 
est  cultivée,  depuis  très-long-temps,  dans  les  jar¬ 
dins  de  l’Europe,  comme  un  arbrisseau  très- 
agréable  ,  surtout  lorsqu’il  est  chargé  de  ses 
fruits  (i). 

La  MORELLE  POMME  d’ AMOUR  [solaiium  Ijcoper- 
sicum,  Linn.),  vulgairement  tomate,  est  origi¬ 
naire  de  l’Amérique  méridionale;  elle  a  été  admise 
dans  les  jardins  de  l’Europe,  surtout  dans  ceux 
des  provinces  méridionales,  à  cause  de  ses  fruits 
employés  dans  les  ragoûts,  ou  que  l’on  confit 

(i)  Lob.  ,  le.  afiS,  fig.  i  ,  Obs.  i36,  üg.  2;  Dod.,  Pempt.  7  18,  lig.  1  ; 
Daléch.,  Ic.  599 ,  fig.  I  ;  Tabern.,  Ic.  578  ,  fig.  2  ;  Sabb.  ,  Mort.  rom. , 
pag,  X 1 ,  tab.  59. 
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dans  le  vinaigre  lorsqu’ils  sont  très-jeunes  :  quand 
on  en  mange  beaucoup,  ils  font  éprouver  une  sen¬ 
sation  un  peu  âcre  et  brûlante.  Ce  fruit  est  gros, 
comprimé  aux  deux  extrémités,  souvent  sillonné  et 
à  grosses  côtes;  c’est  une  baie  rouge  et  molle, 
quelquefois  jaune,  remplie  d’un  suc  acide,  assez 
agréable.  La  tige  et  les  pédoncules  sont  velus;  les 
feuilles  glabres,  ailées;  les  folioles  dentées,  inci¬ 
sées  ou  lobées  :  le  calice  et  la  corolle  ont  souvent 
sept  divisions  ;  les  anthères  s’ouvrent  par  une 
fente  longitudinale,  mais  le  pollen  s’échappe  par 
le  sommet.  Ce  caractère  a  déterminé  M.  Dunal  au 
rétablissement  du  genre  Ijcopersicon  de  Tourne- 
fort  (i). 

La  MORELLE  MÉLONGÈNE  {^solanum  melongena^ 
Linn.),  qui  porte  aussi  les  noms  de  béringène ^  au¬ 
bergine,  mayenne,  méringeanne ,  rnélanzane,  etc., 
est  encore  une  espèce  intéressante  par  son  fruit 
qui  procure  un  aliment  assez  agréable,  étant  pré¬ 
paré  convenablement.  C’est  une  grosse  baie  très- 
lisse,  ordinairement  de  couleur  violette,  quel¬ 
quefois  jaune.  La  tige  est  herbacée;  les  feuilles 
assez  grandes ,  ovales ,  entières ,  ou  sinuées  à  leur 
contour,  un  peu  cotonneuses.  Les  fleurs  sont 


(i)  Matth.,  Comm.  761,  flg.  i  ;  Camer.  ,  epit.  821;  Lob.,  Icon.  270, 
fig.  I  ,  Obs.  140,  fig.  2;  Dod.,  Pempt.  458,  fîg.  i  ,  Herb,  belg.  428, 
Purg.  365;  Daeéch.,  Hist.  2  ,  pag.  628,  fig.  i;  Tabern.,  Ic.  780; 
fig.  2  ;  Gér.  ,  Hist.  346;  Black.,  tab.  i33;  J.  Bauh.  ,  Hist.  3  ,  pag.  620, 
fig.  2;  Moris. ,  Hist.  3,  §  i3,  tab.  i  ,  fig.  7;  Rhümph,  Amb.  5,  pag. 
416,  tab.  i54>  fig-  i;  Lamk.,  111.  gen. ,  tab.  ii5,  fig.  2. 
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blanches  ou  purpurines,  solitaires,  ou  deux  à 
trois  sur  un  pédoncule  pendant  et  renflé  au  som¬ 
met  (i).  • 

Cette  plante  est  originaire  des  Indes.  On  la 
cultive  comme  plante  potagère  dans  les  départe¬ 
ments  méridionaux  de  la  France  :  il  s’en  fait  meme 
un  commerce  assez  lucratif.  Ses  fruits  ne  doivent 
être  employés  que  parfaitement  mûrs;  autrement 
ils  contiendraient  une  âcreté  qui  pourrait  incom¬ 
moder;  pour  l’éviter,  même  dans  les  fruits  mûrs, 
on  les  ouvre  en  deux,  on  les  saupoudre  de  sel, 
et,  une  heure  après,  on  les  presse  pour  en  faire 
écouler  l’eau  de  végétation.  On  les  apprête  de 
différentes  manières:  les  uns  les  mettent  sur  le 
gril  après  avoir  mélangé  la  chair  avec  du  beurre, 
de  la  mie  de  pain  et  des  aromates;  d’autres  les 
assaisonnent  avec  du  vin  et  du  sucre,  ou  sim¬ 
plement  avec  de  l’eau  sucrée;  ailleurs  avec  de 
l’huile  d’olive. 

Parmi  les  variétés,  la  plus  remarquable  est  celle 
que  Ton  nomme  plante  à  œuf  ou  la  poule  qui 
pondy  à  cause  de  son  fruit  qui  a  parfaitement  la 
forme,  la  grosseur  et  la  couleur  d’un  œuf  de 


(i)  Eüchs,  Hist,  533;  Trag.  ,  Hist.  894;  Val.  CoRD.,Hist.  91, 
fig.  i;  Lonic.,  Hist.  75,fig.  i;  Matth.,  Comm.  760,  fig.  i;  Camer., 
Epit.  820;  Lob.,  le.  268,  fîg.  i ,  Obs.  1 38  ,  fig.  2  ;  Don. ,  Pempt.  458, 
fig.  2,  Herb.  belg.  427,  Purg.  867;  Gér.,  Hist.  245;  Black.,  549, 
^)ar.;  Daléch.  ,  Hist.  i,  pag.  627,  fig.  i;  J.  Bauh.,  Hist.  3,  pag. 
619,  fig.  1-2,  et  618  ,  fig.  Moris.,  Hist.  3,  §  i3,  tab.  2, 

fig.  1-2,  'var.;  Rbeed.  Malab.  lo,  tab.  74;  Pluk.  ,  Phyt. ,  tab.  226, 
fig.  2-3;  SABB.,Hort.  rom.,  pa  .  i3,  tab.  65;  Dünal,  Sol.,  tab.  fig.  e. 
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poule,  dont  M.  Dunal  a  fait  une  espèce  sous  le 
nom  de  solanum  omgerurn ,  distinguée  par  ses  se¬ 
mences  enveloppées  d’une  pulpe  d’une  grande 
âcreté  et  très-pernicieuse:  aussi  faut -il  avoir  la 
précaution  d’enlever  ces  semences,  si  l’on  veut 
faire  usage  de  ces  fruits.  Cette  pulpe  n’existe  pas 
dans  la  mélongène. 

La  MORELLE  TUBÉREUSE  (ySolaiium  tuberosujii  y 
Lirm.),  si  bien  connue  sous  le  nom  de  pomme 
DE  TERRE,  et  SOUS  ceux  de  patate,  truffe,  topi¬ 
nambour,  parmentih'e ,  etc. ,  l’est  encore  mieux 
par  les  tubercules  de  ses  racines.  Sa  tige  est  her¬ 
bacée,  fistulense;  ses  feuilles  presque  ailées;  les 
folioles  glabres,  ovales,  aiguës;  les  fleurs  blan¬ 
châtres  ou  purpurines,  disposées  en  corymbe.  Le 
fruit  est  une  baie  molle,  de  la  grosseur  d’une  ce¬ 
rise  (i). 

Un  champ  couvert  de  pommes  de  terre  offre, 
à  sa  surface,  un  vaste  parterre  de  belles  fleurs, 
tandis  qu’il  renferme  dans  son  sein  une  récolte 
abondante  de  tubercules  alimentaires.  Cette  plante 
est  le  plus  riche  présent  que  nous  ait  fait  l’Amé¬ 
rique,  presque  le  seul  qu’il  n’a  pas  fallu  arracher 
à  ses  habitants  le  feu  et  le  fer  à  la  main;  con¬ 
quête  paisible,  mais  tellement  importante,  qu’en 

doublant  nos  ressources  alimentaires,  elle  nous 

■  ■  -  ■■  ■  ■  -  -  ^ 

(i)  Elle  a  été  figurée  par  C.  Bauh.  ,  Prodr.  89;  Glus.,  Hist.  2,  pag, 
79’  ^”^5  Matth.,  Comin.  ySS,  fig.  i;  Gér.  ,  Hist.  927;  J.  Bauh., 

Hist.  3,  pag.  622 ,  fig.  T  ;  Buack.  ,  tab.  523 ,  587;  Moris.  ,  Hist.  3  ,  §  i  3 
lab.  1,  fig.  19. 
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fait  bien  moins  appréhender  les  mauvaises  ré¬ 
coltes  de  nos  céréales.  La  culture,  l’emploi,  les 
avantages  de  ce  précieux  végétal  exigeraient  de 
très-longs  détails,  connus  d’ailleurs  par  le  plus 
grand  nombre  des  cultivateurs,  exposés  dans  tous 
les  ouvrages  d’agriculture  auxquels  je  renvoie  les 
lecteurs.  Sa  découverte  est  due  aux  soins  de  Fami- 
ral  Walther  Raleigli,  vers  l’an  i586.  G.  Bauhin 
la  décrivit  le  premier,  en  donna  la  figure  en 
1690,  et  la  communiqua,  de  son  propre  aveu, 
à  L’Écluse  qui  l’a  également  mentionnée  :  elle  se 
répandit  peu -à- peu  dans  le  resté  de  l’Europe: 
mais  on  a  long -temps  méconnu  tous  les  services 
qu’on  pouvait  en  retirer.  Ce  n’est  guère  que  de¬ 
puis  environ  un  demi -siècle,  et  à  différentes 
époques  désastreuses,  qu’on  a  su  apprécier  cette 
importante  découverte.  Le  zèle  infatigable,  les 
écrits  lumineux  du  respectable  Parmentier,  ont 
particulièrement  contribué  à  en  étendre  la  cul¬ 
ture  par  toute  l’Europe. 

Il  en  est  de  cette  plante  comme  de  la  plupart 
de  nos  plantes  alimentaires,  dont  le  pays. natal 
est  resté  inconnu  :  la  pomme  de  terre  était  cul¬ 
tivée  dans  les  environs  de  Quito,  dans  la  Ca¬ 
roline,  lors  de  la  découverte  de  ces  contrées; 
quelques  recherches  qu’ait  pu  faire  M.  de  Hum- 
boldt  sur  les  lieux  qui  paraissaient  devoir  être  sa 
patrie,  personne  n’a  pu  la  lui  indiquer  sauvage 
ni  dans  les  Cordillières ,  ni  dans  le  royaume  de 
la  Nouvelle-Grenade ,  où  cette  plante  est  cultivée. 
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Les  feuilles  de  la  pomme  de  terre  sont  un  bon 
fourrage,  et  tous  les  animaux  s’accommodent  fort 
bien  de  ses  tubercules.  Ses  feuilles  sont  attaquées 
par  la  larve  du  sphinx  tête  de  mort  {sphinx  atropoSy 
Linn.). 

PIMENT. 

Quoique  les  viwmT^i^capsicuniy  Linn.)  soient 
tous  originaires  de  l’Amérique  ou  des  Indes , 
quelques-uns  sont  connus  et  cultivés  depuis  si 
long-temps  dans  nos  jardins,  qu’ils  ont  acquis  le 
droit  de  naturalisation.  L’éclat  de  leur  fruit  d’un 
rouge  très -vif,  les  a  fait  rechercher,  et  non  cette 
saveur  âcre  et  brûlante  qui  plaît  tant  aux  Indiens. 
L’espèce  la  plus  commune  est  le  piment  annuel 
{capsicurn  annuumy  Linn.),  connu  vulgairement 
sous  les  noms  de  poivre  long  y  poivron  y  poivre  de 
Guinée  y  corail  des  jardins ,  etc.  Sa  tige  est  herba¬ 
cée;  ses  feuilles  glabres,  ovales,  entières,  souvent 
géminées.  Les  fleurs  sont  solitaires,  pendantes, 
pédonculées.  Leur  calice  est  persistant,  à  cinq 
divisions;  la  corolle  blanche,  à  cinq  divisions  ai¬ 
guës,  autant  d’étamines;  les  anthères  conniventes, 
s’ouvrant  longitudinalement.  Son  fruit  est  une 
baie  sèche  et  non  pulpeuse  à  l’époque  de  sa  ma¬ 
turité,  ordinairement  partagée  en  trois  loges, 
caractères  qui  distinguent  ce  genre  des  mo- 

relles  (  i). 

\ 


(i)  FrcHS,  Hist.  722  et  728,  var.  ,  longum,  De.  ;  Trag.  ,  Hîst.  QîS; 
V/VT..  CoRD.,  Hist.  88  ,  fîg.  2;  Matth.  ,  Comru.  484,  fig.  1-2  ;  Lob., 


PI  M  E  NT. 


On  soupçonne  que  cette  plante  qu’on  trouve 
dans  l’Amérique  méridionale,  y  a  été  transportée 
des  Indes  orientales.  Les  Caraïbes  s’en  servent, 
ainsi  que  de  la  plupart  des  autres  espèces,  pour 
assaisonner  leurs  aliments;  les  nègres  en  font 
aussi  le  meme  usa^e.  Les  fruits  sont  seuls  em- 

O  \ 

ployés,  et,  malgrè  leur  grande  activité  sur  les  or¬ 
ganes  salivaires,  (^loiqu’ils  fassent  éprouver  à  la 
gorge  une  chaleur  piquante  et  douloureuse,  les 
Jndiens  ne  les  préfèrent  pas  moins  au  poivre  or¬ 
dinaire,  et  les  mangent  crus;  on  les  confit  aussi 
au  sucre,  et  l’on  en  porte  sur  mer  pour  servir 
dans  les  voyages  de  long  cours  :  ils  excitent  l’ap¬ 
pétit,  dissipent  les  vents  et  fortifient  l’estomac. 
On  les  cueille  aussi  en  vert,  et  lorsqu’ils  ne  font 
que  nouer,  on  les  fait  macérer  quelques  mois 
dans  le  vinaigre ,  et  on  s’en  sert  en  guise  de  câpres 
ou  de  capucines  pour  relever  les  sauces  :  ils  don¬ 
nent  plus  de  force  au  vinaigre,  d’où  vient  qu’on 
les  mêle  aux  cornichons.  Les  Indiens  en  prépa¬ 
rent  ce  qu’ils  appellent  leur  beurre  de  Cayan  ou 
pots  de  poivre.  Ils  font  sécher  ces  fruits,  puis  les 
coupent  bien  menus,  et  sur  chaque  once  ils 
ajoutent  une  livre  de  farine  très-fine,  pour  les 


le.  3  i6,  fig.  ‘i. ,  Obs.  172  ,  fig.  2  ;  üod.  ,  Pempt.  716,  fig.  i-3  ;  Cr.us. , 
exot.  340,  fig.  1,  Cur.  post.  53,  fig.  g-to;  Camer.,  Epît.  347;  Ta- 
BERX.  ,  le,  859;  fig.  i;  Daeéch.,  Hist.  i,  pag.  632,  fig.  i-3;  J.  Bauh., 
Hisr.  2,  pag.  943,  fig.  i;  Morts.,  Hist.  3,  §  i3,  tab.  2,  fig.  2-6; 
Rheed.  ,  Malab.  2 ,  tab.  35;Bt,ack.,  tab.  r29;  Regn.,  Bot.  le.;  Lamk., 
îll.  gen. ,  tab.  it6,  fig.  i. 
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jjétrir  avec  du  levain  comme  de  la  pâte  :  la  masse 
bien  leyée,  iis  ia  mettent  au  four.  Quand  elle  est 
cuite,  ils  la  coupent  par  tranches,  puis  ils  la  font 
cuire  de  nouveau  comme  du  biscuit,  enfin  ils  la 
réduisent  en  une  poudre  fine  qu’ils  passent  dans 
un  tamis  :  ils  en  assaisonnent  toutes  sortes  de 
viandes;  elle  facilite  la  digestitin,  et  provoque 
les  évacuations  de  furine.  ^ 

Les  vapeurs  que  répandent  les  fruits  mûrs  des 
différentes  espèces  de  piment,  lorsqu’on  les  jette 
sur  un  brasier  ardent,  sont  très-pernicieuses;  elles 
occasionnent  des  éternuments,  une  toux  vio- 
lente,  et  même  des  vomissements  à  tous  ceux  qui 
y  sont  exposés.  Quelques  personnes  se  font  un 
jeu  de  mêler  de  la  poudre  de  piment  avec  du  ta¬ 
bac.  Cette  plaisanterie  est  très-dangereuse  ;  car  si 
fa  dose  est  trop  forte ,  elle  excite  des  éternu- 
ments  si  violents,  qu’ils  occasionnent  souvent  la 
rupture  de  quelque  vaisseau.  On  donne  au  mot 
capslcmn  différentes  étymologies.  Selon  les  uns, 
il  vient  du  verbe  grec  capto  (je  mords),  a  cause 
de  sa  saveur  brûlante;  selon  d’autres,  il  vient  du 
mot  latin  capsa  (  petite  boîte) ,  parce  que  ses  se¬ 
mences  sont  renfermées  dans  une  espèce  d’étui. 
On  cultive  encore  quelques  autres  espèces  de  pi¬ 
ment  très-rapprochées  les  unes  des  autres,  mais 
la  plupart  vivaces ,  et  distinguées  par  la  forme 
de  leurs  fruits,  qui ,  d’ailleurs,  sont  très-variables. 


LYC  I  ET. 
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LYGIET. 

Quelques  traits  de  ressemblance  entre  les  fleurs 
de  ce  genre  et  celles  des  jasmins ,  lui  ont  fait 
donner  le  nom  de  jasniinoides  par  plusieurs  au¬ 
teurs;  d’autres  plus  anciens  Font  rangé  parmi 
les  rharnnus.  Linnée  lui  a  conservé  le  nom  de 
Ijcium ,  LYCiET,  parce  que  la  Lycie,  contrée  de 
l’Asie  mineure ,  en  fournit  quelques  espèces  cul¬ 
tivées  en  Europe  à  cause  de  leur  utilité,  comme 
plantes  d’ornement  dans  les  bosquets,  sur  la  pente 
des  rochers,  ou  contre  les  murs  dont  on  cherche 
à  masquer  la  nudité  par  une  épaisse  et  agréable 
verdure:  on  en  forme  aussi  des  haies  d’une  bonne 
défense.  La  plupart  de  ces  espèces  sont  des  acqui¬ 
sitions  faites  chez  l’étranger.  On  distingue  ce 
genre  par  son  calice  court,  tubulé,  à  cinq  dents. 
î.a  corolle  est  en  entonnoir;  son  limbe  à  cinq 
lobes  ;  cinq  étamines;  les  filaments  barbus;  l’ovaire 
supérieur;  un  style,  un  stigmate  sillonné;  une 
baie  à  deux  loges;  les  semences  insérées  sur  la 
cloison. 

L’espèce  le  plus  généralement  cultivée  est  le 
LYCIET  DE  Barbarie  (Ijcium  barharum,  Linn.). 
Ses  rameaux  sont  longs,  très-nombreux,  souples 
et  pendants  :  l’écorce  blanche;  des  épines  courtes, 
faibles  et  axillaires.  ]a\s  feuilles  sont  lancéolées; 
les  fleurs  pédonculées,  la  plupart  solitaires,  axil¬ 
laires;  leur  calice  court,  à  cinq  dents;  la  corolle 
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blanchâtre  ou  un  peu  purpurine;  les  baies  rouges. 
Cette  plante ,  qu’on  soupçonne  originaire  de 
l’Asie,  s’est  naturalisée  en  France.  On  en  fait  de 
bonnes  haies:  elle  supporte  très -bien  les  froids 
de  l’hiver  (i).  Il  en  est  de  meme  du  lyciet  de 
Chine  {Jjcium  chineuse^  Encyc. ),  qui  diffère  du 
précédent  par  ses  feuilles  ovales,  beaucoup  plus 
larges  (2). 

<c  Jusqu’à  présent,  dit  M.  Bosc,  on  n’a  pas  cul- 
«  tivé  ces  deux  espèces  pour  l’utilité;  mais  je  crois 
(c  qu’il  est  possible  d’en  tirer  d’importants  services 
«  dans  la  grande  agriculture  :  1  ®  pour  recouvrir 
«  les  terrains  incapables  de  fournir  des  céréales , 
«  soit  dans  le  but  d’en  obtenir,  tous  les  deux  ou 
c(  trois  ans,  une  coupe  de  fagots,  soit  dans  celui 
«  de  favoriser,  par  leur  ombrage,  la  germination 
«  des  graines  des  arbres  des  forets;  2®  pour  sou- 
«  tenir  les  terrains  très  eu  pente,  et  arrêter  les 
«  dévastations  des  torrents.  y){^EncYC.  Dict.  cE Agr.  ) 

Le  lyciet  d’Europe  {^Ijcium  europium,  Linn.) 
est  un  arbrisseau  de  six  à  huit  pieds ,  très-ra- 
meux.  Ses  rameaux  sont  roides ,  diffus,  très-blancs, 
terminés  par  de  fortes  épines.  Ses  feuilles  sont 
glauques,  lancéolées,  charnues ,  obtuses;  les  fleurs 
petites,  blanchâtres,  ou  un  peu  purpurines;  les 
baies  petites,  sphériques,  rouges  ou  jaunâtres.  Il 
croît  dans  les  contrées  méridionales  de  l’Europe, 

(ï)  Trew.,  Erhet.  33,  tab.  68;  Düham.  ,  Arb,  i,  tab.  I2i,fîg,  2,  eî 
edit.  nov. ,  tab.  3o. 

(2)  Lamk.  ,  111.  geu.,  tab,  112,  ftg.  2. 


LYCIET.  Il 'J 

aux  lieux  arides,  sablonneux,  sur  les  bords  de 
la  mer(i).  Il  forme  des  haies  d’une  grande  dé¬ 
fense;  mais  il  craint  un  peu  le  froid  :  il  est  moins 
agréable  que  le  précédent;  aussi  n’est-il  pas  autant 
cultivé. 

Le  LYCIET  d’Afrique  {Ijcium  afrwn,  Linn.)  se 
distingue  des  autres  espèces  par  ses  feuilles  étroites, 
linéaires,  fasciculées  sur  les  vieux  bois.  Sa  tige 
s’élève  à  la  hauteur  de  trois  ou  quatre  pieds  :  ses 
rameaux  sont  nombreux,  roides,  noueux  et  blan¬ 
châtres.  Les  fleurs  sont  assez  grandes,  d’un  pourpre 
foncé  :  il  leur  succède  des  baies  globuleuses  et 
noirâtres.  Cette  plante,  qu’on  trouve  d-ans  FEs- 
pagne,  le  Portugal  et  l’Afrique,  a  besoin  d’étre 
tenue  dans  l’orangerie  (2). 


(1)  Ciiüs.,  Hist.  I,  pag.  109,  fig.  i;  Dod.  ,  Pempt.  754,  fig.  i; 
Daléch.,  Hist.  I  ,  pag.  241,  fig.  i  ;  J.  Eauh.,  i,  pag.  3i,  fig.  i  ; 
Mich.,  gen.  224,  tab.  io5,  fig.  i;Duh.  ,  Arb.  i,  tab.  120. 

(2)  Glus.,  Hist.  i,  pag.  109,  fig.  2  ;  Dod.,  Pempt.  754,  fig.  2;  Lob. 
le.  pars.  2,  tab.  180,  fig.  2  ,  obs.  598  ,  fig.  2;  Dadéch.  ,  Hist.  i,  pag. 
14 1,  fig.  2  ;  J.  Eauh.  ,  Hist.  i,  pag.  32,  fig.  i;  Plük.,  Amalth.,  tab.  3i5, 
fig,  5 ;  Petiv.  ,  Gazopb. ,  tab.  72 ,  fig.  3  ;  Micheli  ,  Gen. ,  tab.  io5,  fig,  2; 
Duh AM, ,  Arb. ,  tab.  1 2 1 ,  fig.  i  ;  Mile.  ,  le. ,  t^b.  1 7  i  ,  fig.  t  ;  Lamk.  , 
lil.  gen.,  tab.  112,  fig.  i. 
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PREMIER  GENRE. 

MYOSOTE.  (Myosotis,  Uiiil) 


DEUXIÈME  GENRE. 

CONSOLIDE.  (Symphytum,  Linii. ) 


JL/es  BORRAGiNÈES,  munies  de  feuilles  hérissées 
de  poils  roides  placés  sur  un  petit  mamelon 
blanchâtre  et  tuberculeux,  se  présentent  comme 
des  plantes  rustiques,  qui  plaisent  néanmoins 
lorsqu’elles  sont  parées  de  leurs  jolies  fleurs,  or¬ 
dinairement  d’un  bien  céleste,  et  d’une  forme 
agréable,  recherchées  pour  leurs  propriétés  éco- 
nomiques  et  médicinales.  Ces  plantes  forment  une 
famille  des  plus  naturelles  par  leurs  feuilles  rudes 
et  alternes,  par  leur  calice  persistant,  à  cinq  di- 


LES  BORR  AG  1  TV  K  F:S.  IK) 

t.  ' 

Visions.  Leur  corolle  est  mouopétale,  à  cinq  lobes 
réguliers;  l’entrée  de  son  tube  nu,  ou  fermé  par  , 
cinq  écailles;  les  étamines  au  nombre  de  cinq; 
l’ovaire  supérieur,  à  quatre  lobes,  du  milieu  des¬ 
quels  s’élève  uii  seul  style.  Le  fruit  consiste  en 
quatre  semences,  ou  plutôt  quatre  petites  noix 
monospermes,  adhérentes  à  la  base  du  style,  et 
protégées  par  le  calice  persistant.  L’embryon  est 
dépourvu  de  périsperme;  la  radicule  supérieure, 

A  ces  caractères  se  joignent  des  qualités  à-peu- 
près  les  mêmes  dans  le  plus  grand  nombre  des 
espèces  :  elles  sont ,  dans  leurs  racines  et  leurs 
feuill  es,  douces,  mucilagineuses,  employées  comme 
émollientes ,  rafraîcliissantes  :  elles  servent  d’ali¬ 
ments  dans  plusieurs  contrées  :  quelques-unes 
produisent  du  nitre  tout  formé  :  il  en  est  dont  la 
racine,  surtout  son  écorce,  fournissent  une  cou-, 
leur  rouge. 

1.  Orifice  du  tube  de  la  corolle  muni  de  cinq  écailles, 

MYOSOTE. 

Ce  genre  ne  renferme  que  des  plantes  à  petites 
Heurs  :  mais  que  de  charmes ,  que  de  grâces , 
quand  on  les  examine  de  près!  Elles  sont,  la  plu¬ 
part,  d’un  beau  bleu  d’azur,  avec  un  joli  cercle 
jaune  à  leur  orifice.  T.e  calice  est  à  cinq  divisions 
persistantes;  la  corolle  en  soucoupe;  le  tube  très- 
court;  le  limbe  à  cinq  lobes  écliancrés  au  som- 
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met;  cinq  écailles  convexes  et  rapprochées  à 
l’orifice  du  tube;  les  noix  lisses  ou  hérissées  sur 
leurs  angles.  En  comparant  à  des  oreilles  de  sou¬ 
ris  les  feuilles  de  quelques  espèces  de  ce  genre, 
on  lui  en  a  donné  le  nom,  composé  de  deux  mots 
grecs,  mus  (souris),  ous  (oreille).  Les  anciens 
Font  appliqué  à  plusieurs  autres  plantes.  Linnée 
Fa  emprunté  à  G.  Bauhin. 

Linnée  avait  réuni,  comme  variétés,  sous  le 
nom  de  rnjosotis  scorpioides  ^  myosote  a  queue 
DE  scorpion  ,  deux  plantes ,  qui  ont  été  depuis  dis¬ 
tinguées  comme  espèces.  La  première ,  la  myo¬ 
sote  DES  MARAIS  (  mjosotîs  palustvisy  Encyc. ,  pe- 
reniiis y  Mœnch.  ) ,  est  pourvue  d’une  racine  dure, 
vivace;  ses  feuilles  sont  sessiles,  obîongues,  lan¬ 
céolées,  obtuses,  glabres  ou  un  peu  velues;  les 
fleurs  assez  grandes,  d’un  beau  bleu,  jaunes  à 
l’orifice  du  tube,  disposées  en  grappes  roulées 
avant  leur  entier  développement,  en  queue  de 
scorpion  (i). 

Dans  la  seconde,  la  myosote  des  champs  (  myo¬ 
sotis  cijvensis ,  Encyc.,  anima,  Mœnch.),  la  ra¬ 
cine  est  fibreuse  et  annuelle;  la  tige,  ainsi  que 
les  feuilles  et  les  calices  hérissés  de  poils  blan¬ 
châtres;  les  fleurs  beaucoup  plus  petites.  Elles  se 
montrent  dès  le  printemps,  et  se  succèdent  pen- 


(i)  Brunf.,  Hei’b.  i,  lab.  176;  Matth.  ,  Couim,  471,  iig.  i  ;  Lob.  , 
le.  46'i  ,  fîg.  i  ;  Dalkch,  ,  llist.  2,  pag.  i343,  lig.  2;  Taberw.,  Ic.  198, 
fîg.  I  ;  Moris.,  Uist,  3  ,  §  ii,  lab.  3i  ,  fig.  4;  Barrer.  ,  le.  rar.  404. 
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dant  tout  l’été  (i).  On  trouve  ces  plantes  presque 
dans  toutes  les  contrées;  les  unes  croissent  dans 
les  pâturages,  les  marais,  dans  les  plaines,  sur  les 
montagnes;  les  autres  dans  les  champs,  dans  les 
bois,  sur  les  collines  sèches  :  il  en  résulte  un  très- 
grand  nombre  de  variétés  intermédiaires,  les  unes 
à  tige  simple  ou  rameuse,  élancée  ou  très-courte. 
J’en  ai  recueilli  une  variété  au  bois  de  Boulogne, 
qui  n’avait  que  trois  ou  quatre  lignes  de  longueur. 
Les  fleurs  sont  quelquefois  extrêmement  petites, 
d’un  bleu  très-pâle ,  quelquefois  presque  blan¬ 
ches;  il  en  est  qui  deviennent  jaunes  en  vieillis¬ 
sant. 

Un  groupe  de  ces  jolies  petites  fleurs,  réunies 
dans  un  vase  où  l’on  a  semé  leurs  graines,  forme 
un  charmant  bouquet.  On  est  très-étonné,  en 
l’admirant,  d’apprendre  qu’il  n’est  composé  que 
d’une  simple  fleur  des  champs  qu’on  foule  tous  les 
jours  aux  pieds,  mais  que  sa  petitesse  et  son  iso¬ 
lement  ont  fait  dédaigner.  Dans  plusieurs  con¬ 
trées  on  la  nomme  soiwenez-vous  de  moi,  expres¬ 
sions  dont  se  sert  une  jeune  fille  en  présentant 
cette  fleur  à  son  amie  :  ailleurs  on  la  désigne  sous 
le  nom  de  plus  je  vous  vois ,  plus  je  vous  aime. 


(i)  Brunf.  ,  Herb.  3,  tab.  119,  'var. ,  minima;  Gesn.  ,  le.  lig.  , 
tab.  21,  fig.  187;  Lob,,  Ic.  4^15  f'g*  2,  Obs.  245,  lig.  4  5  L)oi).,  Peinpt. 
72,  flg.  1,  Herb.  belg.  Sg  ;  Tabekn.,  Ic.  197,  fig.  2;  Gér.  ,  Hist.  337  ; 
J.  Bauh.,  Hist.  3,  pag.  SSg,  lig.  2  ;  Moris. ,  Hist,  3  ,  §  ii,  tab.  3i  , 
lig.  I  ;  Rai  ,  Synops.  128  ,  tab.  9,  lig.  2  ;  Flor.  dan.  ,  tab.  583;  Bull.  , 
Herb.  355, 
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Oïl  conçoit  tout  ce  que  ce  langage  du  sentiment 
a  d’expressif.  Les  bestiaux ,  et  surtout  les  mou¬ 
tons,  aiment  beaucoup  ces  plantes,  qui,  après 
avoir  été  broutées,  produisent  de  nouvelles  fleurs 
en  automne.  On  peut  en  orner  les  endroits  frais 
et  humides  des  jardins,  ainsi  que  le  bord  des 
pièces  d’eau  et  des  ruisseaux  :  elles  produisent  un 
effet  très-agréable  au  milieu  de  la  verdure  des 
gazons.  On  trouve  sur  leurs  feuilles  la  chenille 
du  phalœna  pulchella,  Linn. 

La  MYOSOTE  NATNE  i^myosotis  nanciy  Will.  )  se 
confond  très-facilement  avec  une  des  variétés  du 
myosotis  palustris.  Elle  croît  en  touffes  parmi  les 
rochers  escarpés  et  très-élevés  des  Alpes  :  elle 
parvient  à  peine  à  la  hauteur  d’un  ou  deux  pouces. 
Toutes  ses  parties  sont  chargées  de  poils  abon¬ 
dants,  presque  soyeux;  ses  feuilles  sont  petites  et 
obtuses.  Ses  fleurs  sessiles  ou  pédoncuîées,  d’un 
bleu  très-vif,  parmi  lesquelles  j’en  ai  observé  de 
jaunes;  ses  semences  sont  au  nombre  de  trois  à 
cinq,  triangulaires,  bordées  d’un  feuillet  mem¬ 
braneux  et  dentelé ,  qui  s’engrène  avec  celui  de 
la  semence  voisine.  Cette  observation  vient  de  Vil- 
lars  (i). 

La  MYOSOTE  HÉRISSÉE lappulii ,  Linn.  ) 
se  présente  avec  le  port  des  autres  espèces,  mais 
elle  en  diffère  par  ses  semences  hérissées  sur 


(i)  ViLL. ,  Dauph.  2  ,  tab.  i3  ;  Pl.  Alp. ,  tab.  2  ,  fîg.  6  ;Rocc.> 

Mas,,  tab.  107;  All.  ,  Pedeai.  n®  189,  le.,  Taur,  i,  tab.  i  42 ,  i43. 
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leurs  angles,  de  poils  roides,  accrochants,  carac¬ 
tère  qu’on  n’a  pas  manqué  de  saisir  pour  en  faire 
un  genre  à  (^lappula ,  Moench.,  echinosper-^ 
miun ,  Lehm.  ).  Elle  est  couverte  de  poils  courts 
et  rudes.  Ses  feuilles  sont  oblongues,  lancéolées; 
les  fleurs  presque  sessiles,  fort  petites,  de  cou¬ 
leur  bleue.  Elle  fleurit  dans  l’été  :  on  la  trouve 
sur  les  vieux  murs,  parmi  les  décombres,  aux 
beux  incultes  et  stériles,  dans  les  contrées  tem¬ 
pérées  et  méridionales  de  l’Europe  (t). 

La  MYOSOTE  DE  LA  FOUILLE  (jTlJOSOtis  Upula  ^ 
Linn.)  est  distinguée  par  sa  tige  roide,  peu  ra¬ 
meuse,  presque  nue  par  la  chute  rapide  des  feuilles; 
celles  du  bas  disposées  en  rosette;  les  caulinaires, 
sessiles,  très-rapprochées,  étroites,  lancéolées,  ai¬ 
guës,  couvertes  d’aspérités  et  de  poils  roides.  Les 
fleurs  sont  jaunes,  à  peine  de  la  longueur  du  ca¬ 
lice.  Elle  croît  dans  l’Italie,  l’Espagne,  la  Sicile, 
sur  les  montagnes  de  la  Provence,  etc.  (2). 

GONSOUDE. 

De  vieux  préjugés  ont  procuré  à  la  consolide 
(  symphftum  ) ,  pendant  très  -  long  -  temps  ,  une 
célébrité  que  l’observation  lui  a  fait  perdre.  Les 


(1)  Trag.  ,  Hist.  196;  Daléch.,  Hist.  2  ,  pag.  1240,  fig.  2;  Glus,  , 
Hist.  2,  pag.  i63 ,  lig.  i,  Pann.  683;  Tabkrn.,  Ic.  549,  ^8-  ’ 
J.  Bauh.,  Hist.  3  ,  pag.  600,  fig.  i;  Lamk.  ,  III.  gen.,  tab.  91. 

(2)  Lob.,  Ic.  578  ;  Pluken.  ,  Phyt, ,  tab.  6,  fig.  5;  Colgmn.,  Ecphr.  i,. 
pag.  18  5. 
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anciens,  Dioscoride  en  particulier,  avaient  men¬ 
tionné  une  plante  à  laquelle  ils  attribuaient  la 
propriété  de  consolider  les  fractures,  et  de  réunir 
les  plaies  :  ils  l’avaient  nommée ,  en  conséquence  , 
sumphuton ,  du  grec  sumphusis  (  union  )  ,  traduit 
en  latin  par  consolida  ^  en  français  par  consoude. 
Malgré  quelques  rapports  de  notre  consoude  avec 
le  sumphuton  de  Dioscoride,  il  est  plus  que  dou- 
teu5^  que  ce  soit  la  meme  plante ,  plus  douteux 
encore  que  celle  de  Dioscoride  ait  les  vertus  qu’il 
lui  attribue.  Quoi  qu’il  en  soit,  on  s’est  empressé 
d’admettre  avec  enthousiasme  la  recette  de  Dios¬ 
coride  ,  appliquée  à  notre  consoude  :  cet  engoue¬ 
ment  a  été  porté  à  un  tel  point  que ,  d’après  Sen- 
nert,  cette  plante  a  été  employée  pour  rétablir 
certains  organes  flétris  par  l’abus  des  jouissances 
(  ad  sophisticationem  virginitatis  ).  Aujourd’hui 
qu’on  a  reconnu,  surtout  dans  sa  racine,  la  pré¬ 
sence  d’un  mucilage  abondant  et  visqueux,  et  une 
assez  grande  quantité  d’acide  gallique ,  on  s’est 
borné  à  la  prescrire  en  décoction  dans  les  affec¬ 
tions  catarrhales  chroniques,  dans  les  diarrhées  et 
vers  la  fin  des  dyssenteries. 

La  CONSOUDE  se  distingue  par  sa  corolle  cam- 
panulée ,  droite  et  enflée;  le  limbe  est  droit,  un 
peu  ventru ,  à  cinq  lobes  dressés  ,  très-courts  , 
presque  fermés;  l’orifice  du  tube  muni  de  cinq 
écailles  en  alêne,  rapprochées  en  cône,  alternes 
avec  les  étamines  qu’elles  recouvrent.  Le  calice  est 
à  cinq  divisions,  persistant  avec  quatre  petites 
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coques  très-lisses,  qu’il  enveloppe.  Parmi  les  es¬ 
pèces  renfermées  dans  ce  genre,  on  distingue  la 
CONSOUDE  OFFICINALE  (  symphjtum  officinale  , 
Linn.),  la  plus  commune  de  toutes,  qui  croît 
partout,  dans  les  prés  humides,  sur  le  bord  des 
fossés,  depuis  les  contrées  tempérées  jusque  dans 
le  Nord  :  sa  racine  est  épaisse,  noire  en  dehors; 
sa  tige  pulpeuse,  velue  et  rameuse;  les  feuilles 
grandes,  ovales,  lancéolées,  courantes  sur  la  tige, 
rudes,  entières.  Les  fleurs  sont  rougeâtres  ou 
purpurines,  quelquefois  blanches,  disposées  en 
un  épi  lâche,  un  peu  courbé  en  crosse  (i).  Elle 
fleurit  vers  la  fin  du  printemps. 

fja  CONSOUDE  TUBÉREUSE  {sjmphjtuTti  tubeî'osiim, 
Linn.),  très-rapprochée  de  la  précédente,  en  dif¬ 
fère  par  sa  stature  moins  élevée,  par  sa  racine 
blanche  en  dehors,  très-souvent  renflée  en  tuber¬ 
cule  au  sommet.  Ses  feuilles  sont  à  peine  cou¬ 
rantes;  les  fleurs  jaunâtres;  les  feuilles  supérieures 
souvent  opposées;  cette  espèce  croît  dans  les  con¬ 
trées  méridionales  de  l’Europe, aux  lieux  humides, 
dans  la  Provence,  le  Languedoc,  etc.  (2). 


(1)  Brunf.,  Herb.  i,  pag.  75;  Trag.  ,  Hist.  240;  Matth,  ,  Connu., 

683  ,  fîg.  i;  Camer.  ,  Epit.  700;  Val.  Cord.  ,  Hist.  167;  Lob.,  Ic. 
583  ,  fig.  2,  Obs.  3i5,  fîg.  I  ;  Don.,  Pempt.  i34  ,  fig.  t  ,  Herb.  belg, 
182;  Daléch.  ,  Hist.  I,  pag.  1074,  fig-  i;  Taberît.  ,  le.  559,  fig.  1-2; 
Black.,  252;  J.  Bauh.,  3,  pag.  SpS  ,  fig.  i;  Moris.,  Hist.  3  ,  §  ir, 
tab.  29,  fig.  i;  Flor.  dan.,  tab.  664  ;  Eng.  botan.,  817;  Lamk.,  Ill, 
gen. ,  tab.  93;  Flor.  méd.  ,  3,  tab.  i3o.  1 

(2)  Brune.,  Herb.  i  ,  pag.  76;  Glus.  ,  Hist.  2,  pag.  166,  fîg.  1-2  , 
Paon.  672;  Matth.,  Comin.  643  ,  fig.  2  ;  Camer.,  Epit.  701;  Lob.  ,  le. 
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Ces  plantes  sont  très-peu  recherchées  des  bes^ 
tianx  :  elles  sont  attaquées  par  la  larve  du  bombix 
liœra,  Fabr.  Dans  quelques  contrées  on  mange, 
comme  plantes  potagères,  les  feuilles  dans  leur 
jeunesse  :  elles  sont  utiles  aux  tanneurs  et  aux 
teinturiers;  on  en  forme  une  colle  employée  pour 
la  préparation  de  la  laine  mêlée  avec  le  poil  de 
chèvre,  sans  quoi  on  ne  pourrait  la  filer.  L’extrait 
de  la  racine  est  rouge  :  réduite  en  poudre,  elle 
fournit  une  belle  couleur  de  carmin. 


584,  ^  1  Obs.  3r5,  fig.  2;  Dod.  ,  Peiiapt.  i34,  bg.  2;  Daléch., 

Hist.  I ,  pag.  1074  ,  bg.  2  ;  J,  Bauh.  ,  Hist.  3,  pag.  594  ,  bg.  i;  Moris.  , 
Hist.  3,  §  II,  tab.  2g,  bg.  2;  Jacq^.,  Obs.  3,  t^ib.  63,  et  Austr,  , 
tab.  22  5;  Engl,  botan.  i5o2. 
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TROISIÈME  GENRE. 

BOURRACHE.  (  Borrago,  Linti.) 

QUATRIÈME  GENRE. 

BÜGLOSSE.  (Anchusa,  Linn.) 

% 

CINQUIÈME  GENRE. 

LYCOPSIS.  (Lycopsis,  Limi.) 

SIXIÈME  GENRE. 

JxAPETTE.  (Asperügo,  Linn.) 

SEPTIÈME  GENRE. 

CYNOGLOSSE.  ( Cynoglossum ,  Linn.) 


BOURRACHE. 

T  JA  bourrache  5  Linn.)  a  joui,  comme  la 

consoucle,  parmi  les  plantes  médicales,  d’une  assez 
grande  réputation,  quelle  a,  en  partie,  conservée 
jusqu’à  nos  jours;  mais  ses  propriétés,  d’abord 
trop  exaltées,  ont  été  réduites  à  leur  juste  valeur. 
Nous  n’en  possédons  qu’une  seule  espèce ,  la 
BOURRACHE  OFFICINALE  (borago  ojjicinalù ,  Linn.), 
qu’on  soupçonne  originaire  de  l’Asie  mineure, 
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et  qui,  depuis  long -temps,  se  multiplie  d’elle- 
méme  dans  les  lieux  cnllivés  en  Enrope.  Comme 
genre, 'elle  se  distingue  par  sa  corolle  plane,  eu 
roue  ou  en  forme  de  molette  d’éperon,  à  cinq 
lobes  aigus;  cinq  étamines,  les  anthères  oblon- 
gues,  rapprochées  en  pyramide;  l’orifice  garni 
de  cinq  écailles  obtuses,  échancrées.  Les  quatre 
noix  sont  ridées,  recouvertes  par  le  calice.  Cette 
plante  est  succulente,  très-rameuse,  hérissée  de 
poils  courts  et  piquants;  ses  feuilles  sont  larges, 
sessiles,  ovales,  lancéolées,  obtuses;  les  inférieures 
])étiolées.  Les  fleurs  sont  fort  élégantes,  d’une 
belle  couleur  bleue,  quelquefois  blanches  ou  iu~ 
carnates,  placées  au  sommet  des  rameaux  sur 
des  pédoncules  rameux ,  presque  en  panicule. 
Elle  fleurit  tout  l’été  (i). 

Une  des  grandes  propriétés  attribuées  à  la 
bourrache,  était  son  action  sur  le  cœur,  comme 
propre  à  ranimer  les  forces,  à  donner  de  la  gaieté  : 
mais  comment  supposer  de  pareils  effets  à  une 
plante  qui  n’a  ni  odeur,  ni  saveur  aromatique? 
C’est  cependant  de  là  que  lui  est  venu  le  nom, 
d’abord  de  corago,  deux  mots  latins  réunis,  co?' 


(i)  BRüNF.,Herh,  i  pag.  it3;  Fttchs,  Uist.  1 4?.  ;  Mattii.  ,  OoiDin’. 
82.5,  fig.  I  ;  Camepv.  ,  Epit.  gt4;  TpxAg.  ,  Hist.  287  ;  Lo'b,,  le. 
lig.  i  ,  Obs,  309  ,  fig.  2  ;  Dod,,  Pempt.  627,  fig.  i  ,  Herb.  belg.  ri  ; 
DAtiÉtîH. ,  Hist.  I,  pag.  578,  11g.  i;  Tap.ern.,  le.  4t79^it,>  i;  Gér.  , 
Hist,  797  ;  Brack..,  tab.  36  ;  J.  Bauh.  ,  Hist.  3  ,  pag.  574  ,  fig.  i  ;  Morts,  , 
Hi.st.  3  ,.§  Il,  tab.  26,  fig.  i  ;  Regn.  ,  Bot.  le.;  Lamk.  ,  lit.  gen.  ,  tab*. 
94  ,  fig.  I  ;  Fror.  ivrÉme. ,  2  ,  tab.  76. 
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ago  (qui  agit  sur  le  cœur);,  et  par  suite  borago^ 
bourrache;  d’où  ce  vers  devenu  proverbe: 

Dicit  horago  :  gauclia  cordis  ago. 

On  s’est  borné  aujourd’hui  à  la  regarder  comme 
sudorifique,  utile  dans  les  maladies  inflamma¬ 
toires,  propre  à  faciliter  l’expectoration,  à  cal¬ 
mer  les  ardeurs  d’urine ,  effets  qu’on  croit  résul¬ 
ter  du  suc  abondant  et  visqueux  qu’elle  renferme, 
ainsi  que  de  la  présence  du  nitre  qui  fait  pétiller 
les  feuilles  jetées  sur  des  charbons  ardents  :  quoi 
qu’il  en  soit,  elle  tient  sa  place  dans  les  ordon¬ 
nances  des  médecins;  elle  satisfait  les  malades; 
et,  lorsqu’ils  guérissent,  ils  croient  lui  devoii;  la 
santé;  et  le  docteur  note  sur  son  répertoire  les 
heureux  effets  qu’il  en  a  obtenus. 

Dans  plusieurs  contrées  de  l’Europe,  on  fait 
enti*er  dans  les  potages  les  jeunes  feuilles  de  la 
bourrache,  ou  on  les  mange  en  friture.  J’aii  vu 
les  Maures,  en  Barbarie,  les  faire  cuire  dans  de 
l’eau  bouillante,  et  puis  les  apprêter  avec  de 
i’huile,  du  vinaigre  et  du  sel.  En  Angleterre  on 
en  prépare,  d’après  Miller,  une  boisson  fraîche 
pendant  les  chaleurs  de  l’été.  On  orne  les  salades 
de  ses  jolies  fleurs  et  de  celles  de  la  capucine. 
Les  abeilles  les  recherchent  avec  avidité.  La  ché¬ 
ri  iile  d  U  phalœna  gamma  ^  et  celle  du  papilio 
violœ^  Linn.  se  nourrissent  sur  les  feuilles.  Les 
bestiaux  les  mangent  lorsqu’elles  sont  vertes. 


P)OTA.NiQii£.  Torn.  V. 
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BUGLOSSE. 

La  BUGLOSSE  (  anchusa^  Linn.)  n’a  pas  moins 
d’agrément  dans  ses  fleurs  que  la  bourrache  :  elle 
lui  ressemble  encore  par  son  port,  par  ses  pro¬ 
priétés  médicinales  ou  économiques,  tellement 
qu’on  peut,  sans  inconvénient,  remplacer  l’une 
par  l’autre.  Ce  genre  est  composé  de  plusieurs 
espèces  indigènes’,  quelques-unes  exotiques  :  il  se 
distingue  des  bourraches  par  sa  corolle  tubulée, 
en  forme  d’entonnoir;  son  limbe  est  divisé  en 
cinq  lobes  un  peu  redressés  ;  les  écailles  sont 
conniverites  et  souvent  barbues;  les  coques  adhè¬ 
rent  par  leur  base  qui  est  comme  tronquée. 

Nous  ne  nous  arrêterons  principalement  qu’à 
la  BUGLOSSE  oFEiGiNALE  (  auchusa  officinalis  ) , 
comme  étant  la  plus  commune,  la  plus  employée ^ 
quoique  toutes  les  autres  puissent  lui  être  sub¬ 
stituées.  Cette  plante,  connue  sous  le  nom  vul¬ 
gaire  de  langue  de  bœuf,  est  répandue  dans  toutes 
les  contrées  tempérées  de  l’Europe,  même  les 
plus  méridionales.  Elle  croît  dans  les  champs, 
sur  le  bord  des  chemins.  Ses  fleurs  paraissent 
dans  l’été:  elles  sont  d’abord  rouges,  puis  d’un 
violet  rougeâtre,  quelquefois  blanches.  Toute  la 
plante  est  hérissée  de  poils  roides. 

On  a  cru  que  notre  buglosse  n’était  point  celle 
de  Linnée,  mais  plutôt  l’espèce  que  des  auteurs 
modernes  ont  désignée  sous  le  nom  à'ajichusa 
italica,  qui  est  peut-être  la  même  plante,  ou  une 
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variété  de  Xanchusa  angustifolla.  Ne  devaiU  en¬ 
trer  ici  dans  aucune  discussion  à  ce  sujet,  je  me 
bornerai  à  dire  que  notre  buglosse  a  des  feuilles 
sessiles,  oblongues,  aigues,  plus  ou  moins  larges, 
variables  dans  leur  forme;  les  inférieures  pétio- 
lées.  Les  fleurs  sont  presque  unilatérales ,  dispo¬ 
sées  en  épis  souvent  géminés,  roulés  en  queue 
de  scorpion.  Leur  calice  est  à  cinq  divisions  pro¬ 
fondes,  étroites,  aiguës;  les  lobes  de  la  corolle 
arrondis;  les  écailles  chargées  de  poils  en  pin¬ 
ceau.  Dans  Xanchusa  officinalis,  qu’on  m’a  donnée 
pour  être  l’espèce  de  Lînnée,  le  calice  est  divisé 
seulement  jusqu’à  sa  moitié  ;  ses  divisions  sont 
plus  larges,  un  peu  obtuses.  Lionée  la  cite  comme 
très-commune  en  Suède  ;  nous  ne  la  connaissons 
pas  en  France,  à  moins  qu’on  ne  la  prenne  pour 
Xanchusa  angustifolia^  ce  que  je  suis  très-porté 
à  croire  (i). 

Le  nom  de  buglosse^  conservé  par  Tournefort, 
auquel  Linnée  a  substitué  celui  anchusa,  est 
dû  à  la  forme  des  feuilles  de  cette  plante,  que 
les  anciens  comparaient  à  la  langue  d’un  bœuf, 


(i)  Fuc'hs,  Hist.  343  ;  Xrag.  ,  232  ,  hona  ;  Val.  Cord.,  Hist.  log, 
verso;  Matth.,  Coium.  82  5,  fîg.  2;  Camer.  ,  Epit.  9i5  ;  Lob.,  Ic. 
576,  fîg.  I ,  Obs.  3 10,  fîg.  î  ,  et  a.  angustifûlia ,  le.,  fig.  2,  Obs.,  bg.  2; 
Dod.  ,  Pempt.  629,  fîg.  2  ;  Daléch.  ,  Hist.  i,  pag.  5-9,  fig.  i  ;  Tabern., 
le.  418,  lîg.  i;  J.  Bauh.  ,  Hist.  3,  pag.  578,  fîg.  i;  Morts.,  Hist.  3  , 
§  Il  ,  tab.  26  ,  fîg.  i;  Black.,  tab.  5oo;  Regjt.  ,  Bot.  le  ;  Lamr.  ,  lU. 
gen. ,  tab.  92  ;  Elor.  médic.  ,  2  ,  tab.  79. 

On  cite,  pour  Xanchusa  ofjlcinalis ,  Linn.,  les  figures  de  Fuchs,  His!- 
342;  Tabern.  ,  le.  4t8,  fig.  2  ;  Trkw.,  Dec.  2  ,  tab.  j3. 
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huglossum,  du  grec  bous  (  bœuf) ,  glossa  [  langue). 
Il  a  été  indistinctement  appliqué  par  les  premiers 
botanistes,  à  la  buglosse,  à  la  bourrache,  etc. 
Celui  à'anchusa  n’est  pas  moins  ancien.  On  le 
rapporte  au  mot  grec  agkouna  (fard),  parce  que 
notre  ot c2ineiXQ  (^onosma  echioides,  Linn.  )  portait 
le  nom  à'anchusa,  et  que  sa  racine,  de  couleur 
rouge,  entrait  dans  la  composition  du  fard. 

LYGOPSIS. 

Les  LYGOPSIS  ne  diffèrent  des  buglosses  que  par 
le  tube  de  leur  corolle  coudé.  Comme  ce  carac¬ 
tère,  le  seul  qui  distingue  ce  genre,  ne  conve¬ 
nait  qu’à  quelques  espèces,  on  a  retranché,  avec 
raison,  celles  où  il  ne  se  trouvait  pas;  d’où  sont 
résultés  les  genres  echioides ,  Desf. ,  nonea  y 
JMœnch. ,  etc. 

L’espèce  la  plus  répandue  est  le  lycopsis  des 
CHAMPS  (Ijco'psis  arvensis y  Linn.),  à  feuilles  très- 
rudes,  velues,  étroites,  oblongues,  ondulées  à 
leurs  bords.  Les  fleurs  sont  petites,  presque  uni¬ 
latérales,  disposées  en  épis  terminaux,  souvent 
bifurqués.  Le  limbe  de  la  corolle  est  bleu  ou 
rougeâtre,  le  tube  blanc;  les  écailles  velues;  les 
anthères  noirâtres.  Cette  plante  croît  depuis  les 
contrées  tempérées,  jusque  dans  le  nord  de  l’Eu¬ 
rope,  même  dans  la  Laponie:  elle  fuit  les  con¬ 
trées  trop  chaudes.  On  la  trouve  partout  dans 
les  terrains  pierreux,  dans  les  champs,  sur  le 
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bord  des  chemins:  elle  fleurit  dans  le  courant  du 
printemps  (i). 

La  plupart  des  anciens  botanistes,  Tournefort 
avec  eux,  avaient  conservé  ce  genre  parmi  les 
buglosses.  Linnée  lui  a  donné  le  nom  de  Ijcopsis , 
déjà  appliqué  à  une  autre  borraginée  par  Pline , 
Dioscoride,  etc.  Il  est  composé  des  mots  grecs 
liicos  (loup),  oph,  ophis  (œil).  Cette  plante  a  les 
mêmes  propriétés  que  la  bourrache. 

RAPETTE. 

Les  tiges  faibles,  anguleuses,  presque  ram¬ 
pantes,  de  la  RAPETTE  COUCHEE  procuTTi- 

bens,  Linn.) ,  ses  rameaux  nombreux,  en  désordre, 
toutes  ses  parties  hérissées  de  poils  très -courts, 
accrochants,  souvent  couvertes  de  poussière  et 
de  boue,  font  de  cette  plante  la  plus  rustique 
des  borraginées  :  aussi  n’habite-t-elle  que  les  lieux 
incultes,  le  bord  des  chemins,  les  décombres.  Son 
principal  caractère  consiste  dans  la  forme  de  son 
calice  à  cinq  lobes  inégaux,  irrégulièrement  den¬ 
tés;  il  s’accroît  et  se  comprime  sur  les  semences. 
Le  tube  de  la  corolle  est  court,  fermé  par  cinq 
écailles  conniventes;  les  semences  ou  coques  sont 
oblongues,  comprimées;  les  feuilles  ovales,  oblon- 

(i)  Fuchs  ,  Hist.  269;  Val.  Cord.  ,  Hist.  98,  verso,  fîg.  2;  Trag.  , 
234?  Don.,  Pempt.  628  ,  fîg.  2  ,  Herb.  beig,  8;  Daléch.  ,  Hist.  i  ,  pag. 
58o,  fîg.  3  ;  J.  Bauh.,  Hist.  3,  pag.  58  i ,  fig.  i  ;  Black.  ,  tab.  234  ;  Morts., 
Hist.  3  ,  §  II,  tab.  26 ,  fig.  8  ;  Hill.  ,  7 ,  tab.  44  ;  Biv, ,  Mon. ,  tab,  7  ; 
Flor.  dan.,  tab.  435;  Lamk.,  111.  gen.,  tab.  92. 
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gaes,  (listantes,  souvent  réunies  plusieurs  ensem-- 
ble  presque  au  meme  point,  et  comme  opposées. 
Cette  plante  croît  dans  les  memes  contrées,  et 
fleurit  à  la  même  époque  que  la  précédente.  Ses 
fleurs  sont  sessües,  presque  solitaires,  axillaires, 
petites,  de  couleur  violette  (i). 

Cette  plante  portait ,  chez  les  anciens  botanistes, 
les  noms  d'aparine,  à'aljssum,  ddasperugo^  etc. 
D’autres  la  rangeaient  parmi  les  buglosses.  Tour- 
nefort  en  a  fait,  sous  le  nom  di  asperugo ^  un  genre 
particulier  qui  a  été  conservé  par  Linnée. Ce  nom, 
dérivé  du  latin  aspei'  (rude),  exprime  la  rudesse 
de  cette  plante.  Outre  le  nom  vulgaire  de  rapette 
(  petite  râpe),  on  lui  donne  encore  celui  de  porte¬ 
feuille ,  à  cause  de  son  calice  qui,  en  grandissant, 
forme  comme  deux  lames  plates  et  palmées. 

CYNOGLOSSE. 

Les  CYNOGLOSSES  n’oiit  ni  la  rudesse,  ni  l’as¬ 
pect  agreste  des  autres  borraginées;  elles  ne  sont 
pas  sans  agréments;  plusieurs  ont  même  été  ad¬ 
mises  comme  ornement  dans  nos  parterres  et 
nos  jardins  paysagers.  Ce  genre  si  naturel,  quel¬ 
ques  espèces  exceptées ,  si  bien  distingué  par 


(i)  Lob.,  Ic.  8o3  ,  fig.  i,  Obs.  466,  fig.  2;  Don.,  Pempt.  336, 
lîg.  i;  Daléch.,  Hist.  2,  pag.  ii43,  fig.  2;  Taberw.,  Ic.  788,  fig.  2; 
J.  Bauh.,  Hist.  3,  pag.  590,  fig.  1;  Coeum.  ,  181,  le.  i83;  Moris., 
Hist.  3,§  II,  tah.  26,  fig.  i3;  Pug. ,  tab.  7;  Gario.,  Aix, 

tab.  9?  Feor.  d.vn,,  tab.  552  ,  Lamk..  111.,  tab.  94. 
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son  port,  l’est  encore  par  son  f’rnit  à  quatre 
noix  assez  grosses,  comprimées,  hérissées  d’as¬ 
pérités,  ou  lisses  et  concaves,  attachées  au  style 
latéralement.  Le  calice  est  à  cinq  divisions  ou¬ 
vertes  en  étoile  à  l’approche  de  la  maturité;  la 
corolle  en  entonnoir,  à  cinq  lobes  courts;  l’ori¬ 
fice  fermé  par  cinq  écailles  concaves;  le  stigmate 
é  ch  ancré. 

Dioscoride  a  donné  le  nom  de  cjnoglosson,  du 
grec  cfon,  cynos  (chien),  et  glossa  (langue), 
langue  de  chien,  cynoglosse,  à  une  plante  qui 
n’appartient  à  aucune  de  nos  cynoglosses,  quoi¬ 
qu’elle  en  porte  le  nom  :  il  n’est  pas  même  pos¬ 
sible  d’en  reconnaître  l’espèce,  d’après  la  des¬ 
cription  imparfaite  de  cet  auteur.  En  comparant 
ses  feuilles  à  la  langue  d’un  chien,  il  leur  attribue 
en  même  temps  la  propriété  d’en  guérir  les  mor¬ 
sures,  abusé  par  la  crédulité  des  empiriques  de 
son  siècle,  qui  attribaient  aux  plantes  la  vertu 
de  guérir  les  blessures  faites  par  les  animaux 
auxquels  elles  étaient  comparées. 

Tournefort  avait  établi ,  en  partie  d’après 
C.  Bauhin,  le  genre  cynoglossum  ^  mais  il  en  avait 
retranché  le  genre  omphalodes  que  Linné  y  a 
réuni.  Mœnch  a  rétabli  le  genre  de  Tournefort, 
distingué  des  cynoglosses  proprement  dites ,  par 
son  port,  par  ses  feuilles  presque  glabres,  par  le 
tube  de  la  corolle  très-court,  et  le  limbe  plane. 
Les  semences  sont  creusées  en  forme  de  corbeille, 
dentées  ou  sinuées  à  leurs  bords. 
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Quoique  évidemment  de  la  famille  des  borra- 
giriées,  les  cynoglosses,  au  lieu  d’être,  comme 
la  plupart  des  autres,  mucüagineuses,  adoucis- 
sautes,  diurétiques,  ont  des  qualités  presque  dé¬ 
létères.  Leur  odeur  est  désagréable,  leur  saveur 
fade,  nauséabonde,  etc.  Telle  est,  en  particu¬ 
lier,  la  CYNOGLOSSE  OFFICINALE  {cynoglossum  of¬ 
ficinale^  Linn.),  qu’on  trouve  partout  dans  les 
décombres,  aux  lieux  incultes  et  pierreux,  dans 
les  bois,  depuis  les  contrées  du  Midi  jusque  dans 
celles  du  Nord.  Sa  racine  est  presque  fusiforme; 
ses  feuilles  sessiles,  lancéolées,  molles,  d’un  vert- 
blanchâtre,  douces  au  toucher.  Les  fleurs  sont 
petites ,  d’un  rouge  obscur ,  disposées  en  un 
épi  terminal,  un  peu  lâche.  Elles  paraissent  en 
mai  et  en  juin  :  les  semences  sont  planes,  hé¬ 
rissées  en  dessus,  assez  grandes  (t).  Dioscoride 
avait  dit  que  sa  plante  était  bonne  pour  la  conser¬ 
vation  des  cheveux  ;  on  a  ajouté  que  la  nôtre 
avait  la  propriété  de  chasser  les  poux;  on  a  dé¬ 
bité  bien  d’autres  sottises.  Le  mieux  est  de  laisser 
une  plante  au  moins  suspecte,  dont  presque  au¬ 
cun  animal  ne  se  nourrit,  les  chèvres  exceptées, 
à  ce  que  Fou  dit.  On  y  trouve  la  larve  du  plia- 
Icena  aulica  ^  Linn. 

(i)  Brunf.  ,  HIst.  I,  pag.  175;  Matth.  ,  Hist.  827,  fîg.  i;  Camer.  , 
Epit.  917;  Lob,,  Ic.  58o,fig.  1-2  ,  Obs,  3i3,fig.  1-2;  Dod.  ,  Pempt. 
54.  fig.  1-2;  Daeéch.,  Hist.  pag.  1262,  fig.  2  ;  TABERit. ,  lo.  7  )7, 
lig.  I  ;  Black.,  tab.  249;  J.  Bauh.  ,  Hist.  3,  pag.  098,  fig.  i;  Moris., 
Hist.  3,  §  II,  tab.  3o,  fig.  i;  Gér,  ,  Hist.  804;  Curt.  ,  Lond,,  le.  ; 
Laaik.  ,  lil.  ,  tab.  92  ,  fig.  i;  Fi.ou.  méx^^c,  ,  3  ,  tab.  146. 
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On  distingue  encore  d’autres  espèces  de  cy- 
noglosse  ;  plusieurs  sont  tellement  rapprochées 
de  la  précédente ,  qu’on  serait  tenté  de  ne  les 
regarder  que  comme  des  variétés,  mais  si  em¬ 
brouillées  par  la  synonymie,  qu’on  ne  sait  à  quel 
nom  se  fixer.  Ces  difficultés  n’étant  point  de 
notre  objet ,  ces  plantes  n’étant  d’ailleurs  em¬ 
ployées  à  aucun  usage,  nous  ne  croyons  pas  de¬ 
voir  nous  y  arrêter. 

Parmi  les  espèces  cultivées  dans  les  jardins 
comme  plantes  d’ornement ,  on  en  distingue 
deux,  qui  appartiennent  au  genre  oniphalodes 
de  Tournefort;  il  en  a  été  question  plus  haut. 
Ces  plantes  sont  : 

La  CYNOGLOSSE  OMPHALODE  {^cjnoglossum  om- 
phalodes,  Linn,),  charmante  petite  plante  qui, 
au  printemps,  fait  briller  dans  nos  parterres  ses 
jolies  fleurs  d’un  bleu  vif,  rayées  de  blanc  en  de¬ 
dans.  Sa  tige  est  menue,  étalée,  peu  élevée;  les 
feuilles  pétiolées,  presque  glabres,  ovales.  Les 
fleurs  sont  disposées  en  petites  grappes  lâches, 
latérales  et  terminales.  Cette  plante  est  originaire 
du  Portugal;  elle  croît  également  dans  le  Pié¬ 
mont,  dans  la  Carniole,  au  pied  des  montagnes, 
dans  les  bois.  On  lui  donne  le  nom  de  petite 
bouj'rache  (i). 

La  CYNOGLOSSE  A  FEUILLES  DE  LIN  {cynoglossum 

(i)  Lob.,  Ic.  577,  fîg.  1,  Obs.  3ii,  bg.  i  ;  Dod.  ,  Pempt.  627  , 
lig.  2;  Daléch.,  Hist. ,  pag.  58 1 ,  fig.  2  ;  J.  Bauh.  ,  Hist.  3  ,  pag.  597  , 
fig.  2  ;  Moris.  ,  Hist.  3  ,  §  1 1  ,  tab.  26  ,  fig.  3  ;  Buri..  ,  Herb. ,  tab.  3og. 


l38  HISTOIRE  DES  PLANTES. 

liiiifolium^  Linn.)  a  été  admise  dans  nos  jardins 
avec  la  précédente  ;  elle  y  produit  un  bel  effet 
par  le  grand  nombre  de  ses  fleurs  blanches  dis¬ 
posées  en  longues  grappes,  presque  paniculées. 
Ses  feuilles  sont  sessiles,  molles,  linéaires,  lan¬ 
céolées,  d’un  vert  glauque  et  tendre.  Cette  plante 
croît  en  France,  en  Portugal,  et  autres  contrées 
méridionales  de  l’Europe  (  i). 


(i)  P  vRK. ,  Theatr. ,  tab.  1687;  Moris.,  Hist.  3,  §  11,  tab.  3o  , 
ilg.  T  I  ;  Barrer.  ,  le.  1234. 


HUITIÈME  GENRE. 

PULMONAIRE.  (Pulmonaria,  Linn.) 

NEUVIÈME  GENRE. 

ORCANETTE.  (Onosma,  Linn.) 

DIXIÈME  GENRE. 

NÜNÉE.  (Nonea,  Mœnch.) 

ONZIÈME  GENRE. 

VIPÉRINE.  (Echium,  Linn.) 

DOUZIÈME  GENRE. 

f  _ 

GREMIL.  (Lithospermum,  Linn.) 

TREIZIÈME  GENRE. 

HÉLIOTROPE.  (Heliotropium,  Linn.) 

QUATORZIÈME  GENRE. 

MÉLINET.  (Cerinthe,  Linn.) 


II.  Orifice  du  tube  de  la  corolle  nu. 

PULMONAIRE. 

Ija  PULMONAIRE  R  le  poTt  el  presque  tous  les  ca 
ractères  de  la  consoude,  mais  sa  corolle  en  en 
tonnoir  n’a  point  d’écailles  à  rorilice  de  son  tnb(‘ 
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le  limbe  se  divise  eu  cinq  lobes  peu  étalés.  Le 
calice  est  à  cinq  angles,  à  cinq  découpures  peu 
profondes;  le  stigmate  échancré.  Ces  caractères 
se  reconnaissent  dans  notre  pulmonaire  offici¬ 
nale  [pulmonaria  officinalis ^  Linn.  ),  dont  la  tige 
est  velue;  les  feuilles  inférieures  rudes,  ovales, 
oblongues;  les  supérieures  sessiles;  les  fleurs  d’un 
bleu  rougeâtre,  disposées  en  un  bouquet  termi¬ 
nal.  Cette  plante  croît  dans  les  bois ,  se  dirige 
vers  le  Nord;  elle  est  plus  rare  dans  les  contrées 
méridionales.  Elle  fleurit  en  avril  (i). 

La  PULMONAIRE  A  FEUILLES  ÉTROITES 

ria  angustifolia ,  Linn.)  ne  diffère  de  la  précé¬ 
dente  que  par  ses  feuilles  plus  étroites,  lancéo¬ 
lées,  plus  allongées,  moins  rudes;  elles  sont,  dans 
les  deux  espèces ,  marquées  très-souvent  de  grandes 
taches  d’un  blanc  livide.  Toutes  deux  fleurissent 
à  la  même  époque ,  et  croissent  aux  memes 
lieux  (2). 

Une  erreur  établie  par  l’ignorance,  propagée 


(1)  Glus,  ,  Hist.  2,  pag.  169,  fîg.  i  ;  Val.  Corb.  ,  Hist.  1 3 1  ;  Matth., 
Comm.  733,  fîg.  2  ;  Camer.,  Epit.  1784  ;  Lob.  ,  le.  586,  fîg.  1,  Obs.  317, 
fig.  i;  Dod.  ,  Penipt.  i35,  bg,  1;  Daiægh.  ,  Hist.  2,  pag.  i327  , 
fig.  2  ;  Tabern.  ,  le,  557 ,  fig.  2,  et  758  ,  fig.  i;  Black.,  tab.  876; 
Moris.  ,  Hist.  3,  §  II,  tab.  29  ,  fig.  8  ;  Flor.  DAN. ,  tab.  482  ;  Lamk.  , 
III. ,  tab.  98;  Flor.  médic.,  5,  tab.  286. 

(2)  Clls.,  Hist.  2,  pag.  170,  fig.  i  ,  Pann.  676  et  674,  P.  aziuea, 

Lehm  ;  Lob.  ,  le.  586  ,  fig.  2  ;  Tabern.  ,  le.  557  >  ûg-  ^  558  ,  fig.  2  ; 

.1.  Bauh.  ,  Hist.  3  ,  pag.  597  ,  fig.  1  ;  Moris.  ,  Hist.  3  ,  §  1 1  ,  tab.  29  , 
fig.  5,  ef  fig.  9,  P.  mollis,  DC  ;  Bocc. ,  Mus.  iio,  tab.  86;  Flor. 
BAN. ,  tab.  483. 
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par  le  charlatanisme,  admise  par  la  crédulité,  per¬ 
pétuée  par  un  nom  qui  la  confirme,  est  passée 
jusqu’à  nous  de  siècle  en  siècle  sous  l’apparence 
d’une  vérité  que  n’osent  révoquer  en  doute  ces 
gens  disposés  à  tout  croire,  dès  qu’il  s’agit  de 
guérison:  telle  a  été  l’origine  de  cette  haute  répu¬ 
tation  dont  a  joui  si  long -temps  la  pulmonaire 
ou  V herbe  au  poumon.  Des  taches  livides,  éparses 
sur  ses  feuilles,  comparées  aux  abcès  qui  affectent 
les  poumons,  ont  fait  soupçonner  qu’elle  pouvait 
être  favorable  dans  les  maladies  de  cet  organe  : 
elle  a  été  employée  comme  telle.  Des  idées  plus 
justes  éclairent  aujourd’hui  la  science  médicale.  Au¬ 
jourd’hui  la  pulmonaire  est  pour  nous  une  plante 
inodore,  d’une  saveur  herbacée,  un  peu  mucila- 
gineuse,  bien  inférieure  à  celles  qui  ont  les  memes 
qualités.  On  a  remarqué  que,  par  la  combustion, 
elle  donnait  un  septième  de  son  poids  de  cen¬ 
dres  très-amères  et  abondantes  en  potasse.  On 
trouve  sur  ses  feuilles  le  chrysomela  nemorumy 
Linn.  Les  chèvres,  les  moutons,  quelquefois  les 
vaches  mangent  cette  plante;  les  chevaux  et  les 
cochons  n’en  veulent  pas.  On  l’emploie  dans  le 
Nord  comme  plante  potagère. 

OKCANETTL. 

/ 

De  plusieurs  espèces  d’oRCANEXTE,  nous  n’en 
possédons  qu’une  seule  en  Europe  avec  quelques 
variétés;  c’est  I’orcanette  vipérin E(u/^OA^/^a  echioi- 
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des,  Linn.),  distinguée,  comme  genre,  par  un 
calice  persistant,  à  cinq  divisions;  une  corolle 
presque  en  entonnoir;  le  tube  élargi  vers  son 
sommet,  terminé  par  cinq  lobes  très-courts;  le 
stigmate  en  tête.  Cette  plante  est  hérissée  de  poils 
rudes  et  blanchâtres  ;  elle  s’élève  à  la  hauteur 
d’un  pied,  sur  une  tige  ramifiée  vers  son  sommet. 
Ses  feuilles  sont  longues,  sessiles,  étroites,  linéai¬ 
res  ,  lancéolées  ;  les  fleurs  jaunes ,  pédicellées , 
réunies  en  épis  ou  en  grappes  terminales.  Cette 
plante  croît  aux  lieux  arides,  sur  les  rochers, 
dans  les  contrées  méridionales  de  l’Europe,  dans 
les  Alpes,  en  Italie,  en  Hongrie  :  elle  fleurit  dans 
le  mois  de  juin  (i). 

Dioscoride  avait  donné  le  nom  d'onosma  à  une 
plante  qui  nous  est  inconnue.  Ce  nom  est  com¬ 
posé  du  grec  onos  (âne),  osmé  (odeur),  dont 
l’odeur  plaît  aux  ânes.  L’emploi  que  Linnée  a 
fait  de  ce  nom  ne  répond  guère  à  son  étymologie. 
On  a  fait  autrefois  usage  de  la  racine  de  cette 
plante  pour  teindre  en  rouge  :  elle  est  aujour¬ 
d’hui  à-peu-près  abandonnée  ,  pour  d’autres  sub¬ 
stances  qui  lui  sont  bien  supérieures.  Les  distil¬ 
lateurs  en  font  usage  pour  colorer  quelques-unes 


(i)  Glus.,  Hist.  2,  pag.  i65,fig.  i,  Pann.  678;  Matth.  ,  Coniin. 
704 ,  fig.  I ,  et  Var.  708,  fîg.  i  Camer.  ,  Epit.  786  ;  Dod.  ,  Penipt.  680, 
fig.  I  ;  Daléch.  ,  Hist.  2,  pag.  1102,  fig.  i,  et  Var.  1100,  fig.  i  ? 
CoLüM.,  Ecphr.  I  ,  pag.  188,  le.;  J.  Bauh.,  Hist.  3,  pag.  583,  fig.  1-2, 
mediocris  ;  Moris.,  Hist.  3  ,  §  11,  tab.  27  ,  fig.  1  ;  Jacq.  ,  Auslr.  3  , 
tab.  295;  Lame.  ,  111. ,  tab,  98. 
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de  leurs  liqueurs,  et  les  confiseurs  pour  donner 
la  couleur  rouge  ou  rose  à  leurs  sucreries.  Dans 
les  pays  où  croît  cette  plante,  on  arrache  ses  ra¬ 
cines,  les  petites  de  préférence,  pendant  l’hiver; 
elles  sont  alors  plus  colorées. 

NONÉE. 

C’est  avec  raison  que  M.  Desfontaines  a  fait 
sortir  des  Ijcopsis  plusieurs  espèces,  dont  l’ori¬ 
fice  de  la  corolle  est  dépourvu  d’écailles.  Il  en  a 
formé  le  genre  echioides ,  connu  aujourd’hui 
sous  le  nom  de  nonea.  Le  calice  est  persistant, 
à  cinq  divisions,  agrandi  et  renflé  après  la  florai¬ 
son.  La  corolle  est  infundibuliforme;  le  tube  droite 
cylindrique;  le  limbe  à  cinq  lobes  réguliers;  les 
étamines  non  saillantes. 

Outre  plusieurs  espèces  exotiques,  oii  distingue 
en  Europe  la  ivonée  violette  (  nonea  violacea , 
Mœncb.  ;  lycopsis  vesicaria,  Linn.).  Cette  plante 
est  toute  hérissée  de  poils  rudes;  ses  tiges  sont 
herbacées,  renversées;  ses  feuilles  sessiles,  oblon- 
gues;  les  fleurs  axillaires,  violettes,  quelquefois 
blanches  ou  jaunes,  un  peu  plus  longues  que  le 
calice.  Elle  croît  aut  lieux  arides,  dans  les  con¬ 
trées  méridionales,  en  France,  en  Espagne,  en 
Barbarie ,  etc.  (i). 

On  a  distingué  comme  espèce  la  nonée  noirâtre 
(  nonea  nigricans  ;  Ijcopsis  nigricans ,  Ency.  ; 


(i)  Camer.  ,  Epit.  916,  C. 
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echioides  nigricans^  Desf.  très-rapprocliée  de  la 
précédente  ;  elle  léen  diffère  que  par  sa  corolle 
un  peu  plus  coprte  que  le  calice,  noirâtre  à  son 
limbe  :  elle  croît  dans  le  sable,  aux  memes  lieux; 
ell  e  est  plus  rare  (i). 

VIPÉRINE. 

A  la  vue  de  ces  belles  vipérines  qui  naissent 
au  milieu  des  rochers,  il  semble  que  la  nature 
ait  cherché  à  répandre  les  charmes  de  la  végéta¬ 
tion  sur  ces  lieux  stériles  et  sauvages,  mais  d’une 
végétation  en  harmonie  avec  ces  localités.  Quoique 
armées  de  poils  rudes  et  nombreux,  quel  effet 
admirable  ne  produisent  pas  les  vipérines,  lors¬ 
qu’elles  se  montrent  ornées  de  leurs  grandes  et 
belles  fleurs  bleues,  violettes  ou  rougeâtres,  sur¬ 
tout  lorsque,  frappés  par  le  soleil,  ces  poils  re¬ 
doutables  semblent  autant  de  petites  aiguilles 
argentées,  et  les  mamelons  qui  les  soutiennent 
autant  de  jolies  petites  perles?  On  les  distingue 
des  autres  borraginées  par  une  corolle  tubulée, 
très-évasée  vers  son  orifice  ;  le  limbe  tronqué 
obliquement  et  divisé  en  cinq  lobes  inégaux. 

Dioscoride  a  fait  mention  d’une  plante  assez 
voisine  de  nos  vipérines;  il  la  nomme  ecliion  en 
grec,  traduit  en  latin  par  ( vipère ) ,  d’où 

le  nom  français  de  vipérine^  ainsi  nommée  à 


(i)  ,  Hist.  2  ,  pag,  i63  ,  fig.  i  ;  Moris.  ,  Hist.  3  ,  §  1 1,  tab,  26, 

fig.  I E  ;  Camer.  ,  Epit.  916,  A  ;  Zan,  ,  Hist.  56  ,  lab.  38. 
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cause  de  ses  graines  semblables  à  la  tête  d’une 
vipère,  d’où  vient  qu’on  lui  a  attribué  la  pro¬ 
priété  d’en  guérir  les  morsures,  assertion  dont 
on  sent  aujourd’hui  tout  le  ridicule,  quoiqu’on 
en  admette  d’autres  qui  ne  le  sont  guère  moins. 

Le  bord  des  chemins,  les  champs,  les  décom¬ 
bres  et  les  vieux  murs,  depuis  les  contrées  les 
plus  chaudes  du  Midi  jusque  dans  le  Nord,  sont 
décorés  par  la  vipérine  commune  [echünn  vul- 
gare,  Linn.).  Ses  fleurs  sont  bleues,  quelquefois 
blanches  ou  couleur  de  chair,  très  -  nombreuses , 
disposées  en  épis  courts,  latéraux,  très -rappro¬ 
chés,  formant  par  leur  ensemble  de  longs  épis 
terminaux.  Sa  tige  est  dure  et  rameuse;  les  feuilles 
longues,  très-rudes  au  toucher  (i). 

Cette  plante,  peu  recherchée  par  les  bestiaux, 
est  cependant  broutée  par  les  vaches  et  les  mou¬ 
tons.  Ses  fleurs  sont  agréables  aux  abeilles.  On  j 
trouve  ïalucita  hipunctella ,  Fabr. ,  et  le  chryso- 
mêla  exoleta,  Linn.,  qui  en  dévore  les  fleurs. 
Ses  propriétés  sont  les  memes  que  celles  de  la 
bourrache. 

La  VIPÉRINE  VIOLETTE  {echuimviolaceum,  Linn.), 
très-rapprochée  de  la  précédente,  s’en  distingue 


(i)  Fuchs  ,  Hist.  408  ;  Lob.  ,  le.  079  ,  fifj.  a  ,  Obs.  3  is>.  ,  fig.  2;  Dod., 
Perapt.  63i,  fig.  i;  Daléch.  ,  Hist.  2,  pag.  tio5,  fig.  i;  Matth., 
Comra.  7o5,  fig.  i  ;  Cr.us.,  Hist.  2,  pag.  i63,  fig.  3  ;  J.  Bauh.,  Hist.  3, 
pag.  08fi,  fig,  I  ;  Gkr.,  Hist.  802;  Riv. ,  Mon.  i  ,  tab.  7  ;  Moris.,  Hist.  3, 
§  r  I,  tab.  27  ,  fig.  I  ;  Brack.  ,  tab.  299  ;  Fr.oR.  dan.  ,  tab.  445  ;  Lamk.  , 
H!.,  tab.  94,  fig.  r. 
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par  ses  fleurs  plus  grandes  et  violettes,  par  ses 
feuilles  presque  embrassantes,  la  plupart  élargies 
à  leur  base ,  par  ses  tiges  couchées  à  leur  partie  in¬ 
férieure,  hérissées  de  poils  épars,  bien  moins  nom¬ 
breux.  Les  fleurs  sont  disposées  en  longs  épis 
unilatéraux.  Cette  plante  croît  aux  lieux  secs  et 
pierreux,  dans  toute  la  région  des  oliviers  du  Midi 
de  la  France.  Le  huglossa  vulgaris  de  Dodoens, 
Pempt.  623,  paraît  lui  convenir  assez  bien. 

La  VIPÉRINE  ms^YRtm^siechium  pyrenaicum^ 
Linn.,  asperrimum ^  Encyc. ,  italicum,  Linn. ,  var'^. 
En  traitant  de  cette  belle  espèce,  je  prie  le  lec¬ 
teur  de  m’accompagner  sur  le  rocher  de  Pomègue, 
près  Marseille  :  c’est  une  petite  anecdote  qu’il 
me  permettra  de  lui  raconter.  Le  bâtiment  qui 
me  ramenait  de  Barbarie  était  en  quarantaine 
devant  cette  île:  je  faisais  la  mienne  à  bord.  Le 
bureau  de  santé  m’avait  accordé  la  permission 
de  visiter  ce  rocher ,  en  me  désignant  les  limites 
que  je  ne  devais  pas  dépasser.  Pomègue  est  un 
rocher  nu,  inhabité;  il  n’y  a  d’autre  demeure  que 
celle  d’un  employé  de  la  quarantaine,  et  une  pe¬ 
tite  chapelle  où  les  quarantenaires  vont  à  la  messe 
les  dimanches.  Un  jour  je  gravissais  contre  ces 
rochers,  et  déjà  je  me  trouvais  aux  limites  assi¬ 
gnées,  lorsqu’à  une  trentaine  de  pas  plus  haut, 
j’aperçois  briller  au  soleil  une  très-belle  plante, 
couverte  d’un  grand  nombre  de  jolies  fleurs  d’un 
rose  mêlé  de  blanc;  les  poils  qui  la  couvraient 
m’apparaissaient  comme  autant  de  petites  aiguilles 
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argentées  :  elle  étalait  sur  le  rocher  une  ample  ro¬ 
sette  de  longues  feuilles;  ses  rameaux  nombreux 
formaient' une  élégante  pyramide.  Sans  songer  à 
la  défense  et  au  danger  que  je  courais,  je  m’avance , 
transporté  de  joie ,  pour  en  faire  la  conquête  : 
je  m’efforcais  de  dégager  du  rocher  sa  grosse  et 
forte  racine,  lorsque  la  voix  menaçante  d’un 
garde  qui  se  promenait  sur  les  hauteurs,  me  glaça 
d’effroi;  déjà  son  fusil  était  dirigé  sur  moi  :  il 
avait  le  droit  de  m’envoyer  herboriser  dans  l’autre 
monde ,  s’il  eut  été  moins  humain.  Sans  me  le  faire 
(lire  deux  fois,  je  me  laisse  glisser  rapidement  le 
long  du  rocher,  entraînant  avec  moi  la  plante 
que  je  tenais  d’une  main  ferme,  malgré  ses  pi¬ 
qûres.  Quel  fut  mon  triomphe,  lorsque  je  recon¬ 
nus  que  j’avais  conquis  ce  bel  echiam  qui  croît 
sur  les  rochers  des  Pyrénées,  des  Alpes,  et  dans 
plusieurs  contrées  de  l’Italie.  Le  lendemain  je  re¬ 
çois  l’ordre  de  ne  plus  quitter  le  bâtiment,  et  l’on 
eut  même  la  dureté  de  m’enlever  mon  herbier, 
pour  le  transporter  à  la  quarantaine,  comme  si 
mon  étourderie  lui  eût  donné  la  peste.  J’ai,  en  ce 
moment,  sous  les  yeux  cette  plante,  conservée 
dans  mon  herbier,  hérissée  de  ses  longs  poils, 
garnie  de  ses  feuilles  épaisses,  sessiles,  linéaires. 
De  chaque  aisselle  sort  un  pédoncule  chargé  d’une 
petite  tête  de  fleurs  entremêlées  de  bractées.  Elle 
fleurit  au  mois  de  juin  (i). 

(r)  Matth.,  Comm.  ']oS ,  fig.  2;  Camer.  ,  Epit.  758;  J.  Bauh,  , 
Hist,  3,  pag,  588  ,  fîg.  i;  Moris.,  Hist,  3,  §  ri,  tab.  27,  bg.  6; 
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GRÉMIL. 

Bien  moins  rustiques  que  les  autres  borragR 
nées,  ce  n’est  plus  sur  les  rochers  et  parmi  les 
décombres  que  croissent  les  grémils  (  lithosper- 
mum^  Linn.):  ils  se  montrent  dans  les  champs, 
sur  le  bord  des  bois,  le  long  des  chemins,  dans 
les  sols  incultes.  Leur  port  est  assez  agréable , 
quoique  leurs  fleurs  aient  peu  d’apparence;  il  en 
est  qui  brillent  par  leurs  fruits,  comme  nous  le 
verrons  plus  bas.  Leur  calice  est  persistant,  par¬ 
tagé  en  cinq  divisions  profondes  ;  leur  corolle 
infundibuliforme ,  nue,  un  peu  resserrée  à  son 
orifice;  le  limbe  à  cinq  lobes;  le  stigmate  bifide. 

L’expression  de  lithospermum  est  composée 
de  deux  mots  grecs  (pierre) ,  ipe/’/Tza (graine  ), 
pour  exprimer  la  dureté  des  semences.  Le  nom 
de  grémü  en  français  a  la  meme  signification.  Ce 
nom  a  été  employé  par  Dioscoride;  mais  on  ne 
peut  guère  appliquer  à  notre  grémil  la  plante 
pour  laquelle  il  s’en  sert,  quoique  plusieurs  de 
ses  caractères  y  conviennent.  Le  lithospermum 
de  Pline,  dont  la  graine  est  celle  de  la  grosseur 
d’un  pois  chiche,  n’y  convient  pas  davantage. 

Il  semble  que  la  nature  se  soit  plu  à  donner 


toutes  ces  figures ,  qui  se  ressemblent ,  sout  médiocres ,  et  présentent 
une  variété  à  fleurs  blanches.  Les  suivantes  valent  beaucoup  mieux  ; 
Lob.,  Ic.  579,  fig.  i,  Obs.  3i2,  fig.  1;  ûon. ,  Penipt.  63i  ,  fig.  2; 
Dat.éch.  ,  Hist.  2  ,  pag.  1263,  fig.  2. 
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îa  forme  de  jolies  petites  perles  dures,  luisantes, 
d’un  blanc  argenté,  à  ces  noix  ovales  qui  consti¬ 
tuent  le  fruit  du  grêmil  officiival  {lithospermum 
officinale  y  Linn.  ),  nommé,  pour  cette  raison, 
hei'be  aux  perles.  Cette  plante  s’élève  à  la  hauteur 
d’un  ou  deux  pieds  ;  ses  feuilles  sont  fermes  , 
sessiles ,  lancéolées ,  rudes  et  entières  ;  les  fleurs 
d’un  blanc-pâle,  axillaires,  médiocrement  pédon- 
culées.  La  corolle  est  à  peine  plus  longue  que  le 
calice.  Cette  plante  croît  aux  lieux  stériles  et  in¬ 
cultes,  sur  le  bord  des  chemins,  dans  les  bois, 
depuis  les  contrées  tempérées  jusque  dans  le 
Nord.  Elle  fleurit  en  mai  et  juin.  La  dureté  de 
ses  graines  lui  a  fait  attribuer  la  propriété  ridi¬ 
cule  de  dissoudre  la  pierre  :  elle  a  été  employée 
comme  diurétique.  Quelques  personnes  prennent 
ses  feuilles  et  ses  sommités  en  guise  de  thé.  On 
fait  aussi,  avec  ses  graines,  une  émulsion  qu’on 
dit  rafraîchissante.  Les  chèvres  et  les  cochons 
sont  les  seuls  animaux  qui  la  recherchent  (i). 

Le  GRÉMiL  DES  CHAMPS  (  Uthospermum  aivense^ 
Linn.)  a  le  port  de  l’espèce  précédente,  un  peu 
moins  élevé,  distingué  par  ses  semences  ridées, 
point  luisantes,  un  peu  tuberculées;  les  feuilles 


(i)  Fuchs,  Hist.  489;Trag.,  Hist.  53ô;  Val.  Cord.,  Hist.  94, 
fig.  i;  Matth.,  Comm.  657,  fîg.  2  ;  Camer. ,  Epit.  ôSg;  Lob.,  Ic.  457, 
fig.  2  ,  Obs.  244,  fig.  2;  Don.,  Pempt.  83,  fig.  2,  Herb.  belg.  317; 
Daléch.,  Hist.  2,  pag.  1 1 7 7’,  fig.  2  ;  Tabern.,  Ic.  85o,  fig.  i;J,  Bauh., 
Hist.  3  ,  pag.  590,  fig.  2  ;  Moris. ,  Hist.  3,  §  ii,  tab.  3l,  fig.  i;  Black.,, 
tab.  436,  Lamk.,  III. ,  tab.  91. 
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plus  étroites,  les  dernières  ressemblent  même 
à  des  bractées;  les  fleurs  sont  petites,  blanchâtres 
ou  purpurines,  presque  sessiles,  axillaires,  for¬ 
mant  par  leur  réunion  un  long  épi  lâche,  ter¬ 
minal  ;  le  calice  devient  plus  grand  et  durcit  après 
la  floraison.  Cette  plante  croît  dans  les  champs 
un  peu  arides  :  elle  fleurit  dans  le  printemps ,  et 
se  répand  du  Midi  au  Nord.  Sa  racine  fraîche  et 
rougeâtre  est  employée,  en  Suède,  par  les  jeunes 
villageoises,  pour  se  peindre  le  visage,  au  rap¬ 
port  de  Linnée(i). 

Le  GRÉMiL  DES  TEINTURIERS  {lithospermum  tinc- 
torium^  Linn.  ) ,  qui  porte  aussi  le  nom  à'orcanette^ 
s’élève  peu  ;  il  est  hérissé  de  poils  roides  et  blan¬ 
châtres.  Sa  racine  est  un  peu  flexueuse,  d’un 
rouge  foncé;  ses  feuilles  sessiles,  oblongues,  les 
inférieures  pétiolées;  les  fleurs  bleues  ou  violettes, 
disposées  en  cime  terminale.  La  corolle  est  un 
peu  plus  longue  que  le  calice;  les  semences  tu¬ 
berculeuses.  Cette  espèce  croît  dans  les  contrées 
méridionales,  sur  les  rochers  et  dans  les  lieux 
stériles  et  sablonneux.  Sa  racine  fournit  une  cou¬ 
leur  rouge,  peu  employée,  à  cause  de  son  peu 
d’éclat  et  de  durée.  On  s’en  sert  pour  colorer 
quelques  liqueurs  et  sucreries  (2). 

(i;  Matth.,  Comm.  638,  fîg.  2;  Camer.,  Epit.  660  ;  Lob.  ,  le.  459, 
fig.  i;  DalÉch,,  Hist.  2,  pag.  1177,  fîg.  2  ;  mala  ;  Tabern.,  Ic.  849, 
fîg.  2;  Morts.,  Hist.  3,§  ii,  tah.  3f  ,  fîg.  7;  Coi.üm.,  Eephr.  i  , 
pag.  i85  ,  le.  ;  Flor.  dan.  ,  tah.  406. 

(2)  Lob.,  Ic.  578 ,  fig.  2 ,  Adv.  248  ,  fîg.  2  ;  J.  Raîih.  ,  Hist.  3 ,  pag. 
584, fîg.  r  ;  Morts.,  Hist.  3,  §  11  ,  tab.  26,  fig.  5. 
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HÉLIOTROPE. 

Une  espèce  d’héliotrope  découverte  au  Pér  ou  , 
par  Joseph  de  Jussieu,  cultivée  au  Jardin  du  Roi, 
en  T  740,  aujourd’hui  recherchée  partout  pour 
la  suavité  de  son  odeur,  a  attaché  à  ce  genre 
une  réputation  bien  mieux  méritée  que  celle  de 
l’espèce  européenne  commune  dans  les  champs, 
semblable  à  l’étrangère  ,  mais  sans  odeur.  Ce 
genre  se  distingue  par  un  calice  tabulé,  à  cinq 
dents;  une  corolle  en  soucoupe,  à  cinq  lobes, 
entremêlés  de  cinq  petites  dents  ;  cinq  étamines 
non  saillantes. 

Les  anciens  ont  donné  à  plusieurs  plantes  dont 
les  fleurs  se  tournaient  vers  le  soleil  et  en  sui¬ 
vaient  le  cours,  le  nom  iS! héliotrope ^  composé  de 
deux  mots  grecs,  helios  (soleil),  trepo  (je  tourne). 
Cette  faculté,  comme  on  sait,  est  commune  à 
plusieurs  plantes.  Les  mythologistes  ont  aussi 
appelé  héliotrope  la  plante  en  laquelle  avait  été 
métamorphosée  Clytie ,  une  des  nymphes  de 
l’Océan,  d’abord  aimée  d’Apollon,  qui  ensuite 
l’abandonna  pour  Leucothoé.  Piquée  de  cette  pré¬ 
férence,  Clytie  fit  périr  sa  rivale.  Cette  action 
la  rendit  odieuse  au  dieu  de  la  lumière,  ce  qui 
la  jeta  dans  un  tel  désespoir,  quelle  se  laissa 
mourir  de  faim.  Couchée  nuit  et  jour  sur  la  terre, 
les  cheveux  épars,  tournant  sans  cesse  les  yeux 
vers  le  soleil,  elle  le  suivait  de  ses  regards  pen* 
dant  toute  sa  course,  jusqu’à  ce  qu’enfin  elle  fut 
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changée  en  une  fleur  qu’on  a  nommée  héliotrope^ 
qui  n’est  point  le  nôtre,  encore  moins  ce  grand 
soleil  (^heiianthus  anniius)^  originaire  du  Pérou, 
qui  ne  pouvait  être  connu  des  anciens,  auquel 
cependant  quelques  auteurs  ont  rapporté  la  fable 
deClytie.  Il  paraît  que,  du  temps  d’Ovide,  on  avait 
remarqué  une  fleur  constamment  tournée  vers  le 
soleil  :  ce  poète  nous  en  donne  la  description  (i). 

L’héliotrope  d’Europe  (  heliotropium  euro- 
pœunij  Linn.  )  est  commun  partout  dans  les  con¬ 
trées  tempérées  et  méridionales,  excepté  dans 
celles  du  Nord.  Il  croît  dans  les  terrains  secs,  sa¬ 
blonneux  et  découverts.  Sa  tige  est  un  peu  ve¬ 
lue;  ses  rameaux  nombreux,  étalés;  ses  feuilles 
pétiolées,  ovales,  pubescentes,  un  peu  ridées, 
d’un  vert-blanchâtre.  Les  fleurs  sont  blanches, 
petites,  disposées  en  épis  souvent  géminés.  Ses 
fruits  ressemblent  à  de  petites  verrues  un  peu 
hérissées,  à  quatre  lobes.  Cette  plante  fleurit  dans 
l’été.  On  y  trouve  la  chenille  du  phalœna pulchella^ 
Linn.  (2). 

(  0  Luridus  exang-ues  pallov  convertit  in  berbas  : 

Est  in  parte  rubor,  violœque  simillimus  ora 
Fios  tegit.  Ilia  suum,  quainvrs  radice  tenetur, 

Vertitur  ad  solein,  mutataque  servat  ainorein. 

(Ovin.,  Metam.  ,  lib.  IV,  v.  267.) 

(2)  Glus.,  Hist.  2,pag,  46,  iig.  2  ;  Lojs. ,  le.  260,  fig.  2,  Obs.  182^ 
fig.  2  ;  Dod.,  Pempt.  70,  fig.  i  ;  Matth.,  Comm.  898,  fig.  i;  Camer.,  Epit. 
1000  ;  Daléch.  ,  Hist.  2,  pag.  i35o,  fig.  i;  Tabern.,  Ic.  848,  fig.  i; 
J.  Bauh.  ,  Hist.  8,  pag.  604,  fig.  i  ;  Moris.  ,  Hist.  3,  §  ii,  tab.  3r,fig.  7; 
Bocc.  ,  Sic. ,  tab.  49,  fig.  d,  e;  Jacq.  ,  Austr. ,  tab.  207  ;  Lamr.,  III.  gen., 
tab.  91  ,  fig.  I . 
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Rien  ne  prouve  que  notre  héliotrope  puisse 
être  rapporté  à  aucune  des  plantes  mentionnées 
dans  Dioscoride  et  dans  Pline  :  je  crois  donc  inu¬ 
tile  de  rappeler  ici  les  absurdités  que  ces  deux 
auteurs ,  surtout  le  dernier,  ont  débitées  sur  les 
effets  miraculeux  de  leur  plante.  Plusieurs  de  nos 
docteurs  modernes,  tout  en  les  rejetant,  n’en 
ont  pas  moins  conservé  une  partie,  en  attribuant 
à  notre  héliotrope,  avec  Dioscoride,  quoiqu’il 
parle  d’une  autre  plante ,  la  faculté  de  guérir  les 
verrues  ,  à  cause  de  la  ressemblance  de  ses  graines 
avec  ces  excroissances;  mais,  ne  pouyant  ad¬ 
mettre  ces  rapports  ridicules,  au  lieu  de  rejeter 
cette  vieille  recette,  ils  ont  cherché  à  la  confir¬ 
mer,  en  supposant  que  notre  héliotrope  contenait 
un  suc  âcre  et  caustique,  lui  conservant  en  con¬ 
séquence  le  nom  vulgaire  à^herbe  aux  verrues. 
S’ils  avaient  pris  la  peine  de  le  goûter,  ils  ne  lui 
auraient  trouvé  qu’une  saveur  un  peu  amère  et 
nitreuse  :  mais  il  est  bien  plus  aisé  de  chercher 
des  recettes  dans  les  livres  que  dans  l’observation 
de  la  nature;  les  malades  n’en  paient  pas  moins, 
et  le  pharmacien,  aussi  ignorant  que  le  médecin, 
y  trouve  également  son  profit. 

MÉLINET. 

Les  MÉLTNEïs  [cerinthe.,  Linn. )  ont  une  beauté 
qui  leur  est  particulière.  Leur  feuillage  touffu, 
d’une  teinte  bleuâtre,  parsemé  de  petits  tuber¬ 
cules  argentés,  se  détache  agréablement  au  milieu 
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<ie  la  verüurè  des  moissons  et  des  prés.  Leurs 
fleurs  jaunes,  quelquefois  mélangées  de  pourpre, 
réunies  au  sommet  des  rameaux  en  épis  courts 
etfeuillés,  ajoutent  aux  agréments  de  ces  plantes. 
Leur  calice  est  persistant,  à  cinq  divisions  pro¬ 
fondes;  leur  corolle  est  un  tube  renflé  à  sa  moitié 
supérieure,  terminé  par  cinq  dents;  les  filaments 
sont  courts,  élargis;  les  anthères  hastées.  Le  style 
s’élève  d’entre  deux  ovaires  qui  se  convertissent 
en  deux  noix,  à  deux  loges;  une  semence  dans 
chaque  loge. 

J’ignore  jusqu’à  quel  point  les  abeilles  recher¬ 
chent  les  fleurs  des  mélinets^  et  si  la  quantité 
de  cire  et  de  miel  qu’elles  y  recueillent  peut  jus¬ 
tifier  la  dénomination  de  cerinthe^  composée  des 
mots  grecs  cAdruj’ ( cire ) ,  anthos  (fleur),  fleur  à 
cire.  Le  nom  français  mélinet  a  la  meme  signifi¬ 
cation  ,  fleur  à  miel.  Ces  plantes  ne  croissent  que 
dans  les  contrées  méridionales  de  l’Europe  :  elles 
fleurissent  au  printemps;  elles  ne  sont  employées 
à  aucun  usage.  On  n’en  distingue  guèr^  que  deux 
ou  trois  espèces  très-rapprochées. 

Le  MÉLINET  A  FLEURS  OBTUSES  {^ceriiithe  major ^ 
Linn.)  a  des  tiges  glabres,  succulentes,  un  peu 
rameuses;  des  feuilles  larges,  ovales,  oblongues, 
obtuses,  ciliées,  embrassantes,  parsemées  de  pe¬ 
tits  points  rudes  et  blancs.  Les  fleurs  sont  jaunes, 
quelquefois  purpurines  dans  leur  milieu,  assez 
grandes,  à  cinq  dents  obtuses.  Cette  espèce  a, 
depuis  peu,  reçu  le  nom  de  cerinthe  aspera, 
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Willcl.,pour  la  distinguer  d’une  variété  qui  est 
considérée  aujourd’hui  comme  espèce,  sous  le 
nom  de  cerinthe  glahra^  Willd.  Ses  feuilles  ne 
sont  ni  ciliées,  ni  couvertes  d’aspérités;  ses  fleurs 
sont  plus  petites,  d’un  jaune-pâle.  Celle-ci  croît 
particulièrement  dans  les  Alpes,  et  la  première, 
au  milieu  des  champs ,  dans  le  midi  de  la 
France  (i). 

Le  MELiivET  A  PETITES  FLEURS  (^cerinthc  minory 
Linn.  )  diffère  des  deux  espèces  précédentes  par 
les  divisions  de  la  corolle  aiguës,  plus  profondes 
et  droites.  Ses  feuilles  ne  sont  ni  ciliées,  ni  rudes; 
les  fleurs  sont  jaunes  et  plus  petites.  Elle  croît 
dans  les  contrées  méridionales,  aux  lieux  secs  et 
stériles,  dans  les  prés  et  les  champs  (2). 


(1)  Il  est  difficile  de  dire  à  laquelle  de  ces  deux  plantes  conviennent 
les  figures  qu’on  en  a  publiées  ;  je  crois  que  la  plupart  se  rapportent 
davantage  à  la  première:  telles  sont  celles  de  Crus.,  Hist.  2,  pag.  167  , 
fig.  I  et  2  ,  'var.  ;  Lob.,  le.  897  ,  fig.  2  ,  Obs.  21 5,  fig.  4  ;  Don. ,  Pempt., 
632,  fig.  i;Tabern.,  le.  420,  fig.  2;  J.  P)AtJH.,Hist.  3,  pag.  602, 
fig.  I  ;  Gér.  ,  Hist.  538  ;  Moris.  ,  Hist.  3 ,  §  1 1 ,  tab.  29  ,  fig.  1-2  ,  et 
fig.  3  y'var?  Goert.,  de  Fr.,  tab.  67;  Lamk.  ,  111.,  tab.  93. 

(2)  Crus.,  Hist.  2  ,  pag.  168,  fig.  i  ;  Lob.,  le.  897,  fig.  i  ,  medio- 
c’m,  Adv.  1 7 2  ;  Taberx.  ,  420 ,  fig.  r  ;  Gér.  ,  Hist.  538;  Moris.  ,  Hist.  3, 
§11,  tab.  29,  fig.  5  ;  Jacq.  ,  Austr. ,  tab.  124. 
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CINQUANTE- DEUXIÈME  FAMILLE. 

S'A  «« 

LES  CONVOLVULACÉES. 


PREMIER  GENRE. 

LISERON.  (  CoNvoLvuLUs ,  Linn.) 

DEUXLEME  GENRE. 

CRESSE.  (Cressa,  Linn.) 

TROISIÈME  GENRE. 

CUSCUTE.  (CuscuTA,  Linn.) 


Que  je  plains  ceux  qui  se  refusent  aux  jouis- 
sances  que  leur  offre  la  campagne  dans  l’étude  des 
plantes!  Je  plains  encore  plus  ceux  qui  ne  xont 
y  cueillir  des  fleurs  que  pour  en  faire,  sous  le  rap¬ 
port  de  la  science,  un  sujet  d’ostentation  et  de 
pédanterie,  comme  si  nous  ne  pouvions  rien  voir 
qu’avec  leurs  yeux!  comme  si  les  plantes  n’étaient 
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belles  que  rangées  systématiquement,  exposées 
avec  cette  sévérité  de  principes  qui  glace  l’ima- 
gination  !  comme  si  on  ne  pouvait  nous  entre¬ 
tenir  que  sur  le  meme  ton  de  la  rose  et  du 
chardon!  Laissons  dans  leur  cabinet  les  savants 
avec  leurs  prétentions ,  et  retournons  dans  les 
champs  :  une  famille  aimable  nous  y  attend,  celle 
des  liserons,  qui,  trop  faibles  pour  s'élever  sans 
appui,  se  glissent  parmi  les  buissons  et  les  haies, 
y  entrelacent  leur  tige  souple  et  grimpante ,  et 
paient,  en  guirlandes  de  fleurs,  les  services  de  leurs 
bienfaiteurs. 

Les  CONVOLVULACÉES  Ont  pour  caractère,  un  ca¬ 
lice  persistant,  à  cinq  divisions;  une  corolle  en 
cloche,  à  cinq  lobes,  plissée  sur  ses  angles  avant 
son  épanouissement;  cinq  étamines  insérées  à  la 
base  de  la  corolle;  un  ovaire  libre;  un  style;  une 
capsule  ordinairement  à  trois  loges,  rarement  à 
deux  ou  quatre,  s’ouvrant  en  autant  de  valves  sans 
cloison,  qui  s’applicpient,  par  leurs  bords,  aux 
angles  d’un  placenta  anguleux  et  central,  à  la 
base  duquel  les  semences  sont  attachées.  L’em¬ 
bryon  est  inférieur;  les  cotylédons  contournés 
dans  un  périsperme  mucilagineux. 

LISERON. 

Ce  genre  est  presque  le  seul  de  cette  belle  fa¬ 
mille  que  nous  possédions  en  Europe  ,  encore 
est-il  borné  à  un  très-petit  nombre  d’espèces , 
quoique  très-étendues  dans  les  contrées  étran- 
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gères.  Toutes  sont  remarquables  par  la  beauté 
(le  leurs  fleurs,  quelques-unes  parleurs  propriétés 
médicinales.  Le  caractère  de  ce  genre  consiste  dans 
un  calice  persistant,  à  cinq  divisions;  une  corolle 
en  cloche,  plissée  sur  ses  cinq  angles;  cinq  éta¬ 
mines;  un  ovaire  supérieur;  un  style;  deux  stig¬ 
mates;  une  capsule  à  deux,  trois  ou  quatre  loges; 
une  ou  deux  semences  dans  chaque  loge. 

Si  quelques-uns  de  nos  liserons,  tels  que  ceux 
des  haies  et  des  champs,  étaient  originaires  de 
l’Amérique  ou  des  Indes,  nous  nous  serions  em¬ 
pressés  d’en  décorer  nos  bosquets  qu’ils  embelli¬ 
raient  par  leur  tige  grimpante  et  surtout  par  leurs 
grandes  fleurs;  mais  on  leur  fait  des  reproches 
CTaves;  on  les  accuse  d’étouffer  les  arbrisseaux 
parmi  lesquels  ils  croissent,  d’entremêler  leurs 
grosses  racines  avec  celles  des  autres  plantes,  et 
de  les  priver  d’une  partie  de  leur  nourriture.  En 
admettant  la  vérité  de  ces  inculpations,  ils  mé¬ 
riteraient  cependant  d’être  traités  avec  un  peu 
plus  d’indulgence.  Ne  pourrait-on  pas,  en  com¬ 
posant  avec  eux,  leur  accorder  une  place  où  ils 
ne  pourraient  nuire,  et  qu’ils  nous  paieraient  par 
la  beauté  de  leurs  fleurs?  Mais  nous  sommes  si 
peu  disposés  à  les  accueillir,  que  nous  avons  lancé 
contre  eux  un  arrêt  de  proscription  ;  ils  sont  im¬ 
pitoyablement  arrachés,  foulés  aux  pieds  partout 
où  ils  cherchent  à  s’établir.  On  leur  donne  le 
nom  flétrissant  de  maui^aise  herbe ^  de  boyaux  du 
diable]  cependant  plusieurs  des  nombreuses  es- 
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pèces  de  ce  genre  n’ont  pas  été  traitées  avec  la 
meme  rigueur.  Le  liseron  tricolore^  vulgairement 
la  belle  de  jour,  natif  de  l’Espagne  et  du  Portu¬ 
gal,  est  admis  dans  nos  parterres,  ainsi  que  quel¬ 
ques  autres  à  fleurs  purpurines  ou  écarlates.  On 
pourrait  y  joindre  les  espèces  indigènes  de  la 
France,  si  d’injustes  préjugés  ne  nous  faisaient 
pas  très-souvent  préférer  les  fleurs  étrangères  à 
celles  qui  naissent  naturellement  sous  nos  pieds. 
Le  poète  Castel  leur  a  rendu  plus  de  justice,  lors¬ 
qu’il  a  dit  : 

Et  le  convolvuliis  éclatant  en  blancheur, 

Sur  les  buissons  voisins  entrelaçant  sa  fleur, 

De  ses  nombreux  festons  couvrant  leui  s  intervalles, 
Semble  le  nœud  charmant  des  grâces  végétales. 

La  dénomination  de  com>ol\’ulas  vient  du  latin 
coneohere  (entortiller) ,  et  le  nom  français  liseron  y 
de  sa  ressemblance  avec  la  fleur  du  lis.  Quoique 
le  SMiLAX  sj¥AK{^smilax  lœeis)  de  Dioscoride  pa¬ 
raisse  avoir  beaucoup  de  rapports  avec  notre 
grand  liseron,  on  ne  peut  cependant  affirmer 
que  ce  soit  la  meme  plante;  il  s’en  éloigne  par 
ses  fleurs  réunies  plusieurs  ensemble  au  sommet 
des  rameaux  ,  par  ses  fruits  noirs  semblables  à 
ceux  du  lupin,  ce  qui  ferait  soupçonner  que  cette 
plante  est  une  légumineuse  grimpante.  Nos  lise¬ 
rons ,  surtout  les  deux  premières  espèces,  ont 
un  suc  qu’on  regarde  comme  légèrement  purgatif.. 

Le  LISERON  DES  HAIES  (  COUeolvulllS  Sepiwil  y 

Linn.  )  est  en  meme  temps  la  plus  commune  et 
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ïa  plus  belle  de  nos  espèces.  Ses  grandes  fleurs 
d’un  beau  blanc  de  lait,  qui  seraient  presque, 
par  leur  élégance,  les  rivales  du  lis,  si  elles  en 
avaient  l’odeur,  entremêlées  parmi  les  buissons, 
s’y  répandent  à  l’aide  de  leurs  longues  tiges  grim¬ 
pantes,  et  donnent  un  air  de  fête  à  cette  nature 
agreste.  Les  feuilles  sont  grandes,  sagittées,  en 
cœur;  les  deux  lobes  inférieurs  tronqués;  les  pé¬ 
tioles  très-longs;  les  fleurs  solitaires,  axillaires, 
pédoncLilées.  Le  calice  est  accompagné,  un  peu 
au-dessous  de  sa  base,  de  deux  grandes  bractées 
en  cœur.  Cette  plante  croît  partout  dans  les 
haies,  et  s’avance  plus  vers  le  Nord  que  dans  le 
Midi(i;, 

Ce  liseron  passe  pour  un  purgatif  doux,  qui 
produit  les  bons  effets  de  la  scammonée,  sans  en 
avoir  les  inconvénients:  les  chèvres,  les  moutons, 
les  chevaux  se  nourrissent  de  ses  feuilles,  les  co¬ 
chons  de  ses  racines.  Comme  plante  d’ornement, 
il  produirait  un  effet  très-agréable  dans  les  jar¬ 
dins  paysagers,  étant  dirigé  convenablement  sur 
les  buissons  des  derniers  rangs  des  massifs.  On 
peut  même  l’employer  à  garnir  des  palissades.  Il 
fleurit  pendant  tout  l’été. 


(r)  BRüNF.jHerb.  3  ,  pag.  90;  Fuchs  ,  HIst.  720 ;  Trag.  ,  Hist.  8o5; 
Matth.,  Goinm.  839,  fîg.  i  ;  Lob.  ,  le.  619,  fig.  i,  Obs.  34o,  fîg.  i; 
Dod.  ,  Pempt.  392  ,  f]g.  1,  Herb.  belg.  379  ,  Purg.  2  10  ;  Daréch.,  Hist.  2, 
pag.  1423,  fig.  t;  Tabern.,  le.  875,  fig.  2;  J.  Eauh.,  Hist.  2,  pag. 
î54,  fig  i;  MoRis.,Hisî.  2,  §  i,  tab.  3 ,  fîg.  6;  Black.,  tab.  38; 
î<'lor.  dan.,  tab.  408;  Lawk.  ,  111.  gen.,  tab.  104  ,  lig.  i. 
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Ce  liseron  a  été  bien  évidemment  mentionné 
par  Pline,  qui  le  compare  au  lis,  lorsqu’il  dit  : 
a  Parmi  les  haies  et  les  buissons  croît  une  fleur  de 
«  la  blancheur  du  lis,  mais  qui  n’en  a  ni  l’odeur, 
«ni  les  petites  têtes  jaunes  de  l’intérieur:  on 
«  dirait  qu’en  la  créant,  la  nature  a  voulu  esquis- 
«  ser  le  lis  (i).  » 

Le  LISERON  DES  CHAMPS  {couvolvulus  aîvensis , 
Linn.  )  est,  dans  toutes  ses  parties,  beaucoup 
plus  petit  que  le  précédent,  mais  il  n’est  guère 
moins  agréable.  Ses  fleurs  sont  trèsqolies,  de  cou¬ 
leur  blanche,  rose  ou  purpurine  en  dehors,  sou¬ 
vent  panachées,  d’un  blanc  pur  en  dedans;  les 
anthères  pourpres  ou  rougeâtres  :  il  s’en  exhale 
une  petite  odeur  douce  et  suave.  Répandue  partout 
dans  les  champs ,  cette  plante  rampe  sur  la  terre 
lorsqu’elle  ne  trouve  point  d’appui,  ou  s’entor¬ 
tille  fortement  autour  des  plantes  qu’elle  ren¬ 
contre.  Ses  feuilles  sont  unilatérales,  sagittées; 
les  deux  lobes  inférieurs  aigus;  les  fleurs  soli¬ 
taires,  axillaires,  pédonculées,  munies,  à  quel¬ 
que  distance  du  calice,  de  deux  petites  bractées 
subulées.  Cette  plante  est  très-répandue  par  toute 
l’Europe;  elle  fleurit  pendant  tout  l’été.  Son  élé¬ 
gance  ne  l’empéche  pas  d’être  proscrite  des  terres 


(i)  Estflosnon  dissiinilis  illi  in  herbu  quam  convolvulum  z>o- 

eant  f  nascens  per  fruteta,  nuUo  odore,  nec  crocis  intus ,  candoretn 
tantum  refer ens ,  ac  'veluti  naturcc  rudimentum ,  lilia  facere  condiscentis, 
Pr.iN.,  Hist,,  lib.  2  1  ,  cap.  5, 

I  f 
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cultivées,  où  elle  est  très -nuisible  par  sa  grande 
multiplication,  par  la  difficulté  de  l’extirper,  à 
cause  de  ses  racines  profondes,  si  menues  et  en 
meme  temps  si  vivaces,  que  le  moindre  brin  suffit 
pour  reproduire  un  nouveau  pied  (1).  Cette 
plante  est  recherchée  par  tous  les  bestiaux  : 
elle  nourrit  encore  de  ses  feuilles  le  sphinx  con- 
Linn.,  qui  répand  une  odeur  d’ambre;  le 
sphinx  elpenor,  Linn.,  le  phalœna  didactjla,  — 
pterodactyla,  Linn. 

Le  LISERON  DE  SiciLE  (  couvolvulus  siculus y  Linn.) 
a  le  port  du  précédent;  mais  ses  tiges  sont  pres¬ 
que  simples ,  beaucoup  plus  courtes ,  parsemées 
de  quelques  poils;  ses  feuilles  ovales,  aiguës,  un 
peu  en  cœur;  les  pétioles  très-courts.  Les  fleurs 
sont  petites,  d’un  beau  bleu  de  ciel,  solitaires, 
axillaires;  les  pédoncules  uniflores;  deux  bractées 
linéaires,  étroites,  lancéolées,  plus  longues  que  le 
calice.  Cette  plante  croît  dans  les  landes ,  en 
France  et  dans  la  Sicile  (2). 

Le  LISERON  SOLDA NELLE  {comohulus  soîdanclla, 
Linn.)  n’est  pas  moins  élégant  que  les  espèces 


(1)  Fuchs,  Hist.  258;iClüs.,  Hist.  2,  pag.  5o,  fig.  r  ;  Trag.,  Hist. 
806;  Matth.  ,  Comm.  715,  fig.  2;  Camer.  ,  Epit.  708;  Lob.,  Ic.  619, 
fig.  2,Obs.  340,  fig.  2,  Adv.  272;  DalÉch.  ,  Hist.  2,  pag.  1424,  fig.  i  ; 
Tabern.,  Ic.  877,  fig.  ï;  Dod.  ,  Pempt.  SgSjfig.  i,  Herb.  belg.  38o; 
J.  Baue.  ,  Hist.  2  ,  pag.  1 57,  fig.  1;  Moris.,  Hist.  2,  §  i,  tab.  3, 
fig.  9;  Gér.,  Hist.  861;  Bull.  ,  Herb.,  tab.  269  ;  Flor.  dan.,  tab.  489  ; 
CuRT.,  Lond.  Ic. 

(2)  Bocc.jSic.,  tab.  48  ;  Moris.  ,  Hist.  2,  fig.  i,  tab.  7,  fig,  5; 
Dodabt,  Ic.  ;  Munt.,  tab.  i38,  mala. 
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précédentes,  quoique  beaucoup  plus  petit.  Son 
feuillage  est  d’un  vert  sombre,  agréablement  re¬ 
levé  par  de  grandes  et  belles  fleurs  purpurines, 
solitaires,  portées  par  de  longs  pédoncules  axü 
laires,  munis  à  leur  sommet  de  deux  bractées 
ovales ,  qui  embrassent  le  calice.  La  tige  est  courte , 
sarmenteuse,  couchée  sur  la  terre;  les  feuilles 
réniformes ,  très-glabres;  les  pétioles  fort  longs. 
Cette  plante  croît  sur  les  rivages  sablonneux  de 
la  mer,  en  France,  en  Italie,  en  Espagne:  elle 
produit  un  suc  laiteux,  d’une  saveur  <4cre  et  amère, 
qu’on  regarde  comme  purgatif  (  i  ). 

Parmi  les  liserons  admis  dans  nos  jardins,  le 
LISERON  TRICOLORE  i^convolvulus  tncolor,  Linn,  ) 
y  occupe  le  rang  distingué  que  lui  ont  mérité 
la  beauté,  la  belle  forme  et  le  nombre  de  ses 
fleurs  assez  grandes,  jaunes  dans  le  fond,  d’un 
beau  bleu  de  ciel  sur  ses  bords ,  blanches  dans  le 
reste  de  leur  étendue,  quelquefois  panachées  ou 
tout-à-fait  blanches  :  elles  se  montrent  dans  l’été, 
et  si  l’on  a  soin  de  couper  la  plante  avant  la 
chute  des  dernières  fleurs,  elle  repousse  et  fleu¬ 
rit  de  nouveau  jusqu’aux  gelées.  On  en  forme  des 
touffes  ou  des  bordures  d’un  effet  très-agréable  : 


(i)  Matth.,  Comm.  368  ,  fig.  i;  Val.  Cord.  ,  Hist.  2o5,  'versb  ; 
Camer.  ,  Epit.  253  ;  Lob.  ,  le.  602,  fig.  2,  Obs.  329,  fîg.  2;  Don,, 
Pempt.  395  ,  fig.  I,  Herb.  belg.  382,  Piirg.  219;  Daléch.,  Hist.  i,  pag. 
526,  fig.  1  ;  Tabern.  ,  le.  877,  fig.  2;  Gér.,  Hist,  838;  J.  Rauh., 
HÊst.  2,  pag.  166,  fig.  2  ;  Moris.  ,  Hist.  2,  §  i,  tab.  3,  fig.  2,  et  nxir., 
tab.  7  ;  Barrer.,  le.  856,  var. 
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elle  demande  une  terre  légère  et  une  exposition 
chaude.  On  la  sème  en  avril  et  en  mai.  Elle  croît 
dans  les  contrées  chaudes  de  l’Europe  et  dans  la 
Barbarie.  On  la  nomme  vulgairement  belle  de 
JOUR,  liseron  de  Portugal  (i). 

Le  LISERON  de  Biscaye  (^coiivolvulus  cantabrica, 
Linn.)  est  destiné  pour  les  rochers,  les  lieux  secs 
et  pierreux,  qu’il  embellit  de  ses  jolies  fleurs 
d’un  rose  tendre  ou  blanchâtre.  Cette  plante 
est  .plus  ou  moins  velue  sur  toutes  ses  parties, 
d’un  vert  blanchâtre.  Sa  tige  est  rameuse;  ses 
feuilles  étroites,  distantes,  linéaires,  aiguës.  Les 
pédoncules  sont  longs,  axillaires,  uniflores  ou 
chargés  de  deux  ou  trois  fleurs  pédicellées.  Cette 
plante  croît  dans  les  contrées  méridionales  de 
l’Europe,  en  France,  en  Espagne,  en  Portugal, 
jusque  dans  la  Barbarie  (2). 

On  trouve  sur  les  côtes  stériles,  le  long  des 
bords  de  la  mer,  dans  les  contrées  méridionales 
de  l’Europe,  une  autre  espèce  de  liseron,  le  lise¬ 
ron  RAYÉ  (  comolmlus  lineatus  ,  Linn.  ) ,  non 
moins  élégant  que  le  précédent,  plus  agréable 
encore  par  ses  feuilles  soyeuses,  un  peu  argen¬ 
tées,  lancéolées,  presque  spatulées ,  aiguës  ou 


(1)  Bocc. ,  Mus- ,  tab.  63  et  tab.  io5  ;  Barrel.  ,  le.  rar.  Sai  et  822; 
Mûris.  ,  Hist  2  ,  §  i,  tab.  4  ,  fîg.  4  ;  Munt.  ,  pag.  28  ,  tab,  i36  ;  Cürt.  , 
Bot.  magaz. ,  tab.  27. 

(2)  Glus.  ,  Hist.  2 ,  pag.  49  »  fig*  i  ;  Lob.  ,  le.  622  ,  fîg.  i ,  Obs.  342  , 
6g,  ï  ;  J.  Bauh.  ,  Hist,  2,  pag.  160,  6g.  i  ;  Daléch.  ,  Hist.  2,  pag.  1426, 
6g.  2  ;  Mobis,  ,  Hist.  2  ,  §  1  ,  tab.  4 , 6g.  3  ;  Jaoq.  ,  Austr.  3  ,  tab.  296. 
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obtuses,  à  nervures  saillantes;  la  racine  est  longue 
et  rampante;  les  tiges  courtes  et  redressées.  Les 
pédoncules  très-courts,  axillaires;  les  fleurs  soli¬ 
taires;  les  terminales  réunies  plusieurs  ensemble; 
leur  calice  soyeux, renflé;  deux  de  ses  découpures 
plus  courtes  (i). 

Nous  avons,  M.  Desfontaines  et  moi,  décou¬ 
vert,  sur  les  côtes  de  Barbarie,  proche  le  bastion 
de  France  et  le  long  des  grands  lacs  qui  l’avoi¬ 
sinent,  une  très-belle  espèce  de  liseron,  ou  plu¬ 
tôt  à'ipornœa ,  le  qu amoclit  sagitté  (  ipomœa  sa- 
gittata^  Poir.),  qui  depuis  a  été  trouvée  en  Es¬ 
pagne  par  Cavanilles.  Cette  plante  est  digne  de 
figurer  à  côté  du  bel  ipomœa  purpurea,  par  la 
grandeur  et  la  beauté  de  ses  fleurs  d’un  rose 
vif  (2). 

La  vertu  purgative  des  liserons,  faible  dans  nos 
espèces  européennes,  est  bien  plus  développée 
dans  plusieurs  espèces  étrangères,  introduites, 
par  cette  raison  ,  dans  la  matière  médicale.  On  y 
trouve,  entre  autres,  le  liseron  scammonée  (co/z- 
vohulus  scammonia,  Linn.),  originaire  du  Le¬ 
vant,  de  la  Syrie,  etc.  Ses  tiges  sont  grimpantes; 
ses  feuilles  hastées;  les  fleurs  axillaires,  suppor¬ 
tées  par  un  pédoncule  très-long,  chargé  de  trois 


(1)  Lob.  ,  le.  622  ,  fig.  2 ,  Adv.  274  ,  fig.  i  ;  Daléch,  ,  Hist.  2  ,  pag. 
1425,  fig.  I  ?  Triumf.  ,  Obs.  91  ;  Barrer.,  le.  rar. ,  tab.  ir32. 

(2)  Poir.  ,  Voyag.  en  Barb. ,  2  ,  pag.  122  ,  et  edit.  allem. ,  tab.  3  ; 
Cavan.,  le.  rar.  2  ,  tab.  io7;Lamk.,  111.  gen. ,  tab.  104,  fig.  i;Pt.uK., 
tab.  85  ,  fig.  3. 
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OU  quatre  fleurs  pédicellées.  La  corolle  est  grande , 
purpurine  et  blanchâtre  (i).  Sa  racine  fournit  un 
suc  laiteux,  qui  s’épaissit  à  l’air,  et  qu’on  débite 
dans  le  commerce  sous  le  nom  de  scammonée. 
Cette  substance  est  d’un  blanc- jaunâtre  ou  ver¬ 
dâtre,  tantôt  d’un  gris-brun  et  quelquefois  d’une 
couleur  noire.  Elle  est  sèche,  cassante,  légère  et 
friable.  On  la  falsifie  avec  la  pulpe  de  coin,  avec 
plusieurs  espèces  de  tithy males,  d’apocinées;  on 
la  mélange  avec  de  l’amidon,  des  cendres,  du 
sable,  et  autres  substances  propres  à' en  augmen¬ 
ter  le  poids  aux  dépens  de  ses  qualités;  sa  saveur 
est  âcre ,  amère ,  nauséabonde.  La  scammonée  a 
été  connue  des  anciens;  elle  est  meme  d’un  très- 
grand  usage  parmi  les  Grecs  modernes  et  les 
Arabes.  Hippocrate  en  employait  la  racine  comme 
un  purgatif  puissant;  mais  son  usage  exige  des 
précautions  et  les  conseils  d’un  habile  médecin. 

Le  LISERON  JALAP  (  convolvuliis  jalapa ,  Linn.  ) 
produit  également  une  racine  purgative.  Il  tire 
son  nom  de  Xalajpa,  ville  de  l’Amérique  espa¬ 
gnole,  d’où  il  nous  est  venu  pour  la  première 
fois.  On  a  cru  long-temps  que  le  jalap  devait  être 
rapporté  au  mirabilis  jalapa;  mais,  depuis,  il  a 
été  reconnu  qu’il  appartenait  à  un  liseron.  Il 


(i)  Matth.  ,  Coîiim.  870,  fig.  r  ;  Lob.  ,  le.  620  ,  fig.  i  ;  840  ,  fîg.  3  ; 
Dod.,  Pempt.  391  ,  fig.  I  ,  Pui’g.  206;  Camer.  ,  Epit.  971  ;  Daléch,  , 
Hist.  2  ,  pag.  1662  ,  fig.  I  ;  J.  Bauh.  ,  Hist.  2  ,  pag.  i63  ,  fig,  i  ;  Moris., 
Hist.  2  ,  §  I  ,  tab.  3  ,  fig.  5  ;  Miller  ,  Icon.  102  ;  Flor.  médic.  ,  6  , 
tab.  317. 
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passe  pour  iiii  des  plus  doux  purgatifs,  parmi 
les  substances  résineuses,  d’autant  plus  agréable 
à  prendre,  qu’il  n’a  point  d’odeur  et  qu’il  agit  à 
petites  doses  :  cependant  il  exige  des  précautions  : 
il  ne  convient  pas  dans  les  maladies  aiguës,  ni 
dans  les  tempéraments  secs  et  irritables.  Il  est 
figuré  dans  la  Flore  médicale,  vol.  4?  I^t).  207. 

CRESSE. 

La  CREssE  DE  Crête  (cressa  creticUy  Linn.)  est 
une  petite  plante  pubescente  et  blanchâtre,  dont 
la  tige  est  très-rameuse,  étalée  sur  la  terre  ou  un 
peu  redressée.  Ses  feuilles  sont  petites,  sessiles, 
nombreuses,  ovales  ou  lancéolées;  les  fleurs  jaunes, 
réunies  en  tête  au  sommet  des  rameaux.  Leur 
calice  est  à  cinq  divisions,  accompagné  de  deux 
petites  bractées;  la  corolle  en  soucoupe,  à  cinq 
lobes,  un  peu  plus  longue  que  le  calice;  cinq 
étamines;  un  ovaire  supérieur  surmonté  de  deux 
styles;  une  capsule  à  une  loge,  à  une  seule  se¬ 
mence,  s’ouvrant  en  deux  valves.  Cette  plante  a 
reçu  le  nom  de  cressa^  de  l’île  de  Crête  où  elle 
a  d’abord  été  découverte.  Elle  croît  aux  lieux  hu¬ 
mides  ou  maritimes  des  contrées  méridionales  de 
la  France,  dans  l’Italie,  la  Barbarie,  etc.  (1). 


(i)  Prosp.  Alpin,  Exot.  i6'6;Pluk. ,  Phyt.  ,  tab.  43,fig.  6;  Lamk.  , 
111, ,  tab.  i83. 
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CUSCUTE. 

A  la  vue  des  tiges  de  la  cuscute  [ciiscuta^ 
Linu.  ) ,  aussi  menues  qu’un  fil  de  soie ,  les  Grecs, 
dans  leur  brillante  mythologie,  les  eussent  trans- 
formées  en  cheveux  détachés  de  la  tête  de  quel¬ 
que  jolie  nymphe.  Pour  nous,  la  cuscute  n’est 
pas  moins  une  plante  très-curieuse,  dont  la  se¬ 
mence  lève  d’abord  en  terre  :  elle  pousse  une  tige 
filiforme,  qui  se  détache  de  la  racine,  cherche 
des  plantes  auxquelles  elle  puisse  s’accrocher ,  s’y 
attache,  y  enfonce  de  petits  suçoirs  pour  en  tirer 
sa  nourriture,  ne  pouvant  plus  en  recevoir  de  la 
racine  dont  elle  est  séparée.  Elle  périrait  si  elle 
ne  trouvait  pas  à  vivre  aux  dépens  des  autres 

Dans  la  cuscute  d’Europe  (^cuscuta  europæa, 
Linn.  ),  les  tiges  sont  un  peu  rougeâtres,  dénuées 
de  feuilles;  les  fleurs  blanches,  ramassées  en  pe¬ 
tits  paquets  latéraux ,  portées  sur  de  très-courts 
pédoncules.  Leur  calice  est  à  quatre ,  quelquefois 
cinq  lobes;  la  corolle  presque  globuleuse,  à  quatre 
ou  cinq  lobes  ;  autant  d’étamines ,  quelquefois 
munies  à  leur  base  d’appendices  en  écailles. 
L’ovaire  porte  deux  styles.  Le  fruit  est  une  cap¬ 
sule  à  deux  loges  qui  se  séparent  en  travers  un 
peu  au-dessus  de  leur  base  :  chaque  loge  renferme 
deux  semences.  L’embryon  est  filiforme ,  roulé 
en  spirale  autour  d’un  périsperme  charnu  (i). 

(i')  Fuchs  ,  Hist.  348  j  Trag.  ,  Hist.  8 10  ;  Matth.,  Comm.  879,  fig.  i; 
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On  a  distingué  comme  variété  ou  comme  es¬ 
pèce  une  cuscute  à  fleurs  un  peu  plus  petites ,  ses- 
siles,  très-ordinairement  à  quatre  divisions.  Ces 
plantes  fleurissent  dans  l’été;  elles  habitent  par¬ 
tout,  tant  dans  le  Nord  que  dans  le  Midi  :  elles 
sont  parasites  sur  les  herbes  comme  sur  les  vé¬ 
gétaux  ligneux,  sur  les  orties,  le  chanvre,  les 
légumineuses,  le  thym,  la  bruyère,  etc.  On  soup¬ 
çonne  que  le  nom  de  cuscuta  vient  de  l’arabe. 
Dioscoride  l’a  nommée  epithjrnon;  les  Grecs  mo¬ 
dernes  lui  ont  donné  le  nom  de  cuscuta;  Dodoens 
et  Lobel  celui  de  cassutha.  On  ne  lui  connaît  au¬ 
cune  propriété  médicinale  ou  économique  ;  celles 
qu’on  lui  a  attribuées  sont  peu  importantes  et 
entièrement  abandonnées. 

Ces  plantes  sont  très-nuisibles  dans  les  terrains 
cultivés;  elles  y  causent  de 'grands  dommages, 
en  faisant  périr,  jusqu’aux  racines,  toutes  les 
plantes  auxquelles  elles  s’attachent.  On  ne  peut 
guère  y  remédier  qu’en  arrachant  les  plantes 
qui  en  sont  infectées,  si  elles  sont  annuelles, 
ou  en  les  coupant  à  ras  de  terre,  quand  elles  sont 
vivaces,  ayant  soin  défaire  cette  opération  avant 
que  les  cuscutes  aient  répandu  leurs  graines.  Par 
ce  moyen  on  détruit  le  mal  pour  long-temps. 

Camer.,  Epit.  984;  Lob.,  Ic.,  427,  fig.  2,  Obs.  233  ,  fig.  i;  Dod.  , 
Pempt.  554,  fig.  I  ,  Fi’um.  186;  Daléch.,  Hist.  2,  pag.  168 3,  fig.  i  ; 
Tabern.,  Ic.  901  ,  fig.  I  ;  GÉR.,Hist.  677  ;  Black.,  tab.  554;  J*  Bauh., 
Hist.  3,  pag.  266,  fig.  I  ;  Flor.  dan.,  tab.  199;  Goert.,  de  Fruct. , 
tab.  62;  Lamk.  ,  111.  gen.,  tab.  88. 
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CINQUANTE-TROISIÈME  FAMILLE. 


LES  POLÉMONIACÉES. 


PREMIER  GENRE. 

POLÉMOINE.  (PoLEMONiuM,  Liiin.) 


DEUXIÈME  GENRE. 

PHLOX.  (Phlox,  Linn.) 


TROISIÈME  GENRE. 

COBEA.  (CoBÆA,  Linn.) 


POLÉMOINE. 

Sorti  des  forets  du  Nord  et  des  montagnes  de 
la  Suisse,  le  polèmoine  {^polemonium  cceru- 
leujTL,  Linn.  )  est  venu  se  ranger  parmi  les  fleurs 
de  nos  parterres.  C’est  la  seule  plante  d’Europe 
qui  appartienne  à  la  petite  famille  des  polémo- 
niacées.  Elle  offre  l’aspect  de  notre  valériane  offi¬ 
cinale  ,  d’où  lui  est  venu  son  nom  vulgaire  de 
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valériane  gi'ecque.  Sa  tige  est  glabre,  herbacée, 
haute  crenviron  deux  pieds;  ses  feuilles  alternes, 
ailées,  composées  d’environ  quinze  à  vingt -cinq 
folioles  délicates,  lancéolées,  très-aiguës,  d’un 
beau  vert.  Les  fleurs  sont  nombreuses ,  d’un  bleu 
clair,  disposées  en  petites  grappes  sur  des  pédon¬ 
cules  assez  courts,  axillaires.  Leur  calice  est  per¬ 
sistant,  à  cinq  lobes;  la  corolle  presque  en  roue; 
le  tube  court;  le  limbe  à  cinq  lobes;  les  cinq  fila¬ 
ments  des  étamines  élargis  à  leur  base,  placés  à 
l’orifice  du  tube;  un  ovaire  supérieur;  le  style 
surmonté  de  trois  stigmates;  une  capsule  à  trois 
loges,  à  trois  valves;  chaque  valve  divisée  dans 
son  milieu  par  une  cloison  saillante;  un  placenta 
central,  à  trois  angles  par  lesquels  il  s’unit  aux 
cloisons  des  valves,  caractère  qui  distingue  cette 
famille  des  convolvulacées ,  dans  lesquelles  les 
valves  sont  sans  cloison  ,  et  s’appliquent  par  leurs 
bords  au  placenta  auquel  adhèrent  plusieurs  se¬ 
mences  (i). 

Pline  (2)  cite ,  sous  le  nom  de polemonium ,  une 
plante  qui  nous  est  inconnue;  ce  mot,  en  grec, 
(polemos)  signifie  combat,  parce  que  cette  plante,  à 
ce  qu’on  rapporte,  occasionna  la  guerre  entre  deux 
rois  qui  se  disputaient  sa  découverte.  On  lui  don- 


(1)  Lob.  ,  le.  7  t6 ,  fig.  i  ,  Obs.  412,  fig.  i  ;  Dod.  ,  Pempt.  352  ,  fig.  i; 
Dalkch.,  Hist.  I  ,  pag.  1048  ,  fig.  2  ;  Tabern.  ,  le.  166  ,  fig.  2  ;  J.  Bauh.  , 
Hist.  3  ,  pag,  212  ,  fig.  2  ;  Engl,  bot.,  tab.  i4;  Flor.  dan  ,  tab.  255; 
Lamk. ,  111.  gen.,  tab.  106,  fig.  i. 

(2)  Pi.tN.,  Hist.  ,lib.  25,  cap.  6. 
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nait  encore,  d’après  le  même  auteur,  le  nom  de 
chiliodinama  (qui  a  mille  vertus),  apparemment 
parce  qu’on  lui  attribuait  de  très-grandes  pro¬ 
priétés. 

PHLOX. 

L’Amérique  septentrionale  nous  a  enrichis, 
depuis  quelques  années ,  d’une  belle  suite  de 
PHLOX,  genre  composé  d’espèces  fort  élégantes, 
qiii  ont  l’aspect  d’une  saponaire,  d’un  très-bel 
effet  dans  nos  parterres,  par  leurs  grandes  et 
jolies  fleurs  de  couleurs  différentes  et  de  longue 
durée ,  disposées  en  panicule,  en  grappe  ou  en 
corymbe.  La  couleur  assez  vive  de  quelques-unes 
a  fait  appliquer  à  ce  genre  le  nom  de  phlox y 
employé  par  Théophraste  pour  une  plante  qui 
nous  est  inconnue,  dont  les  fleurs  avaient  proba¬ 
blement  l’éclat  du  feu,  exprimé  par  le  mot  grec 
phlox  (flamme). 

Les  phlox  que  nous  cultivons  ont  tous  des  ra¬ 
cines  vivaces,  des  feuilles  simples,  opposées,  une 
corolle  infundibuliforme  :  le  tube  est  très-long, 
et  se  termine  par  un  limbe  plane,  à  cinq  lobes; 
les  cinq  étamines  sont  inégales,  non  saillantes; 
le  stigmate  est  à  trois  divisions,  le  fruit  est  une 
capsule  à  trois  valves.  Ces  plantes  sont  robustes, 
et  résistent  assez  bien  aux  intempéries  de  notre 
climat.  On  les  multiplie  par  le  déchirement  des 
vieux  pieds,  par  boutures  et  par  graines.  Tout 
terrain  leur  est  propre;  mais  elles  préfèrent  un 
sol  argileux,  légèrement  humide. 


PHLOX.  1^3 

Le  PHiiOx  PANicuLÉ  [phlox  paniculata,  lÂnn.) 
est  en  meme  temps  l’espèce  la  plus  belle  et  la 
plus  recherchée.  Les  premiers  auteurs  qui  ont 
parlé  des  phlox  avant  Linnée ,  tels  que  Rai,  Plu- 
kenet,  Dillen,  etc.,  leur  ont  donné  le  nom  de 
Ijchnoidea.  Leurs  fleurs  ont  en  effet  l’apparence 
de  celles  de  plusieurs  iychnis,  mais  elles  sont 
monopétales. 

COBÉA. 

Un  arbrisseau  d’un  beau  feuillage,  à  tige  grim¬ 
pante,  propre  à  couvrir  rapidement  la  nudité  de 
nos  murs,  à  garnir  les  berceaux,  s’accrochant  à 
tout  par  ses  vrilles  nombreuses,  pouvant  se  prêter 
à  toutes  les  formes,  et  qu’on  voit  aujourd’hui,  au 
milieu  des  rues,  s’élancer  en  guirlandes  d’une 
croisée  à  une  autre  croisée  opposée,  tel  est  le 
beau  présent  que,  depuis  peu  d’années,  nous  a 
fait  le  Mexique,  dans  le  cobéa sarmenteux  (^cohœa 
scandens ,  Gav.)  (i).  Cet  arbrisseau  est  très- 
remarquable  par  les  différentes  formes  que  pré¬ 
sentent  ses  fleurs  à  mesure  qu’elles  se  déve¬ 
loppent.  J’en  ai  parlé  dans  le  discours  en  tête  du 
second  volume,  page  14.  Ce  genre  a  été  consacré 
par  Cavanilles,  à  la  mémoire  d’un  jésuite  espa¬ 
gnol,  nommé  Barnabé  Cobo.  On  a  de  lui  plusieurs 
observations  sur  l’histoire  naturelle,  publiées  vers 
le  milieu  du  dix-septième  siècle. 

(i),Cavan,  ,  le.  rar.  ,  vol.  i,  tab.  16-17,  et  vol.  5,  tab.  5oo,  bis; 
Poin.,  in  Duham,  nov,  ed.,  vol.  4,  tab.  5o,  et  Encyc.,  111.  gen., 
Snppl. ,  tab.  920. 
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CINQUANTE-QUATRIEME  FAMILE. 

LES  BIGNONIÉES. 


PREATIER  GENRE. 

BIGNONE.  (Bignonia,  Linn.) 


DEUXIEME  GENRE. 

CORNARET  ou  BICORNE.  (Martynia, 

Linn.) 


BIGNONE. 

Les  RiGNONiÉES  forment  une  très-belle  famille, 
composée  de  plantes  ligneuses  ou  herbacées , 
toutes  originaires  des  pays  étrangers  :  plusieurs 
d’entre  elles,  s’accommodant  du  climat  de  l’Eu¬ 
rope,  sont  devenues  Fornement  des  bosquets  et 
des  jardins.  Parmi  elles  on  distingue  plusieurs 
espèces  de  bignones,  telle  que  : 

La  Bignone  ckt: k'LVPs.i^bignonia  catalpa,  Lirin.), 
arbrisseau  d’une  moyenne  grandeur,  d’un  beau 
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port ,  remarquable  par  l’élégance  et  la  fraî¬ 
cheur  de  son  feuillage,  par  les  belles  panicules 
de  fleurs  dont  se  chargent  ses  rameaux  vers  la 
fin  de  juillet  :  il  subsiste  en  pleine  terre  dans  nos 
contrées.  Son  tronc,  d’une  grosseur  médiocre, 
s’élève  à  la  hauteur  de  quinze  ou  vingt  pieds  :  ses 
feuilles  sont  amples,  pétiolées,  presque  en  cœur, 
un  peu  pubescentes  en  dessous;  les  fleurs  blan¬ 
ches,  tachetées  de  points  pourpres  ou  violets, 
rayées  de  jaune.  Leur  calice  est  à  deux  divisions 
courtes,  arrondies  et  concaves;  la  corolle  cam- 
panulée,  bien  évasée;  le  limbe  très-irrégulier, 
ondulé  et  comme  frangé  aux  bords  de  ses  divi-  • 
sions;  sur  les  cinq  étamines,  souvent  trois  sont 
stériles.  Aux  fleurs  succèdent  de  longues  capsules 
grêles,  pendantes,  cylindriques,  à  deux  valves, 
à  deux  loges,  renfermant  de  longues  semences 
étroites,  munies  à  leurs  bords  d’une  aile  mem¬ 
braneuse. 

t 

Cet  arbre  a  été  découvert  dans  la  Caroline,  par 
Catesby,  qui,  en  1726,  en  apporta  des  graines 
en  Angleterre,  sous  le  nom  de  catalpa  que  porte 
cette  plante  en  Amérique.  Ce  genre  a  été,  sous 
le  nom  de  bignonia,  consacré  par  Tournefort,  à 
la  mémoire  de  Jean-Paul  Bignon,  bibliothécaire 
du  Roi,  l’ami  et  l’appui  de  tous  les  savants  de  son 
temps,  en  particulier  de  Tournefort.  Le  catalpa 
s’est  très-bien  acclimaté  en  France;  il  donne  des 
fleurs  au  bout  de  six  à  sept  ans,  résiste  aux  froids 
les  plus  rigoureux  de  nos  hivers.  On  le  propage 
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de  drageons,  de  boutures  et  de  graines,  avec  la 
précaution  de  l’abriter  contre  la  violence  des 
vents ,  surtout  dans  sa  jeunesse.  Son  bois  est  cas¬ 
sant,  peu  susceptible  d’un  beau  poli;  il  a  une 
teinte  verdâtre  quand  il  est  nouvellement  coupé; 
en  se  desséchant,  il  prend  une  couleur  un  peu 
brune.  Cet  arbre  occupe  une  place  distinguée 
dans  les  parcs,  les  bosquets  des  jardins  :  il  y  pro¬ 
duit  un  très-bel  effet. 

La  RiGNONF.  DE  'N mGimE  {^bignonia  radicans ^ 
Linn. ),  vulgairement  le  jasmin  de  Virginie,  est 
un  charmant  arbrisseau,  dont  les  tiges,  grim¬ 
pantes  comme  celles  du  lierre,  s’attachent  aux 
murailles  et  aux  arbres  par  les  petites  racines  qui 
poussent  aux  nœuds  de  ses  branches;  il  s’élève 
jusqu’à  la  hauteur  de  trente  ou  quarante  pieds, 
lorsqu’il  trouve  des  soutiens  convenables.  Son 
feuillage  est  d’un  beau  vert,  composé  de  feuilles 
ailées ,  à  folioles ,  ovales.  Ce  bel  arbrisseau  est 
encore  remarquable  par  ses  bouquets  nombreux 
de  grosses  fleurs,  d’une  couleur  écarlate  un  peu 
sombre.  Soit  qu’on  l’emploie  à  couvrir  les  mu¬ 
railles,  à  former  des  portiques,  des  tonnelles, 
c|u’on  le  distribue  en  guirlandes ,  partout  il  pro¬ 
duit  un  effet  admirable. 

CORNARET. 

On  a  encore  accueilli,  dans  quelques  jardins, 
plusieurs  espèces  de  cornaret  ou  bicorne  ( /72<2/- 
tjnia^  Linn.),  appartenant  à  la  meme  famille. 


CORN  AR  ET. 
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originaires  de  l’Amérique  méridionale.  Les  fleurs 
sont  assez  grandes  et  belles,  surtout  dans  le  mar- 
tjnici  angulosa,  légèrement  odorantes.  La  corolle 
est  ventrue  à  sa  base;  son  limbe  muni  de  cinq 
lobes  inégaux.  Le  stigmate  est  composé  de  deux 
lames  écartées  :  on  dit  que  si  l’on  introduit  entre 
ces  deux  lames  un  peu  de  poussière  fécondante, 
elles  se  rapprochent  aussitôt,  comme  si  elles  ne 
restaient  ouvertes  qu’en  attendant  cette  féconda¬ 
tion.  La  forme  singulière  du  fruit  de  cette  plante 
est  surtout  ce  qui  la  fait  rechercher.  Il  consiste 
en  une  capsule  presque  ligneuse,  ovale,  renflée, 
terminée  par  une  longue  et  forte  pointe  arquée, 
en  forme  de  corne  de  bélier ,  roulée  au  sommet  : 
lorsqu’on  sépare  les  deux  valves,  cette  corne  est 
double.  L’espèce  la  plus  commune  est  le  marty- 
nia  annuay  vulgairement  coRj>rARET. 


ï  % 
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LES  GENTIANÉES. 


PREMIER  GENRE. 

GENTIANE.  (Gentiana  ,  Linn.) 


DEUXIÈME  GENRE. 

iâ' 

SWERTIA.  (SwERTiA,  Linn.) 


TROISIÈME  GENRE. 

CHLORE.  (Chlora,  Linn.) 


QUATRIÈME  GENRE. 

VILLARSIE.  (ViLLARsu,  Linn.) 


CINQUIÈME  GENRE. 

MÉNYANTHE.  (Menyanthes,  Linn.) 


N  O  US  avons  vu,  en  suivant  l’ordre  des  familles 
précédentes,  les  fleurs  prendre  peu  à  peu  des 
formes  moins  irrégulières  :  elles  deviennent  plus 
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constamment  régulières  dans  les  Gentianées,  mal¬ 
gré  la  variété  des  configurations  de  leur  corolle 
toujours  monopétale.  Il  faut  ajouter  à  ce  carac¬ 
tère  une  capsule  à  une  ou  deux  loges,  à  deux 
valves,  dont  les  bords  rentrants  forment  une  sorte 
de  réceptacle  central  auquel  sont  attachées  des 
semences  petites  et  nombreuses.  L’embryon  est 
entouré  d’un  périsperme  charnu. 

Les  gentianées  nous  introduisent  dans  un 
vaste  parterre  de  belles  fleurs,  en  général  plus 
remarquables  par  leur  élégance,  par  la  variété 
et  la  vivacité  de  leurs  couleurs,  que  par  leur 
grandeur.  Presque  toutes  ces  plantes,  dit  M.  De- 
candolle,  sont  originaires  des  montagnes  de  l’Eu¬ 
rope,  dont  elles  font  l’ornement;  toutes  sont 
glabres,  un  peu  coriaces  et  luisantes;  toutes  ont 
une  racine  épaisse,  jaune,  amère,  douée  de  pro¬ 
priétés  stomachiques  et  fébrifuges,  plus  ou  moins 
prononcées  dans  les  diverses  espèces  :  leur  tige 
est  herbacée;  leurs  feuilles  sont  souvent  entou¬ 
rées  de  petites  bractées  foliacées. 

GENTIANE. 

Les  gentianes  nous  ramènent  au  milieu  de  ces 
belles  pelouses  des  montagnes  alpines,  avec  les 
primevères,  et  autres  charmantes  plantes  qui  éten¬ 
dent,  sur  ces  âpres  rochers,  un  riche  tapis  émaillé 
d’une  immense  quantité  de  petites  fleurs  admi¬ 
rables  par  la  variété  de  leurs  couleurs,  par  ces 
nuances  du  pourpre  au  rose  tendre,  du  jaune- 
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citron  au  jaune  d’or  ou  de  soufre;  sur  d’autres 
brillent  l’azur,  le  bleu-indigo  à  côté  du  blanc  le 
plus  pur;  tel  est  le  plus  grand  nombre  des  gen¬ 
tianes  rares  dans  les  plaines.- 

Les  anciens  botanistes ,  tels  que  Pline ,  Diosco- 
ride,  etc. ,  rapportent  la  découverte  des  vertus  de 
la  gentiane  à  Gentius,  roi  d’Illyrie,  qui  vivait  en¬ 
viron  i5o  ans  avant  J. -G.  Elle  a  conservé  jusqu’à 
nos  jours  le  nom  de  ce  souverain,  appliqué  par¬ 
ticulièrement  à  la  grande  gentiane  ou  gentiane 
jaune,  assez  bien  mentionnée  dans  les  auteurs 
cités  plus  haut  (  i). 

Dès  que  le  voyageur  est  arrivé  au  pied  des 
montagnes  sous  -  alpines ,  qu’après  environ  une 
heure  d’ascension  il  pénètre  dans  les  forets,  ou 
qu’il  parcourt  les  prés  secs,  la  gentiane  jaune 
{^gentiana  lutea,  Linn.)  s’offre  partout  à  ses  re¬ 
gards  :  elle  occupe  le  premier  plan  de  ce  riche 
tableau  qui  va  se  développer  avec  un  luxe  impo¬ 
sant.  Cette  superbe  plante  s’élève  avec  majesté  à 
la  hauteur  de  quatre  ou  cinq  pieds  et  plus,  sur 
une  tige  droite,  simple,  garnie  de  larges  feuilles 
ovales,  d’un  vert-cendré.  Les  fleurs  sont  nom¬ 
breuses,  axillaires,  verticillées;  la  corolle  jaune, 
partagée  profondément  en  cinq  ou  huit  segments 
aigus.  Cette  plante  croît  dans  toutes  les  montagnes 
alpines,  jusque  dans  le  Nord:  elle  occupe  de 
très-grands  espaces,  et  s’élève  jusqu’à  la  hauteur 


(i)  Plin.  ,  Hist. ,  lib.  25,  cap.  7,  et  Diosc,  ,  lib.  3,  cap.  3. 
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de  1800  mètres ,  plus  fréquente  dans  les  sols  cal¬ 
caires  que  dans  les  montagnes  granitiques  (i).  Elle 
fleurit  dans  le  mois  de  juin. 

Sa  racine  est  un  amer  très-puissant,  qu’on  ad¬ 
ministre  dans  les  fièvres  intermittentes,  pourvu 
qu’il  n’y  ait  ni  inflammation,  ni  vive  irritation 
gastrique.  Prise  avec  modération ,  elle  est  tonique, 
stomachique ,  vermifuge.  En  Suisse,  après  avoir 
fait  macérer  cette  racine  dans  l’eau  pendant  quel¬ 
que  temps ,  on  la  soumet  à  la  distillation ,  et  on 
en  retire  un  alcohol  d’un  grand  usage.  Dans  les  en¬ 
virons  de  Genève,  les  feuilles  servent  à  trans¬ 
porter  des  fromages  appelés  céracées.  Cette  gen¬ 
tiane  est  respectée  des  bestiaux  qui  craignent  son 
amertume.  Les  autres  espèces  jouissent,  dans  leur 
racine,  mais  à  un  degré  inférieur,  des  memes 
propriétés. 

Dans  les  memes  localités,  et  un  peu  au-dessus, 
cette  plante  trouve  des  rivales,  auxquelles  peut- 
être  elle  a  donné  naissance,  au  moins  pour  quel¬ 
ques-unes,  d’une  stature  moins  élevée,  mais  ornée 
d’aussi  belles  fleurs,  telles  que:  la  gentiane 

PONCTUÉE  (ygentiana  punctata^  Linn.)  à  fleurs  jau¬ 
nâtres,  parsemées  d’un  grand  nombre  de  points 

(i)  Fuchs,  Hist.  200;  Trag.  ,  Hist.  174;  Matt.,  Comm.  480,  fig.  i  ; 
Val.  CoRD.,  Hist.  i3i,  fig.  2;  Camer.,  Epit.  4^5;  Cltjs. ,  Hist.  i ,  pag. 
3i  I  ,  fig.  I  ;  Lob.  ,  le.  3o8  ,  fig.  2,  Obs,  i65  ,  fig.  2  ;  Don. ,  Pempt.  342  , 
fig.  I,  Purg.  69,  Herb.  belg.  336;  Daléch.  ,  Hist.  2 ,  pag.  i2  58,fig.  i; 
J.  Bauh.,  Hist.  3  ,  pag.  620,  fig.  i  ;  Moris.  ,  Hist.  3  ,  §  12  ,  tab.  4  ? 
fig.  i;Barrel.,  Ic.  rar  63  ,  ;  Miller  ,  le.  139;  Lamk..  ,  111.  109, 

fig.  Flor.  médic.  ,  4,  tab.  181. 
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noirs;  la  corolle  est  à  six  lobes  obtüs(i)  ;  la  gen¬ 
tiane  {^genticuia purpurea  ^  Linn.),  dont 

la  corolle  est  campanulée,  à  six  lobes  arrondis,  jau¬ 
nâtre  en  dehors,  d’un  pourpre  foncé,  et  ponctuée 
en  dedans  (2);  3®  la  gentiane  de  Hongrie  {gen- 
tiana  pannoîiica ,  Jacq.),  pourvue  d’une  corolle 
jaune,  souvent  tachetée;  le  calice  campanulé; 
le  limbe  terminé  par  six  lobes  (3);  4^  la  gentiane 
AscLÉpiADE  (  gentiana  asclepiadea ,  Linn.  )  ,  à 
grandes  fleurs  bleues  axillaires, presque  solitaires: 
les  feuilles  lancéolées,  très-aiguës  (4). 

En  descendant  dans  les  plaines,  aux  lieux  hu¬ 
mides  et  marécageux ,  on  trouve  la  gentiane 
PNEUMONANTHE  (^gentiana  pneumonanthe ,  Linn.), 
à  tige  glabre,  un  peu  rougeâtre,  à  peine  haute 
d’un  pied,  à  feuilles  étroites,  linéaires.  Ses  fleurs 
sont  d’un  très-beau  bleu ,  en  cloche ,  axillaires , 
peu  nombreuses.  Les  étamines  sont  réunies  en 
faisceau  autour  de  l’ovaire  (5). 

(1)  Mûris.,  Hist.  3,§  12,  tab.  4,  fîg.  2;  Barrel.  ,  le.  rar.  69^ 
Jacq.  ,  Obs.  2,  tab.  Sg,  et  Austr.  5  ,  tab.  28. 

(2)  Matth.  ,  Comm.  480,  fig.  2;  Camer.  ,  Epit.  ^16,  rnediocris  ; 
Rénéaüt..  ,  Spec.  65;  J.  Bauh.  ,  Hist.  3,  pag.  52 1,  fig.  i;  Mûris., 
Hist.  3  ,  §  12,  tab.  4  ,  fig.  3  ;  Feor.  dan.  ,  tab.  5û. 

(3)  Clus.  ,  Hist.  I ,  pag.  3  12  ,  fig.  i  ,  Pann.  278  ;  Barrel.  ,  le.  rar.  64; 
Jacq.,  Obs.  17,  tab.  Jg,  Austr.  2,  tab.  i36. 

(4)  Clus.  ,  Hist.  i  ,  pag.  3i2  ,  fig.  2  ,  Pann.  281  ;  Tabern.,  Ic.  726  , 
fig.  2;  J.  Bauh.  ,  Hist.  3,  pag.  523  ,  fig.  i  ;  Barrel.,  Ic.  rar.  7Û; 
Jacq.,  Austr.  4  »  tab-  3  18. 

(5)  Clus.  ,  Hist.  i ,  pag.  3  1 3  ,  fig.  2  ;  Matth.  ,  Cûnam.  481,  fig.  2  ; 
Camer.,  Epit.  4^8;  Cûrd.,  Hist.  162  ,  'iferso  ;  Lûb.,  Ic.  3ûg ,  fig.  2, 
Obs.  166,  fig.  2  ;  Dûd.,  Pempt.  168  ,  fig.  2  ;  Daléch.  ,  Hist.  i ,  pag.  824  > 
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Si  l’on  visite  ensuite  les  pâturages  secs  et  mon¬ 
tagneux  ,  on  y  rencontre  la  gentiane  croisette 
i^gentiana  cruciata ,  Linn.),  à  tige  peu  élevée, 
garnie  de  feuilles  nombreuses,  opposées  en  croix, 
se  réunissant  en  gaine  lâche  à  leur  base.  Les 
fleurs  sont  bleues,  tubulées,  à  quatre  divisions, 
réunies  par  verticilles  au  sommet  de  la  tige.  Cette 
plante  est  bien  plus  répandue  que  les  précédentes  ; 
elle  fleurit  en  juin  et  juillet  (i). 

Nous  avons  encore  deux  autres  espèces  qui 
s’étendent  au-delà  des  Alpes ,  dans  les  prairies 
sèches  et  montueuses  :  la  gentiane  amarelle 
[gentiana  amarella,  YÀww.  ^  germanica  ^  Willd.), 
dont  la  tige  est  très  -  rameuse  ,  rarement  simple; 
les  feuilles  ovales,  lancéolées;  les  fleurs  d’un  bleu- 
violet,  pédonculées,  assez  grandes;  le  tube  de  la 
corolle  élargi,  garni  d’appendices  colorés  et  bar¬ 
bus;  le  limbe  à  cinq  lobes  (2).  La  gentiane  des 


fig.  3  ;  Tabern.  ,  Ic.  787  ,  fig.  2  ;  Rénéaul.  ,  Spec.,  tab.  68,  fig.  4;  Val. 
Gord.  ,  Hist.  162  ;  J.  Bauh.  ,  Hist.  3 ,  pag.  524  ,  fig.  i  ;  Moris.  ,  Hist.  3  , 
§  12  ,  tab.  5,  fig.  12  ;  Barrer.  ,  le.  rar.,  tab.  5t  et  52  ,  fig.  1-2  ;  Flor. 
DAN. ,  tab.  269  ;  Lamk.  ,  111.  ,  tab.  109,  fig.  2. 

(1)  Füchs,  Hist.  420;  Trag.  ,  Hist.  2  54;  Matth,  ,  Comm.  481  , 
fig.  I  ;  Camer.,  Epit.  417  ;  Glus.  ,  Hist.  t,  pag.  3i3,  fig.  i,  Pann.  283  ; 
Daléch.  ,  Hist.  2 ,  pag.  1259 ,  fig.  1-2  ;  Lob.  ,  le.  309  ,  fig.  i  ,  Obs.  166 , 
fig.  I  ;  Dod.,  Pempt.  343,  fig.  i ,  Purg.  71 ,  Herb.  belg.  337  ;  Tabern., 
le.  727  ,  fig.  2  ;  J.  Bauh.  ,  Hist.  3,  pag.  522,  fig.  1  ;  Moris.,  Hist.  3  , 
§  12  ,  tab.  5  ,  fig.  i6  ;  Barrer.  ,  le.  rar.  65  ,  et  66,  'var.?  supina;  Jacq., 
Austr.  4,  tab.  872. 

(2)  J.  Bauh.,  Hist.  3  ,  pag.  526,  fig.  i  ,  maïa  ;  Rénéaur.  ,  Spee.  71; 
Barrer.  ,  le.  rar.  102,  et  5io,  fig.  2  ,  melior. 
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CHAMPS  (^gentiana  campestris ^  Linn.  )  est  à  peine 
distinguée  de  la  précédente.  Ses  fleurs  n’ont  or¬ 
dinairement  que  quatre  divisions;  elle  est  sur¬ 
tout  remarquable  en  ce  que  deux  des  lobes  de 
son  calice  sont  beaucoup  plus  grands  que  les 
deux  ou  trois  autres ,  comme  Haller  l’a  très-bien 
observé  (  i  ).  ^ 

En  revenant  dans  les  montagnes,  gagnant  les 
hauteurs,  à  mesure  que  l’on  avance  vers  leur  som¬ 
met,  une  foule' de  petites  espèces  forment  sur  les 
pelouses,  dans  ces  lieux  solitaires,  un  parterre 
unique  dans  son  élégante  simplicité,  que  jamais,, 
dans  nos  jardins  paysagers,  l’industrie  humaine 
ne  pourra  imiter.  Il  faudrait,  avec  ces  fleurs^ 
pouvoir  y  transporter  les  memes  localités ,  le  froid 
qui  y  domine,  la  neige  qui  les  recouvre.  La  gen¬ 
tiane  ACîAULE  (ygentiana  acaulis ,  Linn.)  est  une 
des  plus  frappantes;  c’est  encore  une  de  ces  es¬ 
pèces  à  grandes  fleurs  en  cloche,  d’un  beau  bleu, 
ponctuées  en  dedans,  solitaires  sur  une  tige  très- 
courte,  qui  quelquefois  s’allonge,  et  devient  le 
gentiana  caulescens^  Lamk.  Les  feuilles  sont  larges, 
ovales,  lancéolées  (2). 

Dès  les  premiers  beaux  jours  du  printemps, 


(1)  CoLUM.,  Ecphr.  I,  tab.  221;  Moris.,  Hist.  3,  §  12,  tab.  5,  fîg.  9; 
Barrel.  ,  le.  rar,  97,  fig.  2  ;  Flor.  ban.  ,  tab.  867. 

(2)  Clus.,  Hist.  I,  tab.  814,  fig*  i  ,  Pann,  288;  Daléch,,  Hist.  i, 
pag.  828,  fig.  2;  Rénéaul.,  Spec.  60;  J.  Bauh.,  Hist.  8,  pag.  523^ 
fig.  2;  Lob.  ,  le.  3 10,  fig.  i;  Barrel.  ,  le.  rar.  io5,  106,  1 10,,  1 17 
Jacq.,  Austr,  2,  tab.  i35;  Bocc. ,  Mus.  2,  pag.  21,  tab.  6. 
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les  pâturages  des  hautes  Alpes  sont  embellis  par 
l’azur  éclatant  de  la  gentiane  printanière  {gen- 
tiana  verna^  Linn.  ),  et  de  ses  nombreuses  varié¬ 
tés.  Ses  feuilles  sont  ovales;  le  tube  de  la  corolle 
cylindrique; les  lobes  ovales,  aigus,  un  peu  dentés 
sur  leurs  bords  (i).  Le  gentiana  havarica,  Linn. 
n’en  est  peut-être  qu’une  variété.  La  gentiane  a 
CALICE  ENFLÉ  (^geutiana  utriculosa,  Linn.)  se  pré¬ 
sente  ensuite  avec  son  calice  enflé,  à  cinq  angles; 
sa  corolle  est  d’un  bleu  céleste  en  dedans  (2). 

Dans  la  gentiane  des  Pyrénées  (^gentiana  py- 
renaica,  Linn.),  la  corolle  est  plus  grande;  le 
tube  enflé  ;  le  limbe  à  dix  segments  alternative¬ 
ment  grands  et  petits,  d’un  bleu  violet.  Les  feuilles 
sont  étroites,  presque  linéaires  :  Gonan  l’a  figu¬ 
rée  ( III.,  tab.  2,  fig.  2).  La  gentiane  ciliée  {gen¬ 
tiana  ciliata,  Linn.),  plus  grande  que  les  précé¬ 
dentes,  est  remarquable  par  de  grandes  fleurs 
bleues  en  forme  d’entonnoir,  à  quatre  segments 
dentés  et  ciliés  à  leurs  bords  (3). 

La  gentiane  perce-neige  {gentiana  nwalis y 
Linn.),  quoique  à  peine  haute  de  deux  ou  trois 


(1)  Clus.  ,  Hist.  I,  pag.  3i5,  fîg.  i,Panii.  ^ pumila,  Linn;  Lob., 
le.  3io,  fîg.  2 ,  Obs.  167  ,  fîg.  I  ;  Daléch,  ,  Hist.  i  ,  pag.  829,  fîg.  i  ; 
Taberiî.  ,  le.  728 ,  fîg.  2  ;  J.  Bauh.  ,  Hist.  3,  pag.  527,  fîg.  3  ;  Mokis.  , 
Hist.  3,  §  12  ,  tab.  5,  fîg.  i3;  Barrel.,  le.  rar.  109,  fîg.  1-2  ;  Hacquet, 
PI.  Car. ,  tab.  2  ,  fîg.  3  ;  Jacq.  ,  Obs.  3 ,  tab.  i. 

(2)  CoLüM. ,  Eepbr,  1,  tab.  22 1  ;  Moris.  ,  Hist.  3,  §  12,  tab.  5,  fig.  6; 
Barrer.  ,  le.  rar.  48  et  122  ,  fîg.  2. 

(3)  CoLUM. ,  Eepbr.  i ,  tab.  22 1 ,  fîg.  i;  Moris.  ,  Hist.  3,  §  12  ,  tab.  5, 
fîg.  10;  Barrel.,  le.  rar.  121,  et  97,  fîg.  i. 
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pouces,  se  divise  souvent,  comme  un  petit  ar¬ 
brisseau,  en  rameaux  grêles,  unibores.  Le  calice 
est  à  cinq  lobes  droits,  aigus,  marqué  de  cinq 
lignes  brunes  :  le  tube  de  la  corolle  est  pâle  ;  le 
limbe  d’un  bleu  vif,  à  cinq  divisions  aigues  (i). 

Enfin,  à  une  très-grande  hauteur,  dans  le  voi¬ 
sinage  des  glaciers,  on  trouve,  à-peu-près  pour 
dernière  espèce,  la  gentiane  des  glaciers 
tiana  glacialis  ^  Linn.  ),  très -petite  plante  dont 
les  tiges  sont  filiforrnès,  simples  ou  rameuses;  les 
feuilles  petites,  ovales  ou  lancéolées,  à  peine  ai¬ 
guës;  les  fleurs  solitaires,  très-droites,  terminales; 
la  corolle  petite;  le  tube  pâle,  en  grande  partie 
recouvert  par  le  calice  à  quatre  divisions  lancéo¬ 
lées;  le  limbe  de  la  corolle  d’un  bleu  vif,  à  quatre 
segments  oblongs. 

Privés  dans  nos  plaines  de  ces  brillantes  es¬ 
pèces  qui  émaillent  les  pelouses  des  Alpes,  la 
gentiane  petite  centaurée  (  gentiana  centau- 
rium^  Linn.)  vient  en  partie  nous  en  dédomma¬ 
ger  :  elle  embellit  les  bois  taillis ,  les  prés  secs, 
de  ses  fleurs  nombreuses,  d’un  pourpre  rose,  réu¬ 
nies  en  bouquets  terminaux.  Sa  tige  se  divise  vers 

son  sommet  en  rameaux  dichotomes.  Les  feuilles 
» 

inférieures  sont  ovales,  à  trois  nervures;  les  su¬ 
périeures  lancéolées.  Le  calice  est  partagé  en  cinq 

(i)  Clus.  ♦  Hist.  I,  pag.  3i6,  lîg.  ,  Pann.  291  ;  Tabern.  ,  le.  rar. 
728  ,  fîg.  i;  Lob.,  Ic.  3io  ,  fîg.  3  ,  Adv.  i3i,  fig.  i  ;  J.  Bauh.,  Hist.  3 , 
pag.  527,  fig.  2  ,  mayor; Bar REii.,  Ic.  rar.  io3,  fig.  i-2-3  ,  et  509,  fig.  2  ; 
Hall.  ,  Helv. ,  n®  667  ,  tab.  17,  fig.  5  ;  Elor.  dan.,  tab.  17. 
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découpures  linéaires,  subulées;  la  corolle  infun- 
dibuliforme;  le  tube  grêle,  plus  ou  moins  sail¬ 
lant  hors  du  calice  ;  le  limbe  à  cinq  lobes  oblongs, 
un  peu  concaves;  les  anthères  torses,  en  spirale 
après  la  fécondation,  caractère  qui  a  fait  établir 
le  genre  chironia,  et  qui  rappelle  le  nom  du  cen¬ 
taure  Chiron ,  habile  pour  la  guérison  des  plaies, 
et  surtout  pour  les  opérations  du  ressort  de  la 
^  chirurgie ,  du  mot  grec  cheir  (  main  ) ,  qui  agit 
avec  la  main.  Cette  belle  plante  fournit  plusieurs 
variétés  très-remarquables,  telle  que  la  chironia 
ramosissima  de  Thuillier,  figurée  dans  Vaillant 
(Bot.  par.,  tab.  6,  fig.  1),  etc.  (1).  On  fait  de 
cette  plante  un  grand  usage  en  médecine ,  comme 
fébrifuge,  tonique,  stomachique.  On  se  sert  de 
ses  sommités  fleuries  que  Ton  emploie  en  infu¬ 
sion.  Ne  serait-il  pas  plus  judicieux  de  préférer 
la  racine  où  réside  ramertume,  aux  fleurs  presque 
insipides? 

Des  fleurs  jaunes,  nombreuses,  distinguent  de 
l’espèce  précédente  la  gentiane  maritime  i^gen- 
tlana  maritima^  Linn.),  qui  a  presque  le  même 


(i)  Le  nom  de  petite  centaurée  (  centaurium  minus  )  est  très-ancien; 
on  le  trouve  dans  Dioscoride  (^centaurion  micron ,  lib.  3,  cap.  7,).  C’est 
également  le  centaurion  de  Théophraste.  Fuchs  ,  Hist.  887;  Trag.,  Hist. 
i4o;Matth.,  Comm,  488,  fig.  i;  Camer.,  Epit.  426;  Lomc. ,  Hist. 
86  ;  Lob.  ,  le.  401  ,  fig.  i  ,  Obs.  218  ,  fig.  2  ;  Don. ,  Pempt.  336,  fig.  i  , 
Herb.  belg.  33  3,  Purg.  52  ;  Daléch.  ,  Hist.  2,  pag.  1289,  fig.  i;  Tabern., 
le.  780,  fig.  I,  F/ore  albo;  Black.,  tab.  452  ;  J.  Bauh.  ,  Hist.  3,  pag. 
553,  fig.  2;  Gér,,  Hist.  547;  Bull,,  Herb.,  tab.  253;  Flor.  dan., 
tab.  617. 
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port,  mais  moins  élevée.  Elle  ne  croît  que  dans 
les  contrées  méridionales  de  FEurope,  le  long 
des  rivages  maritimes  (i).  La  gentiane  en  épi 
i^gentiana  spicata,  Linn.),  qui  croît  dans  les 
memes  contrées,  au  milieu  des  prairies  un  peu 
humides,  est  encore  plus  facile  à  reconnaître 
par  ses  fleurs  sessiles,  solitaires,  roses  ou  blan¬ 
ches,  disposées  en  épis  lâches,  le  long  des  ra¬ 
meaux  (2). 

On  a  réuni,  sous  le  nom  ^exacurriy  quelques 
autres  petites  espèces ,  telle  que  la  gentiane 
FLUETTE  (^gentiana  pusilla,  Encycl. ,  exacurn  pusil- 
lum,  De.,  El.  fr.),  figurée  dans  Vaillant,  Par., 
tab.  6,  fig.  2.  Sa  tige  se  divise,  dès  sa  base,  en 
rameaux  grêles ,  plusieurs  fois  bifurqués.  Les 
feuilles  sont  étroites,  linéaires;  les  fleurs  petites, 
solitaires,  terminales  ou  axillaires;  les  premières 
sessiles,  les  autres  pédicellées;  elles  n’ont  que 
quatre  divisions  et  quatre  étamines.  Elle  croît  aux 
lieux  humides,  à  Fontainebleau,  Saint-Léger,  etc. 
On  trouve  dans  les  mêmes  lieux,  ainsi  qu’àMeu- 
don  et  ailleurs,  la  gentiane  ^gentiana 

filiformis  ^  Linn.,  Fl.  dan.,  tab.  3^4;  exacurn  fili¬ 
forme,  Willd.),  également  figurée  dans  Vaillant, 


(1)  Tabern.,Ic.  780,  fig.  2;Bocc.,  Mus.,  tab.  76;Barrel,  ,  le.  rar. 
467 , 468;  Cavan.  ,  le.  rar.,  tab.  296,  fig.  i  ;  Matth.  ,  Coram.  489, 
fig.  2;  Lob.,  le.  401,  fig.  2,  Obs.  219,  fig.  i;  Cexts.  ,  Hist.  2,  pag, 
180,  fig.  I. 

(2)  Matth.,  Comm.  4^8,  fig.  2;  C.  Bauh.,  Prodr.  i3o;  Barrez,., 
le.  rar.  1242  ;  Dodart,  Ic. 


GENTIANE.  1  89 

tab.  6,  fîg.  3.  Sa  tige  est  filiforme;  ses  divisions 
capillaires  ;  les  fleurs  petites ,  solitaires ,  termi¬ 
nales,  d’un  jaune  pâle.  On  a  découvert  près  de 
Nantes,  aux  environs  de  Montpellier,  une  autre 
espèce,  très-rapprochée  de  la  précédente.  Elle 
porte  le  nom  à'exacum  candollii,  Bast.  et  De., 
le.  gall.„  tab.  16.  On  la  distingue  à  la  teinte  glau¬ 
que  de  son  feuillage ,  à  ses  longs  pédoncules 
uniflores,  à  ses  fleurs  roses.  Elle  croît  aux  lieux 
humides. 

SWERTZIA. 

Notre  SWERTZIA  d’Europe  {^swertia  perennis ^ 
Linn.)  a  tellement  le  port  d’une  gentiane,  que 
tous  les  auteurs,  avant  Linnée,  lui  en  avaient 
donné  le  nom  ;  mais  sa  corolle  est  en  roue ,  à 
cinq  divisions,  munies  chacune  à  leur  base  de 
deux  glandes  ciliées.  Sa  tige  est  très -droite,  à 
peine  haute  d’un  pied;  les  feuilles  inférieures 
ovales ,  rétrécies  en  pétiole ,  les  supérieures  dis¬ 
tantes,  sessiles,  plus  étroites;  les  fleurs  bleues, 
d’une  grandeur  médiocre ,  axillaires,  pédonculées, 
disposées  en  une  sorte  d’épi  terminal.  Cette 
plante  croît  dans  les  Alpes,  aux  lieux  tourbeux 
des  montagnes.  Linnée  a  consacré  ce  genre  à  la 
mémoire  du  Hollandais  Swert,  qui,  en  1612,  a 
publié,  avec  d’assez  bonnes  figures,  sous  le  nom 
de  Florilegium,  les  plus  belles  plantes  cultivées 
dans  les  jardins  f  f). 


(i)  Ci.üs.,  Hist.  I,  pag.  3i6,  fig.  2;  Tahern.,  Ic.  727,  fig.  i; 
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G  H  L  O  R  E. 

Si  CHLORE  OU  CHLORA  cst  le  uom  d’une  nym¬ 
phe,  la  plante  qui  le  porte  mérite  d’en  être  dé¬ 
corée.  Son  port  a  de  la  légèreté,  son  feuillage  de 
la  grâce.  Il  est  d’un  vert  glauque  pâle,  composé 
de  feuilles  ovales,  distantes,  opposées,  soudées 
parleur  base,  tellement  qu’elles  semblent  traver¬ 
sées  par  la  tige  quelles  embrassent,  d’où  le  nom 
de  CHLORE  PERFOLiÉE  (  c/2/ora  peifoUuta ,  Linm). 
Ses  fleurs  sont  jaunes,  sur  des  rameaux  opposés, 
nombreux  et  souvent  trifides,  formant  une  belle 
cime  terminale.  Leur  calice  est  persistant,  à  huit 
folioles  lâches,  très-étroites;  le  tube  de  la  corolle 
est  court,  son  limbe  à  huit  lobes;  autant  d’éta¬ 
mines;  l’ovaire  supérieur;  le  style  court;  le  stig¬ 
mate  à  quatre  divisions.  Le  fruit  est  une  capsule 
uniloculaire,  à  deux  valves;  les  semences  placées 
sur  deux  rangées  longitudinales ,  insérées  aux 
bords  épaissis  des  valves.  Cette  plante  croît  sur 
les  collines  sèches  et  arides  des  contrées  tempé¬ 
rées;  elle  s’avance  de  là  dans  le  Midi  (i).  J’en  ai 
recueilli  en  Barbarie  une  variété  beaucoup  plus 
élevée,  dont  les  fleurs  étaient  deux  fois  plus 
grandes. 

J.  Bauh.  ,  Hist.  3,  pag.  524,  fig-  2  ,  et  Descriptio,  pag.  028;  Barrel.  , 
le.  rar. ,  tab.  91;  Jacq,  ,  PI.  Austr, ,  tab.  243  ;  Lamk.  ,  111. ,  tab.  109, 

(i)  Matth.  ,  Comm.  489,  fig.  i;  Camer.,  Epit.  427;  Rénéaul., 
Spec.  76;  Daléch.,  Hist.  2,  pag.  1291,  lig.  r  ,  mala;  J.  Bauh.  ,  Hist.  3, 
pag.  355,  fig.  1  ;  Moris.,  Hist.  2  ,  §  5 ,  lab.  26 ,  fig.  i  ;  Zannich.  ,  Hist. , 
tab.  20;  Barrer.  ,  le.  rar. ,  tab.  5  r  5  ,  5  1  6  ;  Lamk.  ,  111. ,  tab.  296  ,  fig.  i . 
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La  VILLARSIE  A  FEUILLES  DE  NYMPHÉA  (  Vlilarsia 

riftnphoides,  Vent.)  est  une  de  ces  jolies  plantes 
qui  embellissent  de  leurs  fleurs  ce  beau  parterre 
dont  la  nature  a  couvert  la  surface  des  eaux  tran¬ 
quilles.  Emule  du  nénuphar,  on  la  prendrait,  au 
premier  aspect,  pour  une  espèce  de  ce  genre, 
beaucoup  plus  petite  :  elle  lui  ressemble  en  effet 
par  ses  feuilles  arrondies,  en  cœur,  par  ses  fleurs 
jaunes,  mais  bien  différentes  par  leur  caractère. 
Leur  calice  est  à  cinq  lobes;  la  corolle  en  roue, 
à  cinq  divisions  ovales ,  ciliées  à  leurs  bords  ; 
cinq  étamines;  un  style  très-court;  un  stigmate 
à  deux  lobes  crénelés;  une  capsule  uniloculaire; 
des  semences  nombreuses,  entourées  d’une  bor¬ 
dure  membraneuse  et  ciliée ,  disposées  en  un 
double  rang,  non  sur  le  milieu  des  valves,  mais 
sur  les  sutures  de  la  capsule  (i). 

Cette  plante  fleurit  dans  l’été;  elle  croît  dans  les 
champs,  les  fossés,  au  milieu  des  eaux  croupis¬ 
santes,  dans  le  nord  de  la  France,  etc.  Elle  faisait 
d’abord  partie  du  genre  menjanthes y  Linn.;  Ven- 
tenat  l’en  a  séparée,  d’après  les  caractères  expo¬ 
sés  plus  haut.  Il  a  dédié  ce  nouveau  genre  à  Vil- 
lars,  auteur  d’une  Flore  du  Dauphiné ^  et  de  plu¬ 
sieurs  autres  ouvrages  estimables. 

(i)  Lob.,  Ic.  5q5  ,  fig.  2  ,  Adv.  208 ,  fig.  1  ;  Dod.  ,  Pempt.  586,  fîg,  1  ; 
DalÉch.,  Hist.  i,pag.  1010,  fig.  i,var.^or/^«5  J.  Bauh.,  Hist.  3,pag. 
772,  fig.  2  ,  hona  y  et  fîg.  i ,  mediocris  ,  quoad  folia;  Fi.oa.  ban.  ,  tab. 
339;  Goert.  ,  de  Emet.,  tab.  ii4;  Lamk.  ,  III.,  tab.  100,  fig.  2. 
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MÉNYANTHE. 

Est-il  à  croire  que  Fhomtne  le  plus  indifférent 
aux  beautés  de  la  végétation,  puisse  refuser  son 
admiration  au  mejvyainthe  trèfle  d’eau  (^menjcm- 
thés  trifoliata^  Linn.)?  11  serait  difficile  de  rendre, 
par  aucune  expression,  l’élégance  de  cette  jolie 
plante;  mais  il  suffit,  pour  ne  jamais  l’oublier, 
de  l’avoir  vue  une  seule  fois  développer,  sur  le 
bord  de  nos  marais,  ses  belles  grappes  de  fleurs 
d’un  blanc  de  neige,  teintes  à  l’extérieur,  avant 
leur  entier  développement,  de  rose  ou  de  pour¬ 
pre,  garnies  sur  les  parois  intérieures  de  ieur  co¬ 
rolle,  d’une  touffe  de  filaments  d’une  grande  dé¬ 
licatesse  et  d’une  blancheur  éblouissante.  C’est 
au  milieu  de  ces  brillants  attributs  que  paraissent 
cinq  anthères,  d’un  brun-jaunâtre.  Ce  petit  chef- 
d’œuvre  de  beauté  est  renfermé  dans  une  fleur 
d’environ  six  ou  huit  lignes  de  diamètre,  offrant 
pour  caractère  essentiel  :  un  calice  à  cinq  divi¬ 
sions;  une  corolle  en  entonnoir,  dont  le  tube, 
plus  long  que  le  calice,  s’évase  en  un  limbe  à 
cinq  lobes  ovales;  cinq  étamines;  un  ovaire  supé¬ 
rieur;  un  style;  un  stigmate  sillonné;  une  capsule 
uniloculaire;  les  semences  attachées  le  long  du 
milieu  des  valves  (i). 

(i)  Val.  Gord.  ,  Hist.  96  ;  Lob.  ,  le.  2,  tab.  33,  fîg.  2,  Obs.  496,  fig.  2  ; 
Dod.  ,  Pempt.  58o,  fig.  i,  Frum.  287;  Daléch.  ,  Hist.  i,  pag.  1020, 
fig.  r-2  ;  Black.,  tab.  4745  Tabern.  ,Ic.  520,  fig.  2,  et  52i,  fig.  i; 
Moris.,  Hist.  3,  §  i5,  tab.  2,  fig.  i,  li  ordinis  ;  Flor.  dan.,  tab.  54r; 
Lamk.  ,  111. ,  tab.  100,  fig.  i;  Flor.  mÉdic.  ,  5,  tab.  232, 
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Sa  tige  est  une  souche  rampante,  terminée  par 
un  épi  de  fleurs  pédicellées.  Les  feuilles  sont  ra¬ 
dicales,  pétiolées,  à  trois  folioles,  ovales,  entières. 
Cette  plante  fleurit  au  printemps  :  elle  habite  les 
contrées  tempérées  et  s’avance  jusque  dans  le  Nord. 
On  la  connaît  sous  les  noms  vulgaires  de  trèfle 
d’eau,  de  marais,  de  castor.  La  dénomination  de 
menyanthes  vient  du  grec  méjié  (mois),  anthos 
(fleur),  parce  qu’on  attribuait  à  cette  plante  la 
propriété  de  provoquer  le  flux  menstruel. 

Son  extrême  amertume  n’empéche  pas  les  bes¬ 
tiaux  de  s’en  nourrir  en  hiver,  et  de  la  brouter 
en  été.  On  dit  même  que  des  brebis  phthisiques 
ont  été  guéries  en  en  mangeant  à  discrétion  dans 
des  pâturages  où  elle  était  en  abondance.  Linnée 
rapporte  qu’en  Laponie  on  engraisse  les  bestiaux 
avec  sa  racine  :  il  paraît  que  les  habitants' de  ces 
froides  contrées  en  retirent  une  fécule  qu’ils  mê¬ 
lent  avec  la  farine  des  céréales  pour  faire  une  sorte 
de  pain,  à  la  vérité  détestable ,  mais  utile  dans  des 
j  temps  de  disette.  En  Angleterre  on  emploie  le  trèfle 
i  d’eau  à  la  place  du  houblon,  dans  la  fabrication 
de  la  bière.  Ses  propriétés  médicinales  sont  celles 
’  des  amers  :  on  lui  en  attribue  beaucoup  d’autres 
]  qu’une  longue  expérience  pourrait  seule  confir¬ 
mer,  admises  par  les  uns,  rejetées  par  d’autres. 
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CINQUANTE-SIXIÈME  FAMILLE. 

LES  APOCINÉES. 


PREMIER  GENRE. 

PERVENCHE.  (Vinca,  Linn.) 


DEUXIÈME  GENRE. 

LAURIER-ROSE.  (Nerium,  Linn.) 


TROISIÈME  GENRE. 

ASCLÉPIADE.  (Asclepias,  Linn.) 


QUATRIÈME  GENRE. 

CYNANQUE.  (Cynanchum,  Linn.) 


La  famille  des  Apocinées  n^est  composée  que  de 
plantes  exotiques,  quelques  genres  européens 
exceptés.  Elle  a ,  comme  celle  des  gentianées ,  une 
corolle  monopétale  régulière,  à  cinq  lobes.  Nous 
aurons  encore  à  y  admirer  ces  modifications  iné¬ 
puisables  de  la  nature,  appliquées  à  une  forme 


LES  APOCINÉES.  I(^:> 

primitive.  Ici  les  lobes  de  la  corolle  sont  presque 
toujours  tournés  obliquement,  et  se  recouvrent 
à  moitié  les  uns  les  autres  avant  Fépanouisse- 
ment;  de  plus,  la  plupart  sont  munis,  à  l’entrée 
du  tube,  d’appendices,  dont  quelques-uns  ont 
une  organisation  si  particulière,  qu’on  est  en 
doute  sur  les  fonctions  qu’ils  remplissent.  Les  an¬ 
thères  elles -mêmes  sont  remarquables ,  soit  par 
une  lanière  qui  les  termine,  soit  par  une  consti¬ 
tution  si  singulière ,  qu’on  ne  sait  trop  comment 
les  distinguer  parmi  les  appendices  de  la  corolle. 

Cette  famille,  d’ailleurs,  est  une  des  plus  natu¬ 
relles  par  l’accord  de  toutes  ses  autres  parties. 
Ses  tiges  sont  ligneuses  ou  herbacées,  torses, 
grimpantes  ou  rampantes,  contenant,  ainsi  que 
les  feuilles,  un  suc  propre  laiteux,  âcre  et  caus¬ 
tique.  Les  feuilles  sont  presque  toujours  oppo¬ 
sées  et  entières,  fermes,  persistantes  ,  dépourvues 
de  stipules;  les  fleurs  varient  dans  leur  disposi¬ 
tion.  L’ovaire  est  double,  placé  sur  un  réceptacle 
glanduleux.  Le  fruit  consiste  en  deux  follicules 
uniloculaires,  s’ouvrant  d’un  seul  côté  dans  leur 
longueur.  Les  semences  sont  planes,  imbriquées 
sur  plusieurs  rangs,  souvent  couronnées  par  une 
houppe  de  poils,  attachées  à  un  placenta  mem¬ 
braneux  :  l’embryon  est  droit ,  entouré  d’un  pé- 
risperme  mince  et  charnu. 

Les  propriétés  médicinales  des  apocinées ,  en  gé¬ 
néral  peu  employées,  sont  très-variées.  Si  quel¬ 
ques-unes,  administrées  prudemment,  peuvent 
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être  utiles,  elles  peuvent  aussi  devenir  des  poi¬ 
sons  dangereux,  quand  leur  usage  est  porté  à 
l’excès.  Leur  suc  est  laiteux,  plus  ou  moins  amer 
et  caustique;  leur  racine  est,  dans  beaucoup  d’es¬ 
pèces,  âcre  et  stimulante;  plusieurs  sont  employées 
comme  émétiques,  d’autres  comme  purgatives, 
et  même  comme  toniques  et  fébrifuges.  Peu  d’ani¬ 
maux  se  nourrissent  d’apocinées  ;  on  y  trouve  ce¬ 
pendant  plusieurs  insectes. 

PERVENCHE. 

Tel  est  le  privilège  du  génie;  il  intéresse  jus¬ 
que  dans  ses  moindres  observations.  J.-J.  Rous¬ 
seau  parle, dans  ses  Confessions,  des  ressouvenirs 
agréables  que  lui  retraçait  la  seule  vue  de  la  per¬ 
venche  :  il  n’en  faut  pas  davantage  pour  inspirer 
au  lecteur  le  désir  de  la  connaître;  on  la  cherche, 
on  la  trouve,  et  l’imagination  nous  transporte 
aussitôt  sur  le  chemin  de  Chambéry  aux  Char- 
mettes.  Au  reste,  la  pervenche  mérite  bien  d’at¬ 
tirer  notre  attention.  C’est  une  très-jolie  plante, 
surtout  lorsqu’elle  nous  apparaît  dans  les  beaux 
jours  du  mois  de  mai,  parée  de  ses  fleurs  d’un 
bleu  pur  et  céleste,  relevée  par  le  lustre  vernissé 
de  ses  feuilles  qui  persistent  au  milieu  des  frimas. 

La  PERVENCHE  (viuca,  Linn.),  pendant  les 
siècles  d’ignorance,  a  été,  à  ce  qu’il  paraît,  une 
/de  ces  plantes  auxquelles  on  attribuait  des  effets 
merveilleux,  ainsi  que  l’indiquent  les  noms  de 
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violette  des  morts  y  violette  des  sorciers  y  probable¬ 
ment  parce  qu’on  en  couronnait  la  tête  des  jeunes 
filles,  en  les  conduisant  au  lieu  de  leur  sépulture  : 
elle  était  aussi  devenue  le  symbole  de  la  virgi¬ 
nité,  et  quelques-uns  lui  ont  donné  le  nom 
àlierhe  au  pucelage  y  en  lui  supposant  une  vertu 
astringente,  propre  à  donner  l’apparence  de  la 
virginité  aux  jeunes  filles  qui  l’avaient  perdue  : 
ailleurs  on  en  formait  des  guirlandes  suspendues 
aux  portes  des  maisons  et  des  villes,  lorsque, 
dans  les  cérémonies  publiques,  il  s’agissait  de 
la  réception  de  quelque  personnage  important  : 
au  reste,  il  paraît  que  d’anciens  auteurs  ont  quel¬ 
quefois  confondu  le  houxfreloîi  ou  laurier  alexam 
drin  ^ruscus  hypoglossum  y  Linn.  )  avec  la  per¬ 
venche,  à  en  juger  d’après  l’obscurité  de  leur 
nomenclature.  L’étymologie  du  mot  vinca  ou  per- 
cinca  est  obsicure.  On  soupçonne  assez  généra¬ 
lement  qu’il  vient  du  latin  vincere  (lier),  à  cause 
de  ses  tiges  longues  et  fortes,  propres  à  faire  des 
liens. 

Le  caractère  essentiel  de  la  pervenche  consiste 
particulièrement  dans  les  semences  non  couron¬ 
nées  par  une  aigrette;  dans  l’orifice  de  la  corolle 
muni  d’un  rebord  saillant;  le  limbe  est  à  cinq 
découpures  tronquées  obliquement;  le  stigmate 
plane,  orbicuiaire,  muni  un  peu  au-dessous  de 
sa  base  ,  d’un  anneau  saillant.  Ce  genre  com¬ 
prend  deux  espèces,  dont  la  plus  commune  est 
la  PERVENCHE  MINEURE  ( minoî' y  Linn.).  Ses 
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tiges  sont  grêles,  presque  ligneuses  et  rampantes; 
les  feuilles  opposées,  un  peu  pétiolées,  fermes, 
ovales,  oblongues;  les  fleurs  solitaires,  pédonciî-* 
lées,  axillaires,  d’une  belle  couleur  bleue:  elle  a 
pour  fruit  deux  follicules  étroits,  allongés.  Cette 
plante  croît  dans  les  climats  tempérés,  le  long 
des  haies,  dans  les  bois  (i). 

On  lui  attribue  des  propriétés  astringentes, 
vulnéraires,  fébrifuges.  Sans  autre  examen  que 
les  préjugés,  les  uns  ont  prétendu  qu’elle  était 
propre  à  rétablir  la  sécrétion  du  lait,  d’autres,  au 
contraire,  qu'elle  le  faisait  passer  dans  les  femmes 
qui  cessaient  de  nourrir  leurs  enfants.  Madame  de 
Sévigné  était  très-persuadée  que  sa  fille ,  madame 
de  Grignan,  lui  devait  sa  guérison,  dans  une  ma¬ 
ladie  laiteuse,  comme  il  paraît  par  ce  passage 
d’une  de  ses  lettres  :  «  Cette  chère  pervenche  pou¬ 
ce  vait  faire  des  merveilles  dans  cet  état.  Je  suis 
«  ravie  que  vous  l’ayez  trouvée  à  votre  point;  on 
((  dirait  qu’elle  est  faite  pour  vous.  Quand  vous 
«  redevîntes  si  belle ,  on  disait  :  Mais  sui'  quelle 
((  herbe  a-t-elle  marché?  Je  répondais,  sur  de  la 
cc pervenche.  y>  On  voit  jusqu’à  quel  point  le  char¬ 
latanisme  influe  sur  la  croyance  des  personnes 


(i)  BauNF.jHerb.  i,pag.  i  78  ;  Fuchs  ,  Hist.  36o  ;  Trag.  ,  Hist.  894  ; 
Matth.,  Comm.  679,  fig.  1-2  ;  Camer.,  Epit.  694;  Daeéch.,  Hist.  i,pag. 
832  ,  fig.  I  ;  Tabern.  ,  le.  880  ,  fig.  1  ;  Lob.  ,  le.  635 ,  fig.  2  ,  Obs.  36o , 
fig.  2  ;  Doi). ,  Pempt.  4o5 ,  fig.  2,  Purg.  246  ;  Black.  ,  tab.  59  ;  J.  Bauh., 
Hist.  2,  pag.  i3i,  fig.  1;  Lamk.,  TU.  172,  fig.  2;  Flor.  méoic.,  5» 
tab.  269. 
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meme  les  plus  spirituelles  :  c’est  encore  lui  qui 
mêle  cette  plante  aux  vulnéraires  suisses ,  vendus 
au  peuple  sous  le  nom  de  Fallrank^  comme  un 
spécifique  contre  toutes  les  maladies.  Faudra- t-il 
aussi  dire  avec  J.  Bauhin,  qui  parle  d’après  Tra- 
gus,  que  si  l’on  met  de  la  pervenche  dans  un 
tonneau  de  vin  trouble ,  on  le  rétablira  en  quinze 
jours,  surtout  si  on  l’a  transvasé  auparavant? 
Enfin,  au  rapport  de  M.  Decandolle,  les  feuilles 
de  la  pervenche  ont  été  quelquefois  employées  à 
tanner  les  cuirs. 

La  PERVENCHE  MAJEURE  {^vinca  major ^  Linn.)  ne 
diffère  guère  de  la  précédente  que  par  sa  grandeur. 
Ses  tiges  sont  moins  couchées;  ses  feuilles  plus 
larges,  un  peu  ciliées;  les  fleurs  belles  et  grandes; 
les  divisions  du  calice  très-gréles,  un  peu  velues. 
Cette  plante  d’ailleurs  ne  croît  que  dans  les  contrées 
méridionales,  aux  memes  lieux  que  la  précédente. 
On  lui  attribue  les  mêmes  propriétés.  Ces  deux 
espèces,  placées  convenablement  dans  les  jar¬ 
dins  paysagers,  leur  donnent  ce  ton  agreste  qu’on 
cherche  à  y  produire  (i).  Une  belle  espèce  à 
fleurs  roses  ou  purpurines ,  venue  de  Madagascar, 
est  aujourd’hui  cultivée  dans  tous  les  jardins; 


(i)  Glus.,  Hist.  i ,  pag.  121 ,  fig.  2  ;  Lob.,  Ic.  636,  fig.  x  ,  Obs.  36o , 
fig.  2  ;  Dod.  ,  Pempt.  406 ,  fig.  i  ;  Daléch.  ,  Hist.  r  ,  pag.  833  ,  fig.  i  ; 
Tabern.,  Ic.  882,  fig.  i;  Gér.  ,  Hist.  894;  J.  Baxjh.,  Hist.  2,  pag. 
i32  ,  fig.  I  ;  Morts.,  Hist.  3  ,  §  i5 ,  tab.  2,fig.  i  ;  Garid.  ,  Aix ,  tab. 
8 1  ;  CuRT. ,  Lond.  Ic.  ;  Lamk.  ,  III.  172,  fig.  i . 
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c’est  la  PERVENCHE  ROSE  (^vincü  rosea,  Linn.),  joli 
arbrisseau  qui  dorme  des  fleurs  depuis  le  mois  de 
juillet  jusque  dans  l’automne. 

LAURIER-ROSE. 

Quiconque  ne  connaît  le  laurier-rose 
Linn.)  que  dans  nos  jardins  ou  sur  les  terrasses, 
qu’il  décore  avec  tant  d’éclat,  ne  peut  avoir  qu’une 
idée  imparfaite  de  l’effet  enchanteur  qu’il  pro¬ 
duit,  lorsqu’il  est  vu  dans  son  lieu  natal.  Quoiqu’il 
croisse  aujourd’hui  spontanément  sur  le  bord 
des  eaux,  en  Italie,  en  Espagne,  et  même  dans 
le  midi  de  la  Erance,  on  soupçonne  qu’il  s’y  est 
naturalisé ,  et  que  sa  véritable  patrie  est  le  Levant, 
la  Barbarie.  C’est  là  que  je  l’ai  fréquemment  ob¬ 
servé,  particulièrement  sur  le  bord  des  ruisseaux; 
il  forme,  dans  ces  lieux  sauvages  et  déserts,  à 
une  longue  distance,  un  de  ces  sites  enchanteurs 
inconnus  dans  les  pays  cultivés. 

Le  caractère  essentiel  du  laurier-rose  consiste 
dans  une  corolle  en  forme  d’entonnoir,  dont  le 
tube  dilaté  insensiblement ,  est  muni  à  son  ori¬ 
fice  de  cinq  lanières  à  plusieurs  lobes.  Le  limbe 
est  à  cinq  divisions  obliques;  les  cinq  anthères 
rapprochées,  surmontées  d’un  filet  coloré;  le  style 
se  termine  par  un  stigmate  muni  d’un  rebord 
en  anneau.  Le  fruit  est  composé  de  deux  folli¬ 
cules  uniloculaires,  allongés;  les  semences  cou¬ 
ronnées  par  une  houppe  de  poils. 
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Le  LAERÏER-ROSE  OU  LAUROSE  COMMUN  ilierium 

1  .  ^ 

olearider^  Linn.)  est  un  arbrisseau  très-élégant, 
cultivé  dans  tous  les  jardins.  Ses  feuilles  sont  op¬ 
posées  ,  lancéolées.  11  se  montre  chargé  d’un 
grand  nombre  de  fleurs,  couleur  de  rose,  quel¬ 
quefois  blanches.  Cet  arbrisseau  se  multiplie  de 
drageons  et  de  boutures,  bien  plus  facilement 
que  de  graines.  Il  le  faut  arroser  fréquemment 
pendant  l’été,  le  tenir  à  l’abri  des  gelées  pendant 
riiiver  (j). 

En  le  destinant  à  embellir  le  bord  des  ruis¬ 
seaux,  la  nature  l’a  aussi  rendu  propre,  par  ses 
racines  entrelacées,  par  ses  tiges  et  ses  rameaux 
nombreux  et  pressés,  à  donner  aux  rivages  de  la 
solidité,  et  meme  de  l’élévation,  en  arrêtant  les 
terres  et  les  sables  charriés  par  les  torrents  :  son 
suc  âcre,  caustique  et  laiteux,  est  un  poison 
pour  l’homme  et  pour  tous  les  animaux.  On  y 
trouve  cependant,  mais  rarement,  un  très-beau 
sphinx,  le  sphinx  nerii,  Linn.  Ses  feuilles  dessé¬ 
chées  et  réduites  en  poudre ,  sont  employées 
comme  un  sternutatoire  puissant,  mais  dangereux, 
si  l’on  n’en  use  avec  beaucoup  de  réserve.  Son 
bois  sert  à  chauffer  le  four.  Les  Maures  de  Bar- 


(i)  Fuchs,  Hist.  541  ;  Trag.  ,  918  ;  Matth.  ,  Coium.  775,  fig.  i; 
Camer.,  Epit.  843  ;  Lob.  ,  le.  364,  fig.  2?  et  365,  fig.  i^'var.  alba,  Ohs. 
198,  fig.  2,  et  199,  fig.  I  ,  'var ;  Don.,  Pempt.  85i,  fig.  i;  Daléch., 
Hist.  I  ,  pag.  245,  fig.  I  ,  et  246,  fig.  i  ;  Tabern.,  le.  io5o,  fig.  2  ,  ei 
io5i,  fig.  r  ;  Gér.  ,  Hist.  1046;  J.  Bauh.,  Hist.  2,  pag.  141,  fig.  i  ; 
Duh.  ,  Arb.  2  ,  pag.  141  ,  fig.  i  ;  Lamk.  ,  III.  174. 
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barie  le  réduisent  en  charbon,  et  le  font  entrer 
dans  la  fabrication  de  la  poudre.  Belon  rapporte 
que,  dans  file  de  Crète,  cet  arbrisseau  produit 
quelquefois  une  tige  assez  forte  pour  être  employée 
à  la  construction  des  maisons. 

Le  séjour  du  laurier-rose  sur  le  bord  des  eaux, 
joint  à  l’éclat  dé  ses  fleurs,  l’a  fait  comparer  par 
les  Grecs  à  une  de  ces  belles  nymphes,  qui,  sous 
le  nom  de  Néréides ,  présidaient  aux  rivières  et 
aux  fleuves.  Nerion  est  un  mot  grec  qui  signifie 
humide.  Pline  et  Dioscoride  le  nomment  rhodo- 
daphne  (rose-laurier)  ;  d’autres  rhododendron  (rose- 
arbre);  mais  ce  nom  est  aujourd’hui  appliqué  à 
un  autre  genre.  Celui  (ïoleander  (  à  feuilles  d’oli¬ 
vier),  employé  par  quelques  auteurs,  est  devenu 
un  nom  spécifique.  On  cultive  de  cet  arbrisseau 
plusieurs  belles  variétés  à  fleurs  doubles,  à  fleurs 
blanches  ou  incarnates ,  à  fleurs  panachées ,  ainsi 
qu’une  espèce  à  fleurs  odorantes ,  originaire  des 
Indes. 

ASCLÉPIADE. 

Une  plante  décorée  d’un  nom  aussi  distingué 
que  celui  du  père  de  la  médecine,  devait  jouir 
d’une  grande  célébrité.  Esculape  se  nommait , 
chez  les  Grecs,  Asclépios.  On  lui  attribue  la  dé¬ 
couverte  des  propriétés  que  les  anciens  croyaient 
exister  dans  leur  Asclepias ,  qui  n’est  point  notre 
plante ,  si  l’on  s’en  rapporte  à  la  description  de 
Dioscoride,  quoiqu’on  lui  ait  appliqué  le  même 
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nom,  et  par  suite  ies  mêmes  propriétés,  que  Ton 
a  de  plus  confirmées  par  le  nom  de  dompte-venin 
[vineetoxicum")  que  porte  l’espèce  européenne  la 
plus  commune. 

Ce  genre  est  très-remarquable  par  le  caractère 
de  ses  fleurs  :  elles  sont  composées  d’un  petit  ca¬ 
lice  persistant,  à  cinq  dents;  une  corolle  à  cinq 
lobes  obliques,  renfermant  dans  son  intérieur 
cinq  cornets  d’où  sort  une  petite  corne  inclinée 
vers  le  centre  de  la  fleur;  cinq  écailles  situées 
entre  les  cornets  et  le  pistil,  avec  deux  cavités 
à  leur  sommet;  cinq  petits  corps  luisants,  bifides, 
situés  devant  les  fentes  du  pistil,  munis  à  leur 
base  de  deux  filets  qui  entrent  chacun  dans  une 
des  loges  des  écailles;  deux  ovaires  libres;  un 
style  court;  un  stigmate  pentagone,  muni,  d’une 
fente  sur  chacun  de  ses  côtés. 

L’asclépiade  dompte-venin  {^asclepias  vince- 
toxicumj  Linn.)  est  très-commune  dans  le  bois 
de  Boulogne,  ainsi  que  sur  les  rochers  et  les  côtes 
pierreuses.  Sa  tige  est  simple ,  haute  d’environ 
deux  pieds;  ses  feuilles  opposées,  quelquefois  ter- 
nées  ou  quaternées,  pétiolées,  ovales,  aiguës.  Ses 
fleurs  sont  blanchâtres,  axillaires,  ramassées  en 
petits  bouquets  pédonculés;  elle  fleurit  en  mai 
et  juin  (r). 

(i)  Rrunp,,  Herb.  2,  pag.  36;  Fuchs,  Hist.  129;  Trag.  ,  Hist.  180; 
Matth.,  Coimn.'592,  fig.  i;  CAMER.,Epît.  559;Cord.,  Hist.  128, 
lig.  I  ,  Derso  ;  Lob.  ,  le.  63o,  fig.  i,  Obs.  356,  fig.  i  ;  Dod,  ,  Pempt.  407, 
fig.  I  ,  Purg.  25i  ;  Daléch.,  Hist.  2,  pag.  1144,  fig.  1-2;  Tabern.,  le. 
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Comment  a-t-on  pu  donner  le  nom  de  dompte-- 
venin  J  emprunté  de  la  plante  de  Dioscoride,  qui 
n’est  pas  la  nôtre,  à  une  autre  plante  elle-même 
très-soupçonnée  de  qualités  vénéneuses,  répudiée 
assez  généralement  par  les  bestiaux,  qui  exhale, 
surtout  de  sa  racine,  une  odeur  nauséabonde? 
Mais  il  suffit  que  les  anciens  aient  vanté  les 
grandes  propriétés  d’une  plante  de  ce  nom,  pour 
avoir,  sans  autre  examen,  introduit  celle-ci  dans 
la  matière  médicale.  C’est  en  vain  qu’on  a  voulu 
mettre  à  profit  le  duvet  soyeux  de  ses  semences  : 
malgré  l’éloge  qu’on  en  a  fait,  le  défaut  d’élasti¬ 
cité  ne  permettra  jamais  de  l’employer  aux  memes 
usages  que  le  coton.  J’ignore  si,  comme  on  l’a 
dit,  on  peut  retirer  de  ses  tiges  une  filasse  aussi 
bonne  que  celle  du  chanvre  et  du  lin. 

On  trouve,  sur  les  collines  pierreuses  des  con¬ 
trées  méridionales,  I’asclépiade  i^Q\K¥\asclepias 
nigra,  Linn.),  qui  ne  diffère  de  l’espèce  précé¬ 
dente  que  par  ses  feuilles  plus  étroites,  moins 
grandes,  par  ses  fleurs  d’un  rouge  obscur  et  noi¬ 
râtre,  moins  nombreuses  :  les  tiges  sont  un  peu 
grimpantes  (i). 

L’asclépiade  de  Syrie  {^  asclepias  sjriaca , 


729,  fig.  1-2  ;  J.  Bauh.,  2 ,  pag.  i38  ,  fîg.  i  ;  Gér.  ,  Hist.  898  ;  Black., 
tab.  96;  Mill.,  Ic.  53;  Bull.,  Herb. ,  tab.  5i  ;  Flor.  médic.  ,  i, 
tab.  44 > 

(i)  Matth.  ,  Comm.  592,  fig.  2;  CAMER.,Epit.  56o;  Lob.,  Ic.  63o, 
tig.  2  ,  Obs.  35b,  fîg.  2  ;  Dalech,,  Hist.  2,  pag.  ii4.5,  fîg.  r  ;  Taberw,  , 
le.  780 ,  fig.  I  ;  J.  Bauh.  ,  Hist.  2,  pag.  i  40  ,  fig.  i. 
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Lirin.),  vulgairement  apocin  à  la  ouate ^  origi¬ 
naire  du  Levant,  est  aujourd’hui  tellement  ré¬ 
pandue  dans  tous  les  jardins,  qu’on  peut  la  regar¬ 
der  comme  naturalisée  en  France,  particulièrement 
dans  le  Midi.  C’est  une  très-belle  plante,  distin-* 
giiée  par  la  grandeur  de  toutes  ses  parties.  Ses 
tiges  sont  hautes  de  trois  ou  quatre  pieds;  ses 
feuilles  grandes ,  ovales ,  blanches  et  cotonneuses 
en  dessous  :  ses  fleurs  sont  réunies  en  ombelles 
inclinées,  d’une  assez  belle  couleur  rougeâtre, 
quelquefois  blanches;  le  limbe  de  la  corolle  ra¬ 
battu  sur  le  caliée.  Ses  fruits  sont  très-gros,  ovales, 
aigus  et  renflés.  Les  aigrettes  des  semences  sont 
composées  d’une  sorte  de  coton  très-fin,  long, 
blanc  et  soyeux  (i).  Il  fleurit  en  juin  et  juillet. 

Cette  plante  contient  un  suc  laiteux,  âcre  et 
caustique,  que  quelques  médecins  n’ont  pas  craint 
d’employer  en  cataplasme  pour  résoudre  les  hu¬ 
meurs  froides;  d’autres,  encore  plus  hardis,  se 
sont  servis  des  graines ,  des  racines  et  de  l’écorce 
pour  purger,  et  meme,  à  plus  forte  dose,  pour 
exciter  le  vomissement.  N'est-ce  pas  abuser  de 
l’art  de  guérir,  que  d’y  introduire  des  substances 
au  moins  très-suspectes,  quand  on  peut  obtenir 
les  memes  effets  de  beaucoup  d’autres  bien  moins 
dangereuses?  Dans  les  circonstances  où  le  coton 
est  rare  et  cher,  on  peut  y  mêler  la  ouate  de 


(i)  Ct.us.,Hist.  2,  pag.  87,  fîg.  2?  CoRNUTi,  Canad.  90;  Black., 
!ab,  52  1  ;  Sonnini  ,  AscL,  tab.  1-2. 
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cette  asclépiade  :  on  est  parvenu  à  en  former 
des  étoffes  légères,  assez  belles:  on  l’emploie 
également  pour  les  canapés  et  les  coussins.  Ses- 
tiges  fournissent  des  fils  propres  à  fabriquer  de 
grosses  toiles  et  des  cordes,  mais  qui  seront  tou¬ 
jours  inférieures,  quoi  qu’on  en  dise,  à  celles  du 
chanvre  ou  du  lin,  ainsi  que  les  poils  de  ses  ai¬ 
grettes  à  celles  du  coton. 

CYNANQUE. 

La  CYNANQUE  ycjnanchum^  Linn.)  est  encore 
un  genre  de  la  famille  des  apocinées ,  qui  diffère 
des  asclépiades,  en  ce  qu’au  lieu  des  cinq  cornets 
qui  environnent  les  parties  génitales,  on  trouve 
à  leur  place  cinq  dents  ou  cinq  corpuscules  ai¬ 
gus ,  adhérents  par  leur  base.  Nous  n’en  possé¬ 
dons  ,  en  Europe ,  qu’une  ou  deux  espèces  au 
plus. 

La  CYNANQUE  UE  MONTPELLIER  (  cynanchum 
monspeliacum ,  Linn.),  vulgairement  la  scainmo- 
née  de  Montpellier,  a  des  tiges  grimpantes ,  comme 
celles  du  liseron,  des  feuilles  pétiolées,  presque 
rondes,  molles,  glabres,  échancrées  en  cœur.  Les 
fleurs  sont  petites,  blanchâtres,  disposées  en  co- 
rymbes  presque  ombellés,  à  l’extrémité  d’un  très- 
iong  pédoncule  axillaire.  Les  divisions  de  la  co¬ 
rolle  sont  ouvertes  en  étoile,  lancéolées,  aiguës. 
Cette  plante  croît  aux  lieux  maritimes,  dans  les 
contrées  méridionales  de  la  France,  en  Espagne, 
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en  Italie,  etc.  Le  suc  de  cette  plante  est  âcre, 
purgatif.  On  lui  attribue  les  mêmes  propriétés 
purgatives  qu’à  la  scammonée  de  Syrie  (qui  est 
un  liseron),  mais  à  un  degré  plus  faible  (i). 

On  a  donné  à  ce  genre  le  nom  de  cynanchum , 
composé  de  deux  mots  grecs ,  ,  cuhos  (chien), 

agkein  (étrangler).  On  suppose  que  ces  plantes 
sont  un  poison  pour  les  chiens. 

La  CYNANQUE  AIGUË  {cjuanchum  acutum^  Linn.) 
n’est  peut-être  qu’une  variété  de  l’espèce  précé¬ 
dente,  quoique  assez  bien  distinguée  par  ses  feuilles 
plus  allongées,  lancéolées,  aiguës,  presque  sagit- 
tées.  On  assure  l’avoir  observée  aux  environs  de 
Montpellier.  Je  l’ai  recueillie  en  Barbarie,  aux  lieux 
sablonneux  et  maritimes. 


(i)  Glus.,  Hîst.  i,  pag.  126,  fig.  i;  Matth.  ,  Comm.  871,  fig,  i; 
CAMER.,Epit.  972;  Lob.,  Ic.  620,  fig.  2;  Tabern.,  Te.  878,  fig.  i; 
J.  Bach.,  Hist.  2  ,  pag.  i36,  fig.  i  ;  Cavan.,  Ic.  rar.  i ,  tab.  60. 
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PREMIER  GENRE. 


STYRAX.  (Styrax,  Linn.) 


DEUXIEME  GENRE 


PLAQUEMINIER.  (Diospyros,  Linn.) 


No  DS  aurons  peu  à  dire  de  cette  famille  dont 
tous  les  genres  sont  exotiques,  une  ou  deux  es¬ 
pèces  exceptées.  On  y  trouve  des  végétaux  très- 
intéressants  sous  le  rapport  de  leurs  usages  éco¬ 
nomiques,  tels  que  le  hopea,  qui  fournit  une 
belle  couleur  jaune,  les  plaqueminlers  (^diospj- 
/w),dont  les  uns  produisent  des  fruits  bons  à 
manger,  d’autres  ces  bois  d’ébène  si  recherchés 
dans  le  commerce;  il  en  est  qui,  par  la  beauté 
de  leur  feuillage,  peuvent  devenir  l’ornement  de 
nos  parcs  et  de  nos  bosquets.  Le  styrax  renferme 
dans  les  amandes  de  ses  fruits  une  huile  d’une 
saveur  amère,  pleine  d’âcreté,  mais  qui  répand 
une  odeur  très-suave. 
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STYRAX. 

C’est  la  seule  espèce  qui  croisse  en  Europe  : 
on  la  nomme  styrax  officinal  ou  aliboufifr 
(  styrax  officinale^  Linn.  ) ,  arbre  d’une  gran¬ 
deur  médiocre,  dont  les  feuilles  sont  alternes, 
pétiolées,  molles,  ovales,  blanches  et  cotonneuses 
en  dessous.  Les  fleurs  sont  blanches,  assez  sem¬ 
blables  à  celles  de  l’oranger,  réunies  trois  ou 
quatre  par  petits  bouquets  vers  l’extrémité  des 
rameaux.  Leur  calice  est  de  la  forme  d’un  petit  go¬ 
det,  à  cinq  dents  peu  apparentes  :  la  corolle  a  un 
tube  très-court;  le  limbe  partagé  en  cinq  décou¬ 
pures  droites  et  profondes;  les  étamines  au  nom¬ 
bre  de  dix.  L’ovaire  est  libre,  surmonté  d’un  seul 
style ,  auquel  succède  un  drupe  cotonneux  en 
dehors,  renfermant  un  noyau  monosperme.  Ces 
caractères  sont  aussi,  en  grande  partie,  ceux  de 
la  famille,  en  y  ajoutant,  pour  les  semences,  un 
périsperme  charnu;  l’embryon  droit,  les  cotylé¬ 
dons  planes  (i).  Cet  arbre  croît  dans  le  Levant, 
l’Italie,  la  Provence ,  dans  les  bois  et  sur  les  rochers 
maritimes.  Il  découle,  des  incisions  faites  à  son 
écorce,  une  substance  résineuse,  dure,  luisante. 


(i)  Matth,,  Comra.  89,  üg.  i  ;  Camer.  ,  Epit.  38;  Lob.,  Ic.,  pars  2, 
tab.  i5i,  iig.  1-2  ,  Obs.  679,  fîg.  2,  Adv.  429,  fig.  i;  Daléch.,  r,  pag. 
ii5,  bg.  i;  Tabern.,  Ic.  1044,  fig.  2;  J.  Bauh.  ,  Hist.  i,  pars  2,  pag. 
341, fîg.  i;  Duh.,  Arbr.  2,  tab.  79;  Garid.,  Aix,  tab.  95  ;  Goert.,  de 
Frucl, ,  tab.  5g  ;  Lamk.  ,  111.  gen. ,  tab.  369. 
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un  peu  onctueuse,  composée  de  parcelles  blan¬ 
ches  ou  rougeâtres  réunies  en  masse;  elle  se  ra¬ 
mollit  sous  les  doigts,  et  répand,  lorsqu’on  la 
brûle,  une  odeur  agréable,  s’enflamme  prompte¬ 
ment  et  donne  une  lumière  claire.  Le  styrax  ou 
storax  était  connu  des  anciens.  Il  en  est  fait 
mention'  sous  ce  nom  dans  Théophraste,  ainsi 
que  dans  Pline  et  Dioscoride.  Ils  l’employaient 
comme  parfum,  et  en  faisaient  usage  en  méde¬ 
cine.  Pline  dit  que  son  odeur  avait  la  faculté 
d’éloigner  les  serpents ,  très  -  communs  dans  les 
forets  (i). 

PLAQUEMINIER. 

Nous  possédons  encore  en  Europe  le  plaque- 
minier  LOTiER  {^diospjros  lotus  y  Linn.),  grand 
et  bel  arbre  qui  s’élève  à  la  hauteur  de  trente 
pieds  et  plus.  Ses  feuilles  sont  ovales,  entières, 
blanchâtres,  parsemées  en  dessous,  vers  l’extré¬ 
mité,  de  petits  points  glanduleux  placés  sur  les 
nervures.  Les  fleurs  s’épanouissent  à  la  fin  du 
printemps  :  elles  sont  presque  sessiles,  axillaires, 
d’un  pourpre  foncé;  leur  calice  est  à  quatre  divi¬ 
sions  ovales,  obtuses,  persistantes;  la  corolle  en 
godet,  à  quatre  lobes.  Le  fruit  est  une  baie  à 
peine  de  la  grosseur  d’une  cerise,  à  huit  ou  dix 
loges  (i). 


(1)  Pline,  Hist. ,  lib.  12,  cap.  17. 

(2)  Matth.  ,  Comm.  2 1 1,  fig.  2,  et  2 12  ,  fig.  i  ,  var.  ;  Camer.,  Epit. 
î56  et  i57,  'imr.;  Lob.,  Ic.,  pars  2,  tab.  187,  fîg.  1-2,  Obs.  6o5,  fig.  2  ; 
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La  plupart  des  auteurs  anciens  ont  cru  cet  arbre 
originaire  des  côtes  septentrionales  de  l’Afrique. 
Nous  ne  l’y  avons  pas  observé,  ni  M.  Desfontaines, 
ni  moi:  on  sait  qu’aujourd’hui  il  croît  naturelle¬ 
ment  en  Italie,  dans  les  bois  aux  environs  de 
Turin,  dans  le  Languedoc,  et  ailleurs;  on  en 
mange  les  fruits;  mais  ils  sont  d’une  saveur  peu 
agréable.  Les  anciens  lui  donnaient  le  nom  de 
lotos,  le  regardant  comme  ce  fruit,  prétendu  si 
délicieux,  des  Lotophages,  dont  il  est  question 
dans  Homère,  que  l’on  sait  aujourd’hui  être  une 
espèce  de  jujubier,  le  ziziphus  lotus.  Le  nom  de 
diospjros,  établi  par  Théophraste,  est  composé  de 
deux  mots  grecs,  dios  (Jupiter),  pjros  (blé), 
blé  ou  fruit  divin,  sans  doute  à  cause  des  quali¬ 
tés  exquises  qu’on  supposait  au  fruit  de  cet  arbre. 
Quelques  médecins,  ayant  cru  reconnaître  dans 
cette  plante  les  propriétés  du  gaïac ,  lui  ont 
donné  le  nom  àeguaiacana,  adopté  par  J^Bauhin 
et  par  Tournefort.  Ceux  qui  l’ont  considéré  comme 
le  lotos  d’Homère,  lui  en  ont  conservé  le  nom. 
Ce  sont  autant  de  dénominations  propres  à  per¬ 
pétuer  les  erreurs,  ce  qu’il  est  bien  essentiel 
d’éviter  dans  une  science  d’observations. 


Da-léch.  ,  Hist.  I,  pag.  349,  fîg.  a-3  ;  Tabern. ,  le.  io3i,  fig.  2,  et 
io3  2  ,  fig.  I  •,  Vai..  Cord.  ,  Hist.  191;  J.Eauh.,  Hist.  i,  pag.  238  , 
fig.  I  ;  Duh.  ,  Arbr.  i  ,  1 1 1  ;  Lamk.,  111.,  tab.  858,  fig.  i  ;  Miel.  ,  Icon., 
tab.  116. 
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HISTOIRE  DES  PLANTES. 


CINQUANTE-HUITIÈME  FAMILLE. 


LES  RHODORACÉES. 


PREMIER  .GENRE. 

RHODODENDRON.  (Rhododendron,  Limi.) 

DEUXIÈME  GENRE. 

AZALÉA.  (Azalea,  Linn.) 

TROISIÈME  GENRE. 

LEDUM.  (Ledum,  Linn.) 

La  famille  des  Rhodoracèes  renferme  de  très- 
jolis  arbrisseaux;  plusieurs  sont  devenus  l’orne¬ 
ment  de  nos  parcs  et  de  nos  bosquets.  Leur  feuil¬ 
lage  est  élégant;  leurs  fleurs  belles;  le  calice  per¬ 
sistant,  à  cinq  divisions;  la  corolle  monopétale; 
quelquefois  ses  cinq  divisions  sont  si  profondes, 
qu’on  les  prendrait  pour  autant  de  pétales.  Les 
étamines  sont  en  nombre  défini;  les  anthères  s’ou¬ 
vrent  au  sommet  par  deux  pores.  L’ovaire  est 
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libre,  surmonté  d’un  style  terminé  par  un  stig¬ 
mate.  Le  fruit  consiste  en  une  capsule  à  plusieurs 
valves;  ses  bords  repliés  en  dedans  vont  s’attacher 
à  un  placenta  central,  et  forment  autant  de  cloi¬ 
sons  et  de  loges ,  renfermant  des  semences  fort 
petites.  L’embryon  est  droit,  entouré  d’un  pé- 
risperme  charnu. 

RHODODENDRON. 

A  mesure  qu’on  s’élève  dans  les  Alpes,  dès 
que  l’on  a  traversé  les  forets  de  pins  et  de  sapins, 
qu’on  est  parvenu  à  une  hauteur  d’environ  i5oo 
mètres,  là  les  arbres  changent  de  dimensions; 
ils  ne  se  montrent  plus  que  comme  d’humbles 
arbrisseaux  propres  à  résister  au  froid  et  aux  ou¬ 
ragans:  c’est  là  que,  mêlés  aux  coudriers,  aux 
bouleaux,  aux  aliziers,  etc.,  croissent  en  touffes 
les  rhododendrons  :  ils  sont,  dans  ces  zones  gla¬ 
cées,  le  dernier  terme  des  montagnes  boisées,  et 
s’étendent  quelquefois  jusqu’à  ‘iSoo  mètres;  au- 
delà  on  ne  trouve  plus  que  de  très-petits  ar¬ 
bustes  rabougris  et  rampants. 

Le  RHODODENDRON  FERRUGINEUX  [rhodoclendt'on 
ferrugineum  y  Linn.)  est,  sous  une  forme  rusti¬ 
que,  avec  ses  rameaux  tortueux  et  diffus,  un 
arbrisseau  en  harmonie  avec  les  lieux  froids,  arides 
et  pierreux,  qu’il  habite  dans  toute  la  chaîne  des 
Pyrénées  et  des  Alpes  :  c’est  un  des  plus  beaux 
ornements  de  ces  lieux  déserts  et  sauvages,  sur- 
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tout  lorsqu’il  y  fait  briller,  à  l’approche  de  l’été, 
des  fleurs  nombreuses,  d’un  très -beau  rouge, 
réunies  en  bouquets  à  l’extrémité  des  rameaux; 
d’où  le  nom  de  rhododendron ,  du  grec  rodon 
(  rose),  dendron  (arbre).  Ses  feuilles  sont  ovales, 
oblongues,  persistantes,  vertes  en  dessus,  ponc¬ 
tuées,  rousses  ou  ferrugineuses  en  dessous.  Il 
porte,  dans  les  Alpes,  le  nom  de  laurier-rose 
des  Alpes.  Son  écorce  et  ses  feuilles  passent  pour 
astringentes  (i). 

Le  RHODODENDRON  [rhododendrou  hir- 

sutum,  Linn.  ),  très-rapproché  du  précédent,  est 
moins  élevé  :  il  s’en  distingue  par  ses  feuilles 
plus  ovales,  hérissées  sur  les  bords  de  longs  cils 
épars.  Son  aspect  n’est  pas  moins  agréable ,  quoi¬ 
que  les  fleurs  soient  plus  petites,  d’un  rouge  plus 
pâle.  Il  croît  aux  mêmes  lieux,  mais  il  est  plus 
rare  (2). 

Parmi  les  espèces  cultivées  dans  les  jardins ,  la 
plus  brillante  est  le  rhododendron  de  Pont  Çrho- 
dodendron  ponticuniy  Linn.),  très -abondant  le 
long  des  ruisseaux,  sur  les  côtes  de  la  mer  Noire  , 
et  aux  environs  de  Trébizonde.  Cet  arbrisseau  a 
le  port  d’un  laurier-rose,  mais  bien  moins  élevé; 

(1)  Lob.  ,  le.  366,  fig.  i,  Adv.  i55,  fig.  i;  Daléch.,  Hist.  i,  pag. 
271,  fîg.  i;  Tabern.,  Ic.  io52  ,  lîg.  i;  J.  Bauh.,  Hist.  2,  pag.  21, 
tig.  3;  Duh.  ,  Arbr.  2,  tab.  61  ;  Jacq.  ,  Obs.  i ,  tab.  16  ,  et  Flor.  austr, , 
tab.  2  55. 

(2)  Clus.,  Hist,  I,  pag.  82,  fig.  I,  Pann.,  pag.  74;  Tabern.,  Icon. 
1069  ,  fig.  2  ;  Lob.  ,  le.  367,  fig.  I,  Obs.  199,  fig.  3;  J.  Bauh.  ,  Hist.  2  , 
pag.  21,  fig.  4;  Jacq.,  Flor.  austr. ,  tab.  90. 
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il  en  a  aussi  les  fleurs,  considérées  d’après  leur 
disposition,  leur  couleur  et  leur  grandeur.  Les 
feuilles  sont  fermes,  oblongues,  lancéolées,  gla¬ 
bres,  presque  luisantes  :  le  limbe  de  la  corolle 
est  partagé  en  cinq  découpures  profondes.  11  four¬ 
nit  plusieurs  belles  variétés. 

«  Les  habitants  du  pays  assurèrent  à  Tourne- 
fort  que  l’odeur  des  fleurs  de  cet  arbrisseau ,  ainsi 
que  celles  de  Yazalea  pontica ,  étaient  malfai¬ 
santes,  et  que  le  miel  récolté  par  les  abeilles  sur 
ces  mêmes  fleurs,  occasionnait  des  vertiges  et 
des  nausées  à  ceux  qui  en  mangeaient.  Le  meme 
fait  a  encore  été  confirmé  par  le  P.  Lambert, 
cité  dans  le  voyage  de  Tournefort.  Il  dit  que  le 
miel  sucé  par  les  abeilles  sur  un  arbrisseau  de 
la  Colchide,  qu’il  nomme  laurier-rose ,  est  dan¬ 
gereux  et  fait  vomir. 

«  Dioscoride  rapporte  qu’autour  d’Héraclée , 
dans  le  royaume  de  Pont,  le  miel,  en  certain 
temps  de  l’année,  rend  insensés  ceux  qui  en 
mangent;  ce  qu’il  faut  attribuer  aux  fleurs  sur 
lesquelles  les  abeilles  le  récoltent.  Pline  assure 
aussi  qu’il  y  a  des  années  où  le  miel  est  très-per¬ 
nicieux  dans  le  même  pays,  et  que  la  plante  sur 
laquelle  les  abeilles  le  ramassent  se  nomme  ego- 
letroiiy  parce  qu’elle  est  nuisible  aux  bêtes  de 
somme,  et  surtout  aux  chèvres.  Ses  fleurs,  dans 
les  printemps  pluvieux,  prennent,  en  se  fanant, 
une  qualité  vireuse ,  ce  qui  n’arrive  pas  tous  les 
ans.  Ce  miel  vénéneux  est  liquide,  pesant  et  d’une 
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couleur  rouge  :  il  excite  réterriument  ;  ceux  qui 
^en  ont  mangé  se  couchent  à  terre,  cherchent  le 
frais  et  suent  abondamment.  Les  chiens  qui  man¬ 
gent  les  excréments  des  malades  sont  atteints  du 
meme  mai.  Pline  ajoute  qu’il  y  a,  dans  les  memes 
contrées,  une  autre  sorte  de  miel  nommé  mœno- 
menojiy  parce  qu’il  produit  le  délire;  que  les 
abeilles  le  ramassent  sur  les  fleurs  du  rhododen¬ 
dron^  arbrisseau  très-commun  dans  les  forêts;  et 
que  les  habitants  qui  paient  aux  Romains  leurs 
tributs  en  cire ,  ne  vendent  pas  le  miel,  parce  qu’il 
est  pernicieux  (i).  Il  est  très-probable  c[ue  les 
deux  plantes  indiquées  par  Pline,  sont  celles  dont 
on  vient  de  parler,  savoir  Yazalea  pontica^  et  le 
rhododendron  ponticuin.  Le  rhododendron  de 
Pline  ne  peut  être  le  laurier-rose  qu’il  nomme 
rhododaphne  et  nerium,  et  qui,  d’ailleurs,  d’après 
le  témoignage  de  Tournefort,  ne  croît  pas  sur  les 
rivages  de  la  mer  Koire,  dont  la  température  est 
trop  froide  pour  qu’il  puisse  y  vivre. 

«  C’est  encore  à  ce  miel  malfaisant,  dont  il  est 
parlé  dans  Xénophon,  que  doit  être  attribué  l’ac¬ 
cident  qui  jeta  la  consternation  dans  l’armée  des 
Dix-mille,  pendant  son  séjour  à  Trébizonde.  Cet 
historien  raconte  qu’il  y  avait  dans  ce  pays  beau¬ 
coup  de  ruches  d’abeilles,  et  que  les  soldats  ayant 
mangé  une  grande  quantité  de  miel,  furent  aus¬ 
sitôt  atteints  de  vomissements  violents,  accom- 


(r)  Px.iKE  ,  Hist.,  lib.  2  I,  cap.  i3. 
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pagnes  de  délire.  Les  moins  malades  ressemblaient 
à  des  gens  ivres;  les  autres  étaient  furieux  ou  mo¬ 
ribonds,  et  la  terre  était  jonchée  de  corps  comme 
après  une  bataille  :  cependant  personne  ne  mou¬ 
rut.  Les  soldats  se  levèrent  le  troisième  jour; 
mais  ils  étaient  dans  Fétat  où  Fou  se  trouve 
après  avoir  été  purgé  par  une  forte  médecine.  » 
(Desf.  ,  Arbr.  i,  pag.  223.) 

AZALÉA. 

Dans  les  memes  localités  que  les  rhododen¬ 
drons,  à  la  même  hauteur  et  même  plus  haut, 
croît  un  joli  petit  arbrisseau,  Faza.léx  couché 
(^azalea  procumhens  ^  Linn.  ) ,  qui  recouvre  au 
loin,  par  ses  tiges  grêles  et  renversées,  la  nudité 
des  rochers;  il  y  porte  la  vie  et  la  gaieté  par  ses 
fleurs  roses,  qui  sont  presque  celles  des  rhodo¬ 
dendrons  en  miniature,  mais  qui,  à  cause  de  leurs 
cinq  étamines  insérées  sur  le  réceptacle,  au  lieu 
de  dix,  et  un  port  différent,  constituent  un  genre 
particulier.  Les  feuilles  sont  nombreuses,  fermes, 
très-petites,  ovales-lancéolées,  blanchâtres  en  des- 
i  sous;  les  fleurs  petites,  pédonculées,  réunies  trois 
I  ou  quatre  vers  l’extrémité  des  rameaux.  Cette 

j  plante  fleurit  au  mois  de  juin  (i). 

! 

^  — - 

(i)  Glus.  ,  Hist.  i  ,  pag.  75,  fig.  3,  Pann.  58;  J.  Bauh.,  Hist.  i,  pag. 
527,  jfîg.  I  ;  Bocc.  ,  Mus.  2,  tab.  53  ;  Linn.,  Flor.  lapp.  ,  tab.  6  ,  bg.  2; 
Flor.  dan.,  tab.  9;  Düh.  ,  edît.  nov.  5  ,  tab.  65  ;  Lamk.,  III.  gen.  ,  tab. 
lio,  fig.  I. 
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L’Amérique  septentrionale  produit  plusieurs 
belles  espèces  d’azaléa,  dont  quelques-unes  sont 
cultivées  dans  les  jardins,  tels  que  Yazalea  viscosa^ 
glaiica,  etc. ,  dont  les  fleurs  sont  grandes  et  belies  : 
elles  fournissent  de  très-jolies  variétés.  Nous  ne 
devons  pas  oublier  Yazalea  pontica  y  qui  croît 
dans  le  voisinage  de  la  mer  Noire,  particulière¬ 
ment  dans  la  Colchide  et  la  Mingrélie,  où  il  a  été 
observé  par  Tournefort.  Voyez  ce  qui  en  a  été 
dit  à  l’article  Rhododendron  ponticum.  Les  azaléa 
et  les  rhododendron  sont  peu  sensibles  au  froid. 
On  les  cultive  à  l’ombre  et  au  froid,  dans  le  ter¬ 
reau  de  bruyère.  Ceux  d’Amérique  se  dépouillent 
de  leurs  feuilles  aux  approches  de  l’hiver;  mais 
les  espèces  indigènes  à  l’Europe  les  conservent 
toute  l’année.  On  les  propage  de  drageons ,  de 
marcottes,  et  de  graines  qui  sont  mûres  en  au¬ 
tomne.  On  attribue  l’étymologie  du  mot  azalea 
au  mot  grec  azaleos  (sec,  aride),  du  lieu  où 
croissent  ces  arbrisseaux. 

LEDUM. 

liC  LEDUM  est  une  plante  des  pays  froids ,  qui 
croît  dans  les  terrains  ombragés ,  humides  ou 
marécageux,  dans  la  Suède,  l’Alsace,  la  Silé¬ 
sie  ,  etc.  Nous  n’en  connaissons  qu’une  seule  es¬ 
pèce  en  Europe,  le  ledtjm  des  marais  (ledum 
palustre^  Linn.),  arbrisseau  d’un  pied  et  plus, 
d’un  port  agréable,  dont  les  fleurs  sont  blanches, 
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nombreuses,  disposées  en  corymbe  à  l’extrémité 
des  rameaux;  les  pédoncules  se  courbent  après 
la  floraison.  Ses  tiges  sont  brunes;  ses  jeunes  ra¬ 
meaux  velus  et  roussâtres;  les  feuilles  sessiles, 
alternes,  persistantes,  linéaires,  à  bords  repliés 
en  dessous;  leur  surface  inférieure  couverte  d’un 
coton  épais  et  roussâtre.  Ce  genre  est  caractérisé 
par  un  calice  fort  petit ,  à  cinq  dents  ;  une  corolle 
divisée  jusqu’à  sa  base  en  cinq  pétales,  renfer-  * 
mant  dix  étamines  attachées  à  la  base  du  calice  ; 
un  ovaire  supérieur;  un  style  et  un  stigmate.  Le 
fruit  est  une  capsule  couronnée  par  le  style ,  à 
cinq  loges,  à  cinq  valves  s’ouvrant  de  bas  en 
haut  ;  les  semences  adhèrent  à  cinq  placenta 
filiformes,  soudés  au  sommet  de  l’axe  central. 

Ses  feuilles  ont  une  odeur  agréable  et  péné¬ 
trante  :  on  s’en  sert  quelquefois  pour  écarter  les 
teignes  et  autres  insectes  des  armoires  et  des 
garde-robes  ;  on  en  frotte  aussi  les  troupeaux  pour 
faire  périr  la  vermine.  Dans  le  nord  de  l’Europe 
et  en  Allemagne,  on  en  met  dans  la  bière  qui  fer¬ 
mente,  pour  la  parfumer;  on  les  substitue  meme 
au  houblon;  mais  Linnée  dit  que  cette  bière  porte 
au  cerveau  (i). 

(l)  Glus,,  Hist.  i,  pag.  23,  fîg.  i ,  et  probablement  quelques  variétés, 
pag.  24,  fig.  I  ,  et  2  5,  fîg.  I  ;  copiées  ensuite  par  Camer.  ,  Epit.  546 
et  547;  Lob.,  Ic. ,  pars  2,  tab.  124,  fig.  1-2,  Obs.  557, 

558  ,  fig.  i;  Don.,  Pempt.  278  ,  fig.  i;  Daléch.,  Hist.  i  ,  pag.  967, 
fig.  2,  ma/a;  Tabern.,  Ic.  1069,  1070,  fig.  i;  Matth., 

Comm.  576,  fig.  1-2  ;  J.  Bauh.,  Hist.  2  ,  pag.  28  ,  fig.  i ,  et  24  ,  fig.  i  , 

25 ,  fig.  I  ;  Duh.  ,  Arbr.  i ,  tab.  2  7 . 
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Le  LEDUM  A  LARGES  FEUILLES  (  leduiu  lütifolium , 
Linn.)  qu’on  cultive  comme  plante  d’agrément, 
est  originaire  du  Canada;  on  lui  donne  le  nom 
de  thé  de  Labradoi^ ,  à  cause  des  infusions  théi- 
formes  que  l’on  fait  avec  ses  feuilles  :  elles  sont 
agréables  et  pectorales.  Bosc  dit  que  toutes  les 
fois  qu’il  en  faisait  usage  en  Amérique,  il  éprou¬ 
vait  une  faim  dévorante.  Cet  arbrisseau  ressemble 
au  précédent,  mais  ses  feuilles  sont  plus  larges; 
les  fleurs  plus  grandes;  les  étamines  au  nombre 
de  cinq  ou  six.  On  cultive  les  ledum  à  l’ombre 
et  au  frais  dans  le  terreau  de  bruyère.  Le  nom 
de  lédon  est  celui  sous  lequel  Dioscoride  a  dé¬ 
signé  le  ciste,  qui  porte  le  ladanum.  La  ressem¬ 
blance  du  feuillage  de  ces  deux  plantes  a  fait 
adopter  par  Linnée  le  nom  de  ledum  pour  le 
genre  que  nous  venons  de  décrire.  On  cite  le  pha- 
lœna  lediana  comme  vivant  sur  le  ledum. 
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CINQUANTE-NEUVIÈME  FAMILLE. 

LES  ÉRICINÉES. 


PREMIER  GENRE. 

BRUYÈRE.  (Erica,  Linn.) 


DEUXIÈME  GENRE. 

ANDROMÈDE.  (Andromeda,  Linn.) 


BRUYÈRE. 

La  plupart  des  Éricinées  ne  contribuent  pas 
moins  à  rembellissement  de  nos  jardins  que  les 
rhodoracées,  dont  elles  se  rapprochent  par  un 
grand  nombre  de  caractères,  mais  les  fleurs  sont 
plus  petites  :  elles  ne  s’en  distinguent  essentiel¬ 
lement  que  par  leur  capsule,  dont  les  cloisons, 
qui  naissent  du  milieu  de  chaque  valve,  vont  s’in¬ 
sérer  à  un  axe  central,  tandis  que,  dans  les  rho¬ 
doracées,  les  cloisons  sont  formées  par  les  bords 
rentrants  des  valves.  La  corolle  est  monopétale, 
de  forme  variable ,  attachée  au  calice ,  ainsi  que 
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les  étamines.  Les  anthères  s’ouvrent  au  sommet, 
souvent  munies  à  leur  base  de  deux  appendices 
en  forme  de  cornes.  L’ovaire  est  inférieur  ou  su¬ 
périeur,  surmonté  d’un  style  et  d’un  stigmate. 
L’embryon  est  entouré  d’un  périsperme  charnu. 
Cette  famille  est  composée  d’arbrisseaux  à  feuilles 
alternes,  opposées  ou  verticillées;  les  fleurs  sou¬ 
vent  entourées  de  bractées,  et  dans  des  disposi¬ 
tions  différentes. 

Les  éricinées  offrent  peu  de  ressources  à  la 
médecine ,  je  veux  dire  aux  médecins  qui  ne 
croient  pas  sur  parole  aux  recettes  dont  les  an¬ 
ciens  ont  surchargé  leurs  ouvrages,  accréditées 
par  des  cures  prétendues ,  telle  que  la  dissolution 
du  calcul  dans  la  vessie,  plus  encore  par  une  cé¬ 
lébrité  sans  fondement  attribuée  à  Verica,  qui 
n’est  pas  celui  de  Dioscoride  :  mais  il  est,  dans 
cette  famille,  des  plantes  à  fruits  charnus,  que 
leur  saveur  agréable  et  acidulée  a  fait  recher¬ 
cher  :  mangés  crus,  ils  rafraîchissent;  mis  en  fer¬ 
mentation,  ils  produisent  une  liqueur  vineuse; 
confits  dans  le  sucre,  ils  forment  de  bonnes  con¬ 
fitures. 

BRUYÈRE. 

A  force  d’observations  et  de  recherches,  on  est 
à  peine  parvenu  à  découvrir  une  douzaine  d’es¬ 
pèces  de  BRUYÈRE  (  erica ,  Linn.  )  indigènes  de 
l’Europe  :  arbustes  élégants,  la  plupart  habitant 
les  lieux  incultes  et  arides  des  forets,  destinés  à 
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couvrir,  par  leur  verdure  persistante,  la  nudité 
des  collines;  à  fertiliser,  par  leurs  débris,  un  sol 
ingrat,  peu  favorable  pour  la  végétation  des  au¬ 
tres  plantes;  et  à  préparer  cette  terre  aujourd’hui 
si  fréquemment  employée,  sous  le  nom  de  terre 
de  bruyère^  pour  la  culture  des  végétaux  étran¬ 
gers.  Qui  aurait  pu  croire,  lorsque  notre  admi¬ 
ration  était  bornée  à  ces  jolies  espèces  euro¬ 
péennes  ,  qu’un  seul  coin  du  globe  en  nourrissait 
à  lui  seul  plusieurs  centaines  ignorées  pendant 
très -long -temps.  Herman,  Bergius,  Thonberg, 
Wendland ,  Andrev^ ,  Salisbury,  etc.,  nous  ont 
transportés  au  cap  de  Bonne  -  Espérance ,  dans 
ce  riche  jardin  de  la  nature,  qui  paraît  être  en 
particulier  celui  des  bruyères.  Si  ces  nouvelles 
espèces,  par  leur  variété,  par  la  grandeur  et  les 
riches  couleurs  de  leur  corolle,  font  perdre  aux 
nôtres  une  partie  de  leur  éclat,  nous  avons  du  moins 
l’espoir  de  les  voir  s’acclimater  dans  nos  jardins  : 
nous  en  possédons  déjà  un  très-grand  nombre. 

Le  nom  de  la  bruyère  (^erica)  est  connu  depuis 
long- temps  :  c’est  Xereika  de  Théophraste,  de 
Dioscoride,  que  Pline  a  rendu  par  celui  àXerica. 
Ce  mot  grec,  qui  signifie  briser^  a  été  employé 
pour  une  plante  à  laquelle  les  anciens  attribuaient 
la  propriété  de  briser  ou  de  dissoudre  les  calculs  de 
la  vessie.  En  français,  le  mot  bruyère  est  dérivé, 
d’après  M.  de  Théis,  du  celtique  (arbris¬ 

seau  )  :  on  l’appelait  aussi  frych  dans  la  meme 


niSTOIRE  DES  PLAINTES. 

langue,  et  c’est  de  là  que  nous  disons  terre  en 
friche  y  pour  terre  inculte. 

Les  anciens,  et  ceux  qui  leur  ont  succédé,  ont 
employé  le  nom  àierica  pour  plusieurs  plantes 
qui  n’appartiennent  pas  à  notre  bruyère;  ainsi 
Xerica  prima  de  L’Écluse  est  X empetrurn  nigrum 
de  Linnée;  Xerica  baccifera  de  Matthiole,  Xem- 
petrum  album  ^  Limi.;  d’autres  ont  donné  le  nom 
d’érica  à  quelques  espèces  de  vacciniiun ,  au  cistus 
coridifoliiis  ^  etc. 

On  a  retranché  des  bruyères  précisément  l’es¬ 
pèce  la  plus  commune ,  la  plus  généralement 
connue,  celle  qui  a  donné  son  nom  à  ce  genre, 
la  BRUYÈRE  COMMUNE  fîica  vul^uris ^  Linn.).  Sa- 
lisbury  l’a  nommée  calluna.  Elle  diffère  des  autres 
espèces  par  ses  fleurs  munies  d’un  calice  double; 
l’extérieur  à  quatre  folioles  ovales;  l’intérieur 
beaucoup  plus  grand,  coloré,  renfermant  une 
corolle  à  quatre  divisions  profondes,  droites,  ai¬ 
guës.  La  capsule  a  ses  cloisons  adhérentes  au  ré¬ 
ceptacle,  et  opposées,  non  au  milieu  des  valves, 
mais  à  l’intervalle  de  deux  valves  :  les  étamines 
sont  au  nombre  de  huit;  les  anthères  munies  de 
deux  cornes  à  leur  base;  ie  stigmate  saillant,  à 
quatre  lobes. 

Cette  bruyère  couvre  de  vastes  plaines  sablon¬ 
neuses;  elle  est  d’autant  plus  abondante  que  ces 
plaines  sont  plus  avancées  dans  le  Nord,  telle 
que  la  Laponie;  elle  occupe  également  les  ter¬ 
rains  incultes  et  arides  de  l’Europe,  mais  elle 
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s’étend  peu  vers  les  contrées  méridionales  :  elle 
produit  partout  un  effet  des  plus  agréables  par 
ses  tiges  basses ,  par  ses  rameaux  rougeâtres ,  dif¬ 
fus,  chargés  de  petites  feuilles  serrées  contre  les 
rameaux,  d’un  vert  tendre  et  gai,  opposées  et 
comme  imbriquées  sur  quatre  rangs,  bifides  à 
leur  base.  Les  fleurs  sont  disposées  en  longues 
grappes  simples,  terminales,  d’un  rouge  assez  vif; 
elles  se  montrent  en  juillet  et  août;  elles  sont 
quelquefois  blanches,  et  les  feuilles  un  peu  ve¬ 
lues  (i). 

C’est  à  cette  espèce  que  le  charlatanisme  attri¬ 
buait  la  faculté  de  dissoudre  les  calculs  de  la  ves¬ 
sie  :  elle  est  reconnue  aujourd’hui,  avec  plus  de 
raison,  comme  astringente:  on  s’en  sert  dans  le 
Nord  pour  tanner  les  cuirs;  on  la  substitue,  dans 
la  fabrication  de  la  bière ,  au  houblon  dont  elle 
n’a  pas  le  parfum;  on  en  fait  aussi  de  la  litière 
pour  les  chevaux.  Ses  fleurs^  attirent  un  grand 
nombre  d’abeilles;  mais  on  prétend  que  le  miel 
qu’elles  y  recueillent  est  d’une  qualité  très -mé¬ 
diocre,  qu’il  est  jaune  et  sirupeux:  les  vaches, 
les  chevaux,  quelquefois  aussi  les  chèvres  et  les 
moutons,  broutent  cette  plante. 

Sur  les  coteaux  arides  et  sablonneux,  ainsi 
que  dans  les  bois,  croît  la  bruyère  cendrée  {erica 

(i)  Eüchs,  Hist.  255  ;  Trâg.,  Hist.  952;  Matth.  ,  Comm.  i4i  » 
fîg.  i;  Dod.  ,  Pempt.  767  ,  fîg.  i  ;  Daréch.  ,  Hist.  i  ,  pag.  186,  fig.  i  j 
Tabern.  ,  Ic.  1 1 1 1 ,  fîg.  1-2  ;  Camer.  ,  Epit.  7  5  ;  Bull.  ,  Herb. ,  tab.  3  4 1  ; 
Elor.  dan.,  tab.  677;  Lamk.,  111.  gen.,  tab.  287,  fig.  i. 

Botanique.  Yom.  V.  i5 
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cinerea,  Linn.),  que  le  nombre  et  Téclat  de  ses 
fleurs  rendent  une  des  plus  belles  espèces  de 
l’Europe.  Quoique  très-commune,  elle  l’est  moins 
que  la  précédente,  et  ne  sort  guère  des  con¬ 
trées  tempérées.  Ses  tiges  sont  grêles,  un  peu 
pubescentes,  couvertes  d’une  écorce  cendrée;  les 
feuilles  vertes,  subulées,  fasciculées  ou  ternées. 
Les  fleurs  sont  assez  grandes,  d’un  pourpre  foncé 
ou  tirant  sur  le  bleu ,  réunies  en  grappes  termi¬ 
nales  et  touffues  (i). 

La  BRUYERE  TETRALix  {^erica  tetralix ^  Linn.) 
répand ,  dans  les  marais  tourbeux ,  beaucoup 
d’agrément  et  de  gaieté,  lorsqu’au  commence¬ 
ment  de  l’été,  elle  s’y  montre  avec  ses  belles  fleurs 
purpurines,  réunies  six  à  huit  ensemble  au  som¬ 
met  des  rameaux.  Les  tiges  sont  grêles,  d’un 
rouge-brun;  les  feuilles  quaternées,  très-ouvertes, 
ciliées  à  leurs  bords,  ainsi  que  les  calices  (2).  Cette 
plante  s’avance  jusque  dans  le  Nord;  elle  fuit  les 
contrées  trop  chaudes. 

La  BRUYERE  CILIÉE  (cEica  ciUaiis  ^  Linn.)  ne  le 
cède  point  en  élégance  à  la  précédente,  de  la¬ 
quelle  elle  se  rapproche,  mais  les  anthères  sont 
mutiques  :  elle  habite  les  terrains  sablonneux, 
les  landes,  dans  les  contrées  tempérées  et  méri¬ 
dionales.  Sa  tige  est  haute  d’un  pied;  ses  rameaux 


(t)  Ct.us. ,  Hist.  I  ,  pag.  43,  fig.  2;  Lob.,  Ic.  ,  pars  2  ,  tab.  212, 
fig.  2,  Obs.  620,  fig.  i;  DalÉch.,  Hist.  i  ,  pag.  189,  fig.  2;  Tabern.  , 
le.  1 1 16  ,  fig.  2  ;  Elor.  dan.  ,  tab.  38  ;  Bull.  ,  Herb. ,  tab.  287. 

(2)  J.  Bauh.  ,  Hist.  I  ,  pag.  358  ,  fig.  I  ;  Flor.  BAN. ,  tab.  8 1. 
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grêles,  un  peu  velus;  ses  feuilles  très-petites, 
ovales,  sessiles,  blanchâtres  en  dessous,  cjliées  à 
leurs  bords.  Les  fleurs  sont  grandes,  purpurines 
ou  violettes,  disposées  en  grappes  courtes,  ter¬ 
minales,  presque  unilatérales;  elle  fleurit  dans 
l’été  (t). 

La  BRUYÈRE  VAGABONDE  (^erica  vagans,  Linn.) 
est  destinée  pour  Fembellissement  des  roches 
arides  et  calcaires,  où  ses  fleurs  de  couleur  rose 
et  très -nombreuses  contrastent  si  agréablement 
avec  la  stérilité  de  ces  localités.  Je  l’ai  vue  très- 
abondante  aux  environs  de  Marseille,  ainsi  que 
dans  la  Barbarie.  Ses  tiges  sont  droites,  épaisses, 
hautes  de  plusieurs  pièds ,  très -rameuses;  les 
feuilles  étalées,  linéaires,  réunies  quatre  ou  cinq 
en  verticilles  ;  les  fleurs  en  tête  ou  en  grappes 
touffues,  pédicellées.  Le  calice  est  fort  petit;  la 
corolle  cylindrique;  les  étamines  saillantes;  les 
anthères  brunes  et  mutiques.  Elle  fleurit  vers  la 
fin  de  l’été. 

Il  est  possible  que  la  bruyère  multiflore  (  erica 
multiflora^  Linn.)  ne  soit  qu’une  variété  de  la 
précédente  :  elle  se  montre  sous  la  forme  d’un 
sous-arbrisseau,  dont  les  tiges  sont  presque  cou¬ 
chées,  tortueuses;  les  rameaux  grêles;  les  fleurs 
odorantes,  disposées  en  grappes  plus  allongées; 
la  corolle  plus  courte,  un  peu  renflée.  Cette 

(i)  Glus.  ,  Hist.  i  ,  pag.  46  ,  fig.  i  ;  Lob.  ,  pars  2  ,  tab.  21 3,  fîg.  i  , 
Obs.  620,  fig.  2  ;  Daléch,  ,  Hist.  i  ,  pag.  190,  fig.  2;  Tabern.,  Icon. 

Il  17,  fig.  I. 
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plante  croît  dans  les  Landes  et  les  basses  Pyré¬ 
nées  (1  ). 

La  BRüYF.BE  A  BALAI  i^et'ica  scoparia^  Linn.) 
tire  son  nom  de  son  emploi.  Les  Provençaux 
l'appellent  hrusc  :  ils  en  font  des  balais  que  Ton 
vend  sous  le  nom  de  scouho  de  brusc:  elle  croît 
dans  les  bois,  aux  lieux  stériles  et  incultes,  pres¬ 
que  par  toute  la  France,  particulièrement  dans 
le  Midi.  Ses  tiges  sont  droites  ainsi  que  ses  ra¬ 
meaux,  blanchâtres,  hautes  de  trois  ou  quatre 
pieds;  les  feuilles  vertes,  caduques,  obtuses,  très- 
glabres,  disposées  trois  par  trois.  Les  fleurs  sont 
petites,  d’un  vert  blanchâtre,  presque  verticil- 
lées;  le  style  saillant,  terminé  par  un  stigmate 
élargi  en  bouclier  (2). 

La  BRUYÈRE  EN  ARBRE  i^erica  arborea,  Linn.) 
domine  toutes  les  autres  espèces  par  la  hauteur 
de  ses  tiges  ,  qui  s’élèvent  jusqu’à  douze  ou  quinze 
pieds  et  plus,  par  ses  fleurs  très -nombreuses, 
dont  l’odeur  suave  se  répand  à  une  grande  dis¬ 
tance.  Les  rameaux  sont  grêles,  très-rapprochés, 
pubescentsdans  leur  jeunesse;  les  feuilles  linéaires. 


(1)  La  synonymie  de  ces  deux  espèces  est  difficile  à  établir  sur  les 
figures  anciennes.  Je  risque  de  rapporter  à  la  première,  Cuus.,  Hist.  i, 
pag.  43,  fig.  3,  Pann.  3i  ;  Tabern.  ,  le.  ni5,fig.  t;  Garid.jAîx, 
tab.  32;  J.  Bauh.  ,  Hist.  i,  pag.  355,  fig.  i  ,  non  descriptio,  quæ  est 
erica  arborea;  et  à  la  seconde ,  Lob.,  pars  2  ,  tab.  216,  fig.  i ,  'var.,  Obs. 
()23,  fig.  i;  Matth.  ,  Comm.  142,  fig.  i?  Tabern.,  Ic.  1112,  fig.  i 
Daeéch.,  Hist.  I,  tab.  186,  fig.  r 

(2)  Glus.,  Hist.  i  ,  pag.  42,  fig.  3;  Lob.,  pars.  2,  tab.  21 5,  fig.  2, 
Obs.  622,  fig.  3  ;  Tabern.,  Ic.  iir5,  fig.  2. 
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trois  par  trois  ;  les  fleurs  petites,  pédicellées,  blan¬ 
châtres,  campanulées,  disposées  en  grappes  sur 
les  rameaux,  formant,  par  leur  ensemble,  une 
très-belle  panicule  longue  et  touffue  :  elles  se 
montrent  au  printemps.  Cette  plante  habite  les 
collines,  les  lieux  stériles  dans  les  contrées  mé¬ 
ridionales,  dans  les  Alpes,  les  Pyrénées;  elle  est 
très-commune  en  Barbarie,  parmi  les  genêts  et 
les  spartium  (i).  • 

ANDROMÈDE. 

On  ne  distingue  essentiellement  les  Andromèdes 
des  bruyères  que  par  leur  port,  et  parce  qu’elles 
ont,  dans  tous  les  organes  de  la  fructification, 
une  cinquième  partie  de  plus.  La  radicule  est  in» 
férieure,  au  lieu  d’étre  supérieure. 

Une  suite  de  jolis  arbrisseaux,  qui  s’élèvent 
graduellement  depuis  l’arbuste  nain  jusqu’à  la 
hauteur  des  arbres  de  médiocre  grandeur,  com¬ 
posent  ce  beau  genre.  Les  andromèdes,  nées  la 
plupart  dans  les  contrées  du  Nord,  sur  des  roches 
stériles,  habitent  le  sommet  des  hautes  montagnes, 
et,  semblables  aux  autres  plantes  alpines,  il  en 
est  qui  nous  étonnent  par  leur  petitesse,  par  la 
:  finesse  de  leur  feuillage ,  par  la  singularité  de 

[  leur  port,  qui  les  a  fait  comparer  à  certaines  es- 

(i)  Ci-Tjs. ,  Hist.  I  ,  pag.  4  I  5  fig*  I  ;  Lob.  ,  pars.  2 ,  tab.  214,  fig-  i  , 
i  Obs.  621,  lig.  2  ;  Taberw.  ,  Tc.  r  i  i  4  ,  bg-  i  Pakk.  ,  Tiiealr,  ,  tab.  i  480  * 
J  (lÉR,,  Hist.  T38o,lig.  2. 
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pèces  de  mousses,  dont  elles  portent  le  nom, 
telles  que  Xandromeda  hjpnoides^  Ijcopodioi- 
des,  etc.  D’autres  ont  aussi  l’aspect  de  quelques 
bruyères  :  mais  à  mesure  qu’elles  quittent  les 
hautes  Alpes,  et  qu’elles  descendent  sur  des  co¬ 
teaux  moins  élevés,  ou  dans  les  plaines,  ces  es¬ 
pèces  ont  un  aspect  tout  différent.  Il  faut  l’œil 
exercé  du  botaniste  pour  les  reconnaître  comme 
appartenant  au  meme  genre.  Leurs  feuilles  ne 
sont  plus  serrées,  imbriquées;  elles  deviennent 
alternes,  distantes,  planes,  ovales  ou  allongées, 
et  s’affilient  avec  les  arbousiers,  dont  elles  ne  dif¬ 
fèrent  que  par  leurs  fruits  ;  tels  nous  voyons  les 
saules,’ pygmées  sur  les  Alpes,  ombrager  dans  les 
plaines,  par  leur  cime  touffue,  le  bord  des  ruis¬ 
seaux. 

Quoique  les  andromèdes  ne  se  trouvent  la 
plupart  que  vers  les  cercles  polaires,  des  voya¬ 
geurs  modernes  en  ont  cependant  découvert  plu¬ 
sieurs  belles  espèces  sur  les  montagnes  des  con¬ 
trées  équatoriales  et  australes.  Toutes  brillent 
par  leurs  jolies  fleurs  et  par  leur  feuillage  élé¬ 
gant  :  elles  font  l’ornement  de  ces  plages  désertes 
et  de  ces  roches  arides,  sur  lesquelles  la  nature 
les  a  fixées.  Ces  belles  fleurs  reléguées  loin  des 
plaines  riantes ,  presque  solitaires  sur  une  pierre 
nue  et  glacée ,  ont  rappelé  à  Linnée  la  situation 
de  la  belle  Andromède  enchaînée  sur  son  rocher. 
Il  leur  en  a  donné  le  nom. 

Nous  ne  trouvons,  dans  les  anciens,  aucune 
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indication  qui  fasse  soupçonner  que  la  connais¬ 
sance  des  andromèdes  ait  eu  lieu  parmi  eux.  Les 
botanistes  qui  en  ont  parlé  avant  Linnée,  les  pre¬ 
naient  pour  des  bruyères,  des  arbousiers,  des 
airelles,  etc.,  trompés  par  le  port  des  unes,  par 
les  fleurs  des  autres,  sans  porter  leur  attention 
sur  les  autres  parties  de  la  fructification.  On  en 
cultive  plusieurs  espèces  dans  les  jardins,  que 
l’on  tient  à  l’ombre  et  au  nord,  dans  un  terreau 
un  peu  humide.  Quelques-unes  conservent  leurs 
feuilles  toute  l’année. 

L’ ANDROMÈDE  A  FEUILLES  DE  POLIUM  {^andromedci 
polifolia^  Linn.),  charmant  arbrisseau,  presque 
le  seul  de  ce  genre  que  nous  possédions  en  Eu¬ 
rope.  Sa  tige  est  rameuse,  haute  d’environ  un 
pied;  ses  feuilles  lancéolées,  vertes  en  dessus, 
d’un  blanc-bleuâtre  en  dessous,  entières  et  re¬ 
pliées  à  leurs  bords.  Les  fleurs  sont  axillaires, 
réunies  plusieurs  ensemble  sur  un  pédoncule 
court,  un  peu  incliné.  La  corolle,  en  forme  de 
petit  grelot,  est  d’un  pourpre  vif,  mêlé  de  blanc. 
Cet  arbrisseau  croît  aux  lieux  humides  et  maré¬ 
cageux,  à  une  exposition  froide,  dans  les  Alpes, 
les  Pyrénées,  l’Alsace,  etc.  (i).  Il  est  au  nombre 
de  ceux  que  l’on  cultive  dans  les  jardins. 

(i)  J.  Bauh.,  Hist.  I ,  pag.  525,  lîg.  i;  Pluk. ,  Almag. ,  lab.  175, 
fig.  I  ;  Buxbaum,  Cent.  5,  tab.  49  5  fig*  1  î  Linn.,  FlorJ  lapp.,  tab.  i  , 
fig.  3  ;  Flor.  uan.  ,  tab.  54  ;  Parlas  ,  Flor  ross. ,  tab.  7  i  ;  Duh.  ,  Arbr.  , 
ed.  nov.  i,  tab.  SSjLamr.,  TU.  gen. ,  tab.  365,  fig.  i. 
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TROISIÈME  GENRE. 

ARBOUSIER.  (Arbutus,  Linn.) 


QUATRIÈME  GENRE. 

AIRELLE.  (Vaccinium,  Linn.) 

CINQUIÈME  GENRE. 

G  AMARINE.  (Empetrum,  Linn.) 


SIXIÈME  GENRE. 

PYROLE.  (Pyrola,  Linn.) 


ARBOUSIER. 

(^UE  de  tableaux  ravissants  nous  offre  la  végé- 
tation  dans  la  longue  chaîne  des  Alpes!  Que  de 
sentiments  purs  et  doux  ils  nous  font  éprouver! 
Comme  ils  embellissent  notre  imagination  au  mi¬ 
lieu  de  ces  sites  riants  et  variés!  Les  genres  de 
cette  belle  famille  nous  en  ont  jusqu’ici  fourni 
la  preuve;  plusieurs  arbousiers  (^arhutus,  Linn.) 
vont  y  ajouter  de  nouveaux  charmes. 

Ces  jolis  arbrisseaux,  avec  le  port  des  grandes 
espèces  d’andromède ,  en  ont  aussi  les  agréments  : 
plusieurs  nous  offrent  de  plus,  dans  leurs  fruits, 
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quelques  ressources  alimentaires  que  nous  ne 
trouvons  pas  dans  les  andromèdes.  C’est  aussi 
par  leur  fruit  qu’ils  en  diffèrent  :  ici  ce  sont  des 
baies  et  non  des  capsules. 

Le  nom  tant  latin  que  français  de  l’arbousier, 
vient,  selon  M.  de  Théis,  des  mots  celtiques  ar 
(rude),  (buisson),  à  cause  de  l’âpreté  de 

son  fruit  (plutôt  fade  qu’âpre,  à  moins  que  ce 
ne  soit  avant  sa  maturité);  et  le  nom  à'unedo, 
donné  à  la  première  espèce,  serait,  d’après  Pline, 
lib.  i5,  cap.  24,  composé  de  deux  mots  latins 
contractés,  unum — ccZo(je  mange  un),  pour  an¬ 
noncer  que  ce  fruit  étant  malsain,  on  n’en  peut 
manger  qu’une  très-petite  quantité.  L’arbousier 
commun  se  trouve  très-bien  décrit  dans  Théo¬ 
phraste,  sous  le  nom  de  comaros:  on  lui  donnait 
aussi  ceux  de  mœmecjlon ,  à'andrachne ;  mais  il 
est  douteux  qu’ils  appartiennent  à  la  meme  es¬ 
pèce,  très-peu  d’insectes  vivent  sur  les  arbou¬ 
siers  :  on  cite  cependant  le  noctua  arbutiy  Fabr.  ; 
le  coccus  uva  ursi,  Linn. 

L’arbousier  cowMm  [arhutus  unedo,  Linn.)  est 
un  de  ces  jolis  arbrisseaux  qui  décorent  agréa¬ 
blement  nos  jardins,  plus  agréablement  encore 
les  coteaux  arides,  les  clairières  des  bois.  Son  port 
est  fort  élégant;  ses  feuilles  sont  fermes,  ovales- 
oblongues,  d’un  beau  vert,  à  dentelures  fines;  les 
baies  pendantes,  d’un  rouge  vif,  de  la  grosseur 
d’une  cerise,  hérissées  de  petits  tubercules;  ce 
qui  a  fait  donner  à  cet  arbrisseau  le  nom  de  frai- 
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sier  eu  arbre.  Ces  fruits  succèdent  k  de  belles 
grappes  de  fleurs  en  panicules  :  leur  corolle  est 
blanchâtre,  resserrée  à  son  ouverture.  Cet  arbris¬ 
seau  s’élève  à  la  hauteur  de  six  ou  huit  pieds,  et 
quelquefois  beaucoup  plus.  Il  fleurit  vers  l’au¬ 
tomne,  conserve  ses  feuilles  pendant  Thiver,  et 
ne  donne  de  fruits  mûrs  que  dans  cette  saison  (i). 

L’arbousier,  dans  l’opinion  des  anciens,  était 
un  de  ces  arbres  qui,  avec  les  glands,  servait  de 
nourriture  aux  premiers  hommes,  avant  la  cul¬ 
ture  des  céréales  : 

Quum  jam  glandes  atque  arbuta  sacrœ 
Deficerent  sylvœ ,  et  victurn  Dodona  negaret. 

ViRG.,  Georg. ,  lib.  I,  v.  148. 

Sans  être  un  très -grand  arbrisseau,  son  feuil¬ 
lage  épais  et  toujours  vert  suffisait  pour  procurer 
une  ombre  agréable  à  ceux  qui  y  cherchaient  le 
repos. 

Nunc  viridi  memhra  suh  arbuta 
Stratus. 

Hor.,  lib.  I,  od.  I,  V.  21. 

Il  servait  encore  d’abri,  dans  les  fortes  cha¬ 
leurs,  aux  chèvres  errantes  sur  les  montagnes. 

Inipune  tutum  per  nerniis  arbutos 

(i)  Glus.,  Hist.  i  ,  pag.  47,  fig.  2;  Matth.,  Comm.  220,  fig.  1  ; 
Lob.  ,  le. ,  pars.  2 ,  tab.  141  ,  fig-  i  ,  Obs.  571,  fig,  i  ;  Dod.  ,  Pempt. 
804,  fig.  i'2;  Daléch.  ,  Hist.  i  ,  pag.  ipS,  fig.  i;  Tabebn.  ,Ic.  957, 
fig.  i;  Camer.  ,  Epit.  168;  Gér.,  Hist.  14965  Parr.,  Tbeatr.  1496; 
J.  BAuH.jHist.  I,  pag.  83,  fig.  i;Earrei,.  ,  le.  678,  ;  Miel.  ,  le., 

tab.  48,  fig.  1-2  ;Duh.,  Arbr.  i  ,  tab.  26;  Lonic.  ,  Hist.  56  ;  Ruelle  ,  in 
Diose.  85. 
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Qaœrunt  latentes ,  et  thjma  deviœ 
Olentis  uxores  mariti. 

Hor.  ,  llb.  I ,  od,  1 8  ,  V.  5. 


Ses  fleurs,  d’une  autre  part,  étaient  recherchées 
par  les  abeilles. 


Pascuntur  et  arhiita  pas  sim. 

Yxrg.  ,  Georg.  IV,  v.  i8i. 


L’arbousier  n’a  rien  perdu  aujourd’hui  de  ses 
anciennes  qualités.  Son  aspect  réjouit  le  voya¬ 
geur  par  le  vert  gracieux  de  son  feuillage,  relevé 
par  l’éclat  de  ses  fruits,  surtout  aux  approches  de 
l’hiver,  lorsque  déjà  la  terre  est  privée  de  sa  pa¬ 
rure.  Il  couvre  de  grands  espaces  de  terrain  en 
Italie,  en  Espagne,  et  même  dans  quelques  con¬ 
trées  du  midi  de  la  France.  Ses  fruits,  surtout 
dans  nos  départements  méridionaux ,  passent  pour 
fades  et  indigestes  :  il  n’en  est  pas  de  meme  dans 
les  climats  d’une  température  plus  élevée,  telle 
que  dans  la  Barbarie,  où  cet  arbre  est  très-com¬ 
mun  :  ses  fruits ,  quand  ils  sont  parfaitement 
mûrs,  ont  une  saveur  assez  agréable,  et  point  du 
tout  indigestes  :  j’en  ai  souvent  mangé  presque  avec 
excès ,  sans  en  avoir  été  incommodé.  Le  bois  est 
bon  à  brûler,  les  feuilles  bonnes  à  tanner  les 
cuirs. 

«  L’immense  quantité  d’arbousiers  que  pro¬ 
duisent  les  îles  de  la  Dalmatie,  restèrent  long¬ 
temps  abandonnés,  et  sans  aucun  profit,  à  cause 
du  peu  d’acidité,  du  goût  fade  et  doucereux  des 
arbouses,  qui  les  rend  peu  agréables  à  manger. 
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Ce  fut  en  i8i6  qu’on  fit  la  première  tentative 
d’en  distiller  de  l’eau-de-vie.  Le  succès  fut  tel 
qu’on  en  tira,  dès  la  première  année,  mille  ha- 
rlllas ,  et,  dans  l’année  suivante,  deux  mille: 
c’était  de  l’eau-de-vie  à  seize  degrés,  et  de  très- 
bonne  qualité  :  elle  se  vendit  à  Trieste  cent  lires 
(de  seize  kreutzers^  ^  tandis  que  les  frais  de  ré¬ 
colte  et  de  distillation  ne  s’élevaient  qu’à  trente 
lires,  y-y  (^Nouv.  Annal,  des  Fojag..,  vol.  19,  pag. 
i3o.  ) 

L’arbousier  busserole  uva  ursi,  Linn.  ) 

est  encore  un  de  ces  arbrisseaux  que  la  nature  a 
destiné,  dans  les  montagnes  alpines,  à  masquer, 
par  ses  rameaux  couchés  et  traînants,,  la  nudité 
des  rochers,  qu’il  recouvre  par  un  feuillage  tou¬ 
jours  vert,  d’un  aspect  gracieux.  Ses  feuilles  sont 
fermes,  assez  petites,  éparses,  entières,  ovales, 
obtuses,  nn  peu  pétiolées;  les  fleurs  blanchâtres, 
légèrement  .purpurines ,  disposées  en  grappes 
axillaires  :  elles  produisent  de  petites  baies  fari¬ 
neuses,  d’un  beau  rouge,  d’une  saveur  âpre  et 
un  peu  acide.  Comme  elles  sont  recherchées  par 
les  ours,  on  leur  donne  le  nom  de  raisin  d'ours. 
On  emploie  cet  arbrisseau  pour  la  teinture  en 
noir  et  pour  la  tannerie  :  il  jouit,  comme  les  au¬ 
tres  espèces,  de  qualités  astringentes  et  diuréti¬ 
ques  (i). 


(i)  Glus.,  Hist.  i  ,  pag.  63  ,  fig.  2  ;  Lob.,  Ic.  366,  fig.  1,  Obs.  047, 
fig.  I  ;  Tabern.  ,  le.  loSo,  fig,  2;  Daléch.,  Hist.  i,  pag.  193,  fig.  f  i' 
J.  Bauh.,  Hist.  I,  pag.  5^3  ,  fig.  i  ;  Linn.  ,  Flov.  lapp, ,  tab.  6,  lig.  3  ; 
Elor.  dan,  ,  tab.  33. 
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L’arbousier  des  [arbutus  alpinay  Linn.) 

est  un  autre  petit  arbrisseau  rampant,  destiné 
aux  mêmes  usages  que  le  précédent ,  qui  se  glisse 
sur  les  rochers,  au  milieu  des  mousses,  très-abon¬ 
dant  dans  les  Alpes,  les  Pyrénées,  surtout  dans 
les  montagnes  de  la  Laponie,  et  dont  ]es  baies 
servent  d’aliment  aux  malheureux  habitants  de 
ces  contrées.  C’est,  dit  le  baron  de'Tschoudi,  le 
dernier  présent  de  la  INature,  près  d’expirer  dans 
les  glaces  du  Nord.  Ses  feuilles  sont  petites, 
ovales-oblongues,  un  peu  ciliées;  les  fleurs  pe¬ 
tites,  blanchâtres,  réunies  en  paquets  axillaires  : 
il  leur  succède  des  baies  sphériques,  d’un  bleu 
noirâtre,  d’une  saveur  assez  agréable  (1). 

AIRELLE. 

L’éloge  que  nous  avons  fait  des  arbousiers, 
comme  d’une  des  plus  brillantes  décorations  des 
montagnes  alpines,  peut  s’appliquer  en  partie 
aux  MV.VAAÆS  {^vaccinium y  Linn.),  quoique  d’une 
stature  beaucoup  plus  petite;  mais  au  lieu  de 
s’exposer,  comme  les  arbousiers,  aux  vents  im¬ 
pétueux  de  ces  monts  élevés,  et  aux  neiges  qui 
les  recouvrent,  les  airelles  au  contraire  cherchent 
un  abri  dans  des  lieux  plus  bas,  au  milieu  des 
bois,  dans  des  terrains  tourbeux,  un  peu  maré¬ 
cageux  :  ils  y  occupent  de  très-vastes  espaces,  y 

(i)  Glus.,  Hist.  i  ,  pag.  6r  ,  lig.  i  ;  Pann.  78;  Tabern.,  Ic.  1079, 
fig.  2  ;  J.  Bauh.  ,  Hist.  I ,  pag.  Siç),  fig.  i  ;  Ft.or.  dan.  ,  tab.  83. 
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sont  très-miiltipliés,  surtout  I’airelle  TviYRTtL(T>^^- 
cinium  mjrtillus ,  Linn.),  qui  se  montre  à  la  tête 
d’un  genre  facile  à  distinguer  du  précédent  et 
des  autres  de  cette  famille,  par  le  calice  adhé¬ 
rent  avec  l’ovaire,  et  couronnant  ensuite  par  ses 
quatre  dents,’  une  baie  ombiliquée,  à  quatre 
loges;  caractère  qui  le  rapproche  des  campanula- 
cées  :  les  étamines  sont  au  nombre  de  huit  ;  la 
corolle  presque  en  grelot. 

Cette  plante  est  un  petit  arbuste  haut  de  deux 
pieds  au  plus.  Ses  tiges  sont  anguleuses,  très- 
rameuses  ;  ses  feuilles  alternes ,  à  peine  pétio- 
lées ,  glabres,  petites,  ovales,  denticulées;  les 
fleurs  d’un  blanc  lavé  de  rouge,  auxquelles  suc¬ 
cèdent  des  baies  d’un  bleu  noirâtre.  Ces  fleurs 
paraissent  en  mars,  et  les  fruits  mûrissent  en 
mai  (i).  Cet  arbuste  est  très-commun  dans  les 
bois,  les  lieux  couverts  et  montagneux,  depuis 
les  contrées  septentrionales  jusque  dans  les  plus 
méridionales.  D’où  vient  donc  cette  jouissance  si 
douce,  si  pure,  lorsqu’au  milieu  d’une  grande  et 
belle  forêt,  nous  rencontrons  les  baies  succulentes 
de  cet  arbuste,  d’ailleurs  si  inférieures  aux  fruits 
de  nos  vergers?  C’est  qu’en  les  recueillant  en 


(r)  Matth.  ,  Comm.  196,  fîg.  2;  Camer.,  Rpit,  i35;  Lob.,  Ic.  2, 
tab.  T09 ,  fig.  I  ,  Obs.  546,  fig.  2  ;  Dod.  ,  Pempt.  768  ,  fig.  2  ;  Daléch., 
Hist,  I,  pag.  192 ,  fig.  I  ,  et  191 ,  fîg.  i  ;  Tabern.  ,  ic.  1078  ,  fîg.  2  ; 
Gér.,  Hist.  i4i5;  Park.  ,  Theatr.  i456;  Beacr.,  tab.  468;  Duham.  , 
Arb.  2,  tab.  107;  Goert.  ,  de  Fx'uct. ,  tab.  28,  Lamk,  111.  286, 
fîg.  i;  Eeor.  mÉdic.,  r,  tab.  ii. 
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toute  liberté ,  nous  rentrons  momentanément 
dans  la  jouissance  de  ces  droits  naturels  que 
l’homme  social  a  échangés  pour  celui  de  pro¬ 
priété  qui,  à  la  vérité,  le  rend  paisible  posses¬ 
seur  du  fruit  de  ses  travaux,  mais  qui  concentre 
ses  droits  au  seul  terrain  qui  lui  appartient. 

Quoique  le  nom  de  vaccinium  ait  été  employé 
par  les  anciens,  son  étymologie  nous  est  peu 
connue;  chacun  connaît  ce  vers  des  églogues  de 
Virgile  : 

Alba  ligustra  cadunt,  vaccinia  nigra  leguntur , 

où  l’on  croit  avec  assez  de  raison  qu’il  s’agit  du 
troène  à  fleurs  blanches,  et  de  l’airelle  à  fruits 
noirâtres ,  que  leur  saveur  acide  engage  à  re¬ 
cueillir  (Voyez  l’article  troène,  pag.  36).  Cette 
meme  plante,  ainsi  que  ses  congénères,  ont  plus 
généralement  reçu  le  nom  de  vitis  idœa. 

Les  baies,  ainsi  que  celles  des  autres  espèces, 
ont  une  saveur  acidulé  et  rafraîchissante.  Les  ha¬ 
bitants  des  campagnes  les  nomment  morets,  rai¬ 
sins  des  bois ,  brimhelles ,  lucet,  etc.  Ils  les  man¬ 
gent  crues ,  quelquefois  avec  du  lait  ;  on  en 
exprime  un  suc  dont  on  fait  un  sirop  employé 
contre  la  dyssenterie.  Macérées  avec  l’alun,  elles 
donnent  une  couleur  violette  avec  laquelle  on 
teint  les  toiles.  Ces  baies,  soumises  à  la  fermen¬ 
tation,  avec  une  certaine  dose  de  sucre,  fournis¬ 
sent  une  assez  bonne  liqueur  vineuse;  les  auber¬ 
gistes  s’en  servent  pour  colorer  leur  vin,  et  en 
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augmenter  la  quantité.  M.  Bosc  dit  que,  dans  le 
nord  de  l’Amérique,  où  les  airelles  sont  très- 
multipliées,  et  où  leurs  fruits  se  succèdent  pen¬ 
dant  trois  mois  de  l’année,  les  habitants  en 
tirent  un  parti  très-avantageux;  ils  les  cueillent 
indistinctement,  les  mangent  frais,  et  en  font 
une  sorte  de  confiture  qui  se  conserve  pendant 
plusieurs  années.  Les  coqs  de  bruyère,  et  plu¬ 
sieurs  autres  oiseaux,  sont  très-friands  de  ces 
fruits.  Cette  plante  nourrit  le  phalœna 
Linn.  Les  chèvres,  et  quelquefois  les  moutons, 
broutent  les  sommités  de  cette  plante  :  on  peut 
employer  au  tannage  des  cuirs  la  tige  et  les 
feuilles. 

Sur  des  montagnes  plus  élevées,  aux  lieux  hu¬ 
mides  et  fangeux ,  particulièrement  dans  les  Alpes, 
croît  I’airelle  des  marais  {^vaccinium  uliginosunij 
Linn.),  très- rapprochée  de  la  précédente,  mais 
à  tige  plus  basse,  à  feuilles  petites,  ovales,  ob¬ 
tuses,  entières.  Les  fleurs  sont  blanches,  quel¬ 
quefois  couleur  de  rose ,  ovales  ,  à  quatre  ou  cinq 
dents  réfléchies  :  il  leur  succède  des  baies  noi¬ 
râtres  d’une  saveur  agréable  (i). 

L’airelle  ponctuée  (  vaccinium  vitis  idœa, 
Linn.)  est  remarquable  par  ses  feuilles  réticulées, 
ponctuées  en  dessous ,  lisses ,  dures ,  ovales ,  pres¬ 
que  entières.  Ses  tiges  sont  droites,  hautes  d’un 

(i)  CiiUS. ,  Hîst.  I  ,  pag.  62  ,  fig.  I  ,  Paun.  79;  J.  Batjh.  ,  Hist.  i , 
pag.  5i8,  fîg.  I  ;  .Tacq.  ,  Vindeb.,  tab.  289;  Elor.  dak.,  tab.  23i  ;  Engi.. 
BOïAN. ,  tab.  53  I . 
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pied;  les  fleurs  rougeâtres,  disposées  en  petites 
grappes  inclinées;  les  baies  rouges,  très-acides, 
rafraîchissantes.  Elle  croît  dans  les  bois  des  mon¬ 
tagnes  peu  élevées,  jusque  dans  la  Laponie  où 
elle  est  très-commune.  On  recueille  en  automne 
une  grande  quantité  de  ses  fruits,  qu’on  vend 
dans  les  marchés  à  Stockholm,  et  qui  servent 
d’assaisonnement  pour  les  viandes;  les  Lapons  les 
mangent  crus,  malgré  leur  grande  acidité.  On  en 
retire  une  couleur  rouge  (j). 

L’airelle  cameberge  ou  co\]^^mKi(yaccinium 
oxycoccoSy  Linn.)  étend  parmi  les  mousses  ses 
tiges  grêles  et  rampantes ,  garnies  de  petites 
feuilles  ovales,  blanchâtres  en  dessous,  contrac¬ 
tées  en  leurs  bords.  I^es  fleurs  sont  axillaires,  so¬ 
litaires,  rougeâtres,  portées  sur  de  longs  pédon¬ 
cules;  la  corolle,  d’abord  monopétale,  se  sépare 
en  quatre  parties  jusqu’à  sa  base.  Les  baies  sont 
rouges,  très -acides,  abandonnées  aux  oiseaux; 
elles  attaquent  l’argent  et  le  blanchissent.  Cette 
plante  croît  partout,  dans  les  marais  tourbeux. 
La  Laponie  en  fournit  une  très -jolie  variété  à 
feuilles  beaucoup  plus  petites ,  ainsi  que  les 
fleurs  (2),  c’est  le  vaccinium  macrocarpon  d’ Alton. 

(1)  Camer.  ,  Epit.  i36;  Dod,  ,  Pempt.  770,  lig.  t;  Flor.  dan., 
tab.  40;  Lamk.  ,  111.,  tab.  286,  fîg.  2;  Engl,  botan.,  tab.  SgS. 

(2)  Lob.,  Ic.  109,  fig.  2,  Obs.  547  ,  tig.  3;  Dod.,  Pempt.  770, 
fig.  2;  Val.  Cord.  ,  Hist.  140,  fig.  i,  'verso;  Daléch.  ,  Hist.  i,  pag. 
187,  fig.  3;  J.  Bauh.,  Hist.  i,  pag,  525,  fig.  2;  Black,  tab.  593, 
Flor.  dan.,  tab.  80;  Lamk.  ,  111.,  tab.  286,  fig.  3  et  fig.  4;  var.  miicro' 
carpon. 
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CAMARINE. 

t 

Les  CAMÆRINES  {^empetrum ,  Linn.)  sont  encore 
des  plantes  alpines  qui  bravent  jusqu’aux  froids 
rigoureux  de  la  Laponie,  avec  les  bouleaux  et  les 
saules,  et  qui  forment,  dans  ces  régions  glacées, 
les  limites  de  la  végétation.  Destinée  pour  les 
lieux  arides  et  pierreux,  la  camarine  a  fruits 
NOIRS  (^empetrum  nigrum^  Linn.)  revêt  de  ses  ra¬ 
meaux  grêles,  couchés  et  touffus,  les  rochers  in¬ 
férieurs  des  Alpes,  et  s’élève  jusque  vers  ceux 
que  recouvrent  des  neiges  perpétuelles.  Elle  a  le 
port  d’une  bruyère  ;  aussi  les  anciens  lui  en 
avaient-ils  donné  le  nom  (crica  baccata).  Mais 
elle  en  diffère  essentiellement  par  ses  fruits  qui 
sont  des  baies  à  une  loge,  déprimées  au  sommet, 
renfermant  huit  ou  neuf  semences.  Les  flçurs 
sont  hermaphrodites,  plus  souvent  dioïques, 
composées  d’un  calice  à  trois  divisions  profondes, 
entouré  de  quatre  à  cinq  écailles;  autant  de  pé¬ 
tales  alternes  avec  les  divisions  du  calice;  trois 
étamines  saillantes  ;  les  anthères  mobiles  ;  un 
ovaire  libre;  un  style  court;  huit  ou  neuf  stig¬ 
mates. 

Dans  cette  espèce  les  tiges  sont  très-rameuses, 
couvertes  d’une  écorce  brune  ou  rougeâtre  ;  les 
feuilles  petites,  nombreuses,  presque  linéaires, 
persistantes ,  traversées  en  dessous  par  une  ligne 
blanche.  Les  fleurs  sont  très-petites,  de  couleur 
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herbacée ,  presque  sessiies ,  axillaires.  Les  baies 
sont  noires,  sphériques.  Macérées  dans  de  l’eau 
alumineuse,  elles  donnent  une  couleur  brune, 
tirant  sur  le  noir.  Quelques  auteurs  les  regardent 
comme  vénéneuses  (i). 

On  en  cite  une  seconde  espèce,  la  c  amariné  a 
FRUITS  BLANCS  alhuTTi ,  Linn.),  décou¬ 

verte  en  Portugal,  qui  ne  diffère  de  la  précédente 
que  par  ses  tiges  droites,  et  ses  fruits  blancs.  Les 
Portugais  font  avec  ses  fruits  une  limonade  assez 
agréable  ;  on  en  fait  usage  dans  la  fièvre  (2). 

Le  nom  diempetram^  composé  de  deux  mots 
grecs,  en  (dans),  (  pierre),  avait  été  donné 

par  les  anciens  à  différentes  plantes  qui  crois¬ 
sent  sur  les  rochers  et  dans  les  terrains  pierreux, 
telles  qu’à  une  saxifrage,  à  l’herniaire,  à  la  globu¬ 
laire,  etc.  Tournefort  et  Linnée  l’ont  fixé  à  la  ca- 
marine. 

PYROLE. 

D’agréables  promenades  faites  dans  nos  bois, 
dirigées  vers  les  pelouses  ombragées,  nous  con¬ 
duisent  à  la  découverte  de  plusieurs  jolies  espèces 

(1)  Glus.  ,  Hîst.  i ,  pag.  45 ,  fig.  2  ,  Pann.  29 ;  Matth.  ,  Comm.  1 42  , 
lig.  2;  Camer.,  Epit.  77;  DalÉch,  ,  Hist.  i,  pag.  188,  fîg.  i;  J.  Bauh., 
Hist.  1,  pag.  526,  fig.  i;  Jacq.  ,  Vind.  ,  tab.  298;  Lamr.  ,  III.,  tab. 
8o3  ,  fig.  I. 

(2)  Clus.,  Hist.  I,  pag.  45,  fig.  i;  Lob.,  Ic.,  pars  2,  tab.  2x3; 
fig.  2,0bs.  621,  fig.  i;Daléoh.  ,  Hist.  i,  pag.  rpo  ,  fig.  r  ;  Tabern., 
Icon.  iii3,  fig.  2;  J.  Baüh.,  Hist.  i,  pag.  528,  fig.  i;  Lamk.,  111., 
tab.  8o3,  fig.  2;  Goert.,  de  Fruct.  ,  tab.  106. 

1 6. 
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de  PYROLES,  genre  qui  ne  contient  que  des 
plantes  herbacées,  mais  d’une  élégante  simplicité, 
offrant  pour  caractère  essentiel  :  un  calice  per¬ 
sistant,  fort  petit,  à  cinq  divisions;  une  corolle 
divisée  jusqu’à  sa  base  en  cinq  parties;  dix  éta¬ 
mines;  un  ovaire  supérieur;  un  style  persistant; 
un  stigmate  à  deux  ou  cinq  lobes  courts;  une 
capsule  à  cinq  valves,  à  cinq  loges;  les  semences 
nombreuses. 

La  ressemblance  des  feuilles  de  la  plupart  des 
pyroles  avec  celles  du  poirier  a  déterminé  son 
nom.  Ces  plantes  étaient  inconnues  aux  anciens, 
et  l’on  ne  conçoit  pas  comment  Fuchs,  et  après 
lui  Le  Bouc  (Tragus) ,  Lonicer,  etc.,  ont  pu  les 
rapporter,  du  moins  la  première  espèce,  au  U- 
monium  de  Dioscoride.  Les  pyroles  sont,  dans 
les  forets,  des  plantes  qu’elles  égaient  par  leur 
présence;  mais  elles  sont  sans  aucun  emploi, 
quoique  indiquées  comme  vulnéraires  et  astrin¬ 
gentes.  Les  bestiaux  n’y  touchent  pas,  excepté  les 
chèvres  :  on  ne  cite  aucun  insecte  qui  s’en  nour¬ 
risse. 

La  PYROLE  A  FEUILLES  RONDES  (^pyrola  rotuudi- 
folia^  Linn.  j  est  la  plus  commune  et  en  meme 
temps  la  plus  belle  espèce  de  ce  genre.  Elle  croît 
dans  les  lieux  ombragés,  sur  les  hauteurs,  au  mi¬ 
lieu  des  bois,  dans  les  contrées  tempérées,  jus¬ 
que  dans  les  plus  septentrionales  de  l’Europe.  Ses 
feuilles  sont  radicales,  pétiolées,  ovales  ou  arron¬ 
dies;  sa  tige  est  simple,  presque  nue.  Les  fleurs 
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Ijlanches,  disposées  en  une  grappe  lâche,  termi¬ 
nale  ;  chaque  pédicelle  muni  à  sa  hase  d’une  pe¬ 
tite  bractée.  Les  étamines  ascendantes  ;  le  style 
pendant  et  recourbé  en  forme  de  trompe  (i). 

La  PYROLE  PETITE  (^pjTola  minoT\  Lino.)  ressem¬ 
ble  assez  à  la  précédente,  mais  elle  est  un  peu 
plus  petite ,  et  n’en  diffère  que  par  ses  feuilles  a 
peine  sensiblement  crénelées,  par  ses  grappes 
plus  serrées;  les  étamines  et  le  pistil  droits  et 
non  recourbés.  Elle  croît  dans  les  memes  lieux 
que  la  précédente,  mais  elle  est  un  peu  plus  rare. 
Les  anciens  auteurs  ne  l’ayant  pas  figurée,  il  est 
à  croire  qu’ils  Font  confondue  avec  la  précédente. 
On  la  trouve  dans  la  Flore  danoise^  tab.  65. 

La  PYRO  LE  z\  FLEURS  UNILATERALES  [pyrola  66- 

cunda  ,  Linn.  )  est  remarquable  par  ses  fleurs 
toutes  tournées  du  même  côté,  par  les  étamines 
plus  longues  que  la  corolle,  par  le  stigmate  sail¬ 
lant,  en  étoile.  Sa  tige  est  une  souche  rampante, 
munie  de  feuilles  ovales,  un  peu  aiguës,  radi¬ 
cales  ,  quelquefois  aussi  placées  sur  la  tige  pres¬ 
que  en  verticilles.  Elle  croît  dans  les  Alpes ,  les 
Pyrénées,  jusque  dans  le  Nord  (2). 

(1)  Euchs,  Hist.  467 ;  Trâg. ,  Hist.  707  ;  Brunf, ,  Herb.  3 ,  pag.  88  ; 
Matth.  ,  Comm.  696,  fig,  3;  Lob.,  Ic.  294,  fig.  2,  Obs.  i57,  fig.  2; 
Dod,,  Pempt,  i33,  fig.  i  ;  Clcts.  ,  Hist.  2 ,  pag.  i  rb,  bg.  3  ;  Daléch.  , 
Hist.  I  ,  pag.  841  ,  fig.  I  ;  J.  Bauh.  ,  I^ist.  3  ,  pag.  535,  fig.  i  ;  Morxs.  , 
Hist.  3,  §  12,  tab.  10,  fig.  i;  ]§j.aok.,  tab.  594;  Elor.  dan.,  tab. 
iio;  Goert  ,  de  Fruct. ,  tab.  63;  Lamr.  ,  HL,  tab.  867,  fig.  i. 

(2)  Glus.,  Hist.  2,  pag.  117,  fig.  i,  Pann.  5o6  ;  Camer.,  Epit.  728  ; 
Daléch.  ,  Hist.  2,  pag.  1 1  48,  fig.  4  ;  J,  Bauh.,  HisU3,  pag.  536 ,  fig.  l 
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La  PYROLE  A  UNE  FLEUR  [pjrola  wiiflora 
est  suffisamment  caractérisée  par  son  nom  spéci¬ 
fique.  Ses  feuilles  sont  arrondies ,  un  peu  créne¬ 
lées,  toutes  inférieures;  la  corolle  blanche,  un 
peu  inclinée,  odorante,  à  quatre  divisions  au  lieu 
de  cinq,  dans  une  variété  (Vill. ,  Dauph.  ).  Elle 
croît  dans  les  Pyrénées  et  les  Alpes,  aux  lieux 
frais  et  montueux ,  parmi  les  sapins  et  les  mé¬ 
lèzes  (i). 

Dans  les  sombres  et  antiques  forêts  du  Nord 
croît  la  PYROLE  EN  OMBELLE  {^pfrola  umbellata  ^ 
Linn.  ).  Sa  tige  est  courte ,  un  peu  ligneuse ,  gar¬ 
nie  à  sa  base  d’un  rang  de  feuilles  coriaces,  lan¬ 
céolées,  dentées  en  scie,  et  souvent  d’un  second 
rang  presque  en  verticille.  Un  pédoncule  ter¬ 
minal  se  divise  au  sommet  en  plusieurs  pédicelles 
uniflores ,  presque  en  ombelle.  La  corolle  est 
blanche  et  droite  (2). 

Moris.,  Hist.  3,  §  12,  tab.  lo,  fîg.  4î  Gmel.  ,  Sibir  4,  tab.  56, 
fig.  2;  Flor.  dan.,  tab,  402. 

(1)  Crus.  ,  Hist.  2  ,  pag.  118,  fig.  i,  Pann.  Sog  ;  J.  Bauh.  ,  Hist.  3, 
pag.  536,  fig.  3  ;  Moris.,  Hist.  3,  §  12  ,  tab.  10,  fig.  2;  Flor.  dan., 
tab.  8. 

(2)  Glus.  ,  Hist.  2  ,  pag.  117,  fig.  2  ,  Pann,  507  ;  J.  Bauh,  ,  Hist,  3  , 
pag.  536 ,  fig.  2  ;  Moris.  ,  Hist.  3 ,  §  12  ,  tab.  10  ,  fig.  5  ;  Lamk.  ,  111,  367, 
fig.  2;Botan.  mag,  ,  tab.  7  78. 


SOIXANTIÈME  FAMILLE. 


PREMIER  GENRE. 

CAMPANULE.  (Campanula,  Linn.) 


Les  campanuljées  tirent  leur  nom  de  la  forme 
la  plus  générale  de  leur  corolle.  Celte  famille  est 
d’une  assez  grande  étendue  ,  mais  elle  renferme 
peu  de  genres  européens  :  on  y  trouve  quelques 
plantes  alimentaires,  un  plus  grand  nombre  de 
simple  ornement,  d’autres  vénéneuses.  Elles  se 
lient  aux  éricinées  par  leur  ovaire  qui  fait  corps 
en  totalité  ou  en  partie  avec  le  calice;  elles  en 
diffèrent  par  leur  fruit,  qui  très-souvent  est  une 
baie  ou  une  capsule  qui  renferme  depuis  deux  jus¬ 
qu’à  huit  loges,  et  s’ouvre  sur  les  cotés.  Les  se¬ 
mences  sont  attachées  à  l’angle  intérieur  des  loges; 
les  étamines  au  nombre  de  cinq,  insérées  un 
peu  au-dessous  de  la  corolle,  alternes  avec  ses  di¬ 
visions;  les  anthères  quelquefois  conniventes.  Ces 
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plantes  sont  lactescentes,  presque  toutes  herba¬ 
cées,  avec  des  feuilles  alternes,  des  fleurs  dis¬ 
tinctes,  rarement  réunies;  la  corolle  monopétale, 
adhérente  à  Forifice  d’un  calice  persistant,  à  plu¬ 
sieurs  divisions. 

CAMPANULE. 

\ 

Quand,  fatigués  de  la  symétrie  et  de  la  brillante 
uniformité  de  nos  parterres ,  nous  cherchons  à 
nous  délasser  de  leur  monotonie  au  milieu  de 
cette  belle  variété  que  la  nature  a  mise  dans  les 
plantes  des  champs,  si  nous  abordons  de  vastes 
prairies,  si  nous  pénétrons  dans  les  bois,  dans 
les  moissons,  dans  les  taillis  des  forêts,  nous  y 
rencontrons  fréquemment  de  jolies  fleurs  d’un 
bleu  plus  ou  moins  vif,  auxquelles,  d’après  la 
forme  de  leur  corolle ,  nous  avons  donné  le 
nom  de  clochette^  petite  cloche^  et  plus  généra¬ 
lement  celui  de  campanule.  Elles  constituent  un 
très-beau  genre,  caractérisé  par  un  calice  persis¬ 
tant,  à  cinq  divisions,  faisant  corps  avec  l’ovaire; 
une  corolle  en  cloche,  à  cinq  lobes;  cinq  éta¬ 
mines  ,  les  filaments  élargis  à  leur  base  ;  un  ovaire 
surmonté  de  trois  ou  cinq  stigmates;  une  capsule 
polysperme,  à  trois  ou  cinq  loges,  s’ouvrant  sur 
les  côtés  par  autant  de  pores  qu’il  y  a  de  loges. 

Ce  genre  est  très-nombreux  en  espèces  :  pres¬ 
que  toutes  sont  herbacées,  quelques-unes  médio¬ 
crement  ligneuses,  à  feuilles  simples,  alternes, 
la  plupart  remplies  d’un  suc  laiteux.  Les  fleurs 
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sont  de  couleur  bleue,  quelquefois  blanches; 
beaucoup  se  font  remarquer  par  leur  forme,  leur 
grandeur,  leur  nombre ,  la  vivacité  de  leurs  cou¬ 
leurs,  par  leur  disposition  en  pyramide,  en  bou¬ 
quets,  en  épi,  en  belle  panicule;  la  plupart  ad¬ 
mises  comme  ornement  dans  nos  parterres;  d’au¬ 
tres  sont  employées  comme  alimentaires,  quoique 
appartenant  à  une  famille  suspecte,  à  cause  du 
suc  laiteux  et  caustique  renfermé  dans  les  tiges 
et  les  feuilles. 

Plusieurs  espèces  de  campanule  offrent,  entre 
chacune  de  leurs  divisions,  un  petit  lobe  parti¬ 
culier,  réfléchi  en  dehors;  d’où  résulte  l’apparence 
d’un  calice  à  dix  divisions;  tels  sont  les  campa- 
nula  medium  —  harbata  —  allionii  —  speciosa  — 
spicala,  etc.  Quelques  auteurs  en  ont  fait  un 
genre  particulier.  On  en  a  séparé,  avec  plus  de 
raison ,  quelques  autres  espèces  qui  diffèrent  des 
campanules  par  leur  corolle  en  roue,  dont  l’ovaire  et 
la  capsule  sont  grêles,  allongés,  prismatiques,  à 
deux  ou  trois  loges  qui  s’ouvrent,  non  parle  côté, 
mais  à  leur  sommet;  c’est  le  genre  legousia  de 
'Dmixuù  ^  prismatocarpus  de  L’Héritier  :  on  y  rap¬ 
porte  le  campanula  spéculum  —  hybrida,  etc. 

Il  ne  paraît  pas  que  les  anciens  botanistes  aient 
mentionné  dans  leurs  écrits,  d’une  manière  re¬ 
marquable,  aucune  de  nos  campanules.  Ceux  qui 
les  ont  observées  les  premiers  leur  ont  donné  le 
nom  de  campanula  (petite  cloche),  très-hien  ap¬ 
pliqué  à  des  fleurs  qui  en  ont  la  forme:  plusieurs. 
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espèces  ont  cependant  été  désignées  sous  d’autres 
noms,  tels  que  ceux  de  rapunculus ^  tracheliurn^ 
u\>ularia,  cers^icaria,  etc.,  qui  semblent  former 
autant  de  genres  distincts,  mais  que  Linnée  a 
compris  dans  les  campanules.  Les  troupeaux  ne 
les  rebutent  point,  sans  en  être  bien  friands; 
mais  peu  d’insectes  les  attaquent  :  on  cite  cepen¬ 
dant  le  phalœna  exoleia^  Linn. ,  le  curculio  cam- 
panulce^  Linn.,  qui  s’attache  au  péricarpe  des 
fleurs  de  la  campanule  à  feuilles  rondes. 

En  commençant  la  recherche  des  campanules 
par  les  Alpes  qu’on  ne  quitte  qu’à  regret,  nous 
trouvons  à  une  grande  hauteur,  sur  les  rochers 
solitaires,  au  grand  Saint-Bernard,  sur  le  Mont- 
Cenis,  ainsi  que  dans  le  Dauphiné,  etc.,  la  jolie 
petite  espèce  nommée  campanule  du  Mont-Cenis 
{^campanula  cenisia^  Linn.),  dont  les  tiges,  hautes 
d’un  à  trois  pouces,  se  terminent  par  une  seule 
fleur  bleue,  assez  grande,  évasée  en  cloche;  la 
racine  est  profonde,  traçante;  les  feuilles  ovales, 
très-obtuses,  glabres,  entières,  ciliées;  les  supé¬ 
rieures  plus  allongées.  Elle  a  été  figurée  par  AL 
lioni,  Flor.  pedem  ^  n®  35,  tab.  &,  fig.  2. 

Il  ne  faut  pas  confondre  avec  cette  espèce,  la 
campanule  imiFLORE  Çcampanula  uniflora ,  Linn.), 
autre  petite  plante  alpine,  découverte  par  Linnée 
sur  les  montagnes  de  la  Laponie.  La  tige  est 
droite ,  simple  ;  elle  ne  porte  qu’une  seule  fleur 
terminale,  inclinée,  ayant  les  divisions  du  calice 
presque  aussi  longues  que  la  corolle.  Les  feuilles 
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sont  ovales  ou  oblongues,  obtuses,  légèrement 
velues.  Linnée  l’a  représentée  dans  le  Flora  lap.^ 
tab.  9,  fig.  5-6. 

La  CAMPANULE  NAINE  (^campanula  nana^  Lamk. 
Encycl.  )  est  une  autre  espèce  des  Alpes,  très-voi¬ 
sine  de  celle  du  Mont-Cenis;  les  feuilles  sont 
étroites,  lancéolées,  garnies  de  quelques  dents 
rares.  Sa  tige  se  termine  par  une  grosse  fleur 
courte,  un  peu  barbue  à  son  limbe.  Le  calice 
est  hispide,  à  découpures  presque  linéaires,  à 
sinus  réfléchis  (i). 

Les  montagnes  de  l’Italie,  celles  des  Alpes, 
nous  offrent  encore  la  campanule  a  feuilles  de 
cocHLÉARiA  [^campaiiula  cochlearifblia  ^  Lamk.; 
Encycl.) ,  figurée  dans  Barrelier,  le.  rar.^  tab.  454 > 
petite  espèce  fort  élégante ,  aussi  délicate  que  les 
précédentes.  Les  feuilles  radicales  sont  très-nom¬ 
breuses,  en  cœur,  arrondies,  glabres,  crénelées, 
étalées  en  rosette,  et  portées  sur  de  longs  pé¬ 
tioles.  Du  milieu  de  cette  rosette  s’élèvent  plu¬ 
sieurs  tiges  menues,  portant  une  fleur  inclinée, 
d’un  bleu  agréable.  Les  Alpes,  les  Pyrénées,  et 
autres  contrées  montagneuses,  fournissent  encore 
plusieurs  autres  belles  espèces  de  campanule. 

La  jolie  petite  campanule  a  feuilles  de  lierre 
i^camp anula  hederacea  ,lÀnn.)  se  plaît  dans  les 
lieux  humides  et  couverts  ;  quoiqu’elle  habite  les 

(i)  Cette  plante  est  le  campanula  AUionii ,  Vill.  ,  Dauph. ,  tab.  lo  ; 
le  C.  alpestris ,  All.,  Pedem. ,  tab.  6,  lig.  3  ;  C.  trilocidaris  Il» 

ital.,  Prodr.  64,  u°  10. 
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hauteurs,  elle  descend  souvent  dans  les  plaines 
basses.  A  la  délicatesse  de  toutes  ses  parties,  on 
la  prendrait  facilement  pour  une  plante  échappée 
des  Alpes.  Ses  tiges  sont  presque  filiformes ,  très- 
rameuses,  presque  rampantes;  ses  feuilles  sont 
distantes,  pétiolées,  glabres,  en  cœur,  à  cinq 
lobes  ;  les  fleurs  petites ,  solitaires ,  d’un  bleu 
pâle  (i  ). 

Les  lieux  pierreux ,  montueux ,  le  bord  des 
bois,  nous  offrent  la  campanule  a  feuilles  rondes 
{^campanula  rotundifolia  ^  Linn.),  dont  les  tiges 
un  peu  grêles,  longues  d’un  pied  ,  portent  à  leur 
base  des  feuilles  petites,  pétiolées,  arrondies, 
échancrées  en  cœur  ;  les  autres  sont  linéaires , 
très-étroites;  les  fleurs  distantes,  pédonculées, 
assez  grandes  ,  de  couleur  bleue  ;  les  divisions  du 
calice  très-fines  (2).  La  campanule  a  feuilles  de 
lum  (^cainpanula  linijolia^  Encycl.  ;  scheuchzeri, 
Willd.)  ne  diffère  de  la  précédente  que  par  ses 
feuilles  toutes  linéaires  et  lancéolées,  par  sa  con¬ 
sistance  plus  ferme,  par  son  séjour  sur  les  hautes 


(1)  J.  Bauh.  ,  Hist,  2,  pag.  797,  fig.  1;  Pluk.,  Pbyt.,  tab.  23, 
fig.  I,  bona  ;  Moris.,  Hist.  2,  §  5,  tab.  2,  fig.  18;  Flor.  dan., 
tab.  33o. 

(2)  Clits.,  Hist.  2,  pag.  173,  fig.  i;  Lob.,  Ic.  328  ,  fig.  i,  Obs. 
178,  fig.  i;  Dod.,  Pempt.  167  ,  fig.  i;  Daléch.,  Hist.  i ,  pag.  827, 
fig.  2  ;  Tabern.  ,  le.  409 ,  fig.  2  ;  J.  Bauh.  ,  Hist.  2  ,  pag.  796 ,  fi^.  i . 
La  figure  publiée  par  C.  Bauhin ,  Prodr.  34,  est  une  variété  remar¬ 
quable  de  cette  plante,  ou  plutôt  une  espèce  distincte,  qui  me  paraît 
être  le  campanula  pusilla  ,  Jacq. 
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montagnes  des  Pyrénées  et  des  Alpes,  dans  les 
prairies  exposées  au  Nord  (i). 

La  CAMPANULE  A  FEUILLES  DE  vtcmw  (^campu- 
nula  persicifolia,  Linn.)  nous  introduit  dans  les 
bois  taillis,  où  elle  se  fait  reconnaître  par  ses 
longues  feuilles  étroites ,  à  dentelures  lâches  et 
glanduleuses,  par  ses  grandes  fleurs  bleues,  peu 
nombreuses.  Elle  offre  quelques  variétés  (2). 

La  CAMPANULE  RAIPONCE  { cümpanula  rapuncu- 
lus ,  Linn.)  est  une  espèce  très-recherchée  à  cause 
de  ses  racines  et  de  ses  jeunes  feuilles  que  ron 
mange  en  salade,  dans  le  printemps,  avant  la 
pousse  des  tiges  :  on  la  cultive  dans  les  potagers. 
Elle  croît  naturellement  dans  les  bois,  le  long  des 
haies,  aux  lieux  incultes.  Sa  tige  est  cannelée, 
haute  d’un  oii  deux  pieds,  rameuse,  peu  garnie 
de  feuilles  :  les  radicales  sont  molles,  un  peu  ve¬ 
lues,  ovales,  oblongues;  celles  de  la  tige  plus 
étroites,  sessiles;  les  fleurs  bleues,  disposées  en 
épis  grêles ,  très-lâches  au  sommet  des  rameaux  (3). 

(1)  Rarrel,,  Ic.  rar.  487  ;  Magn.  ,  Bot.  monsp.  46  ;  Vire.,  Dauph. 
îT,  tab.  10. 

(2)  Crus.  ,  Hist.  2,  pag.  171,  fîg.  3  ;  Matth.  ,  Comm.  827,  fîg.  2; 
Lob.,  Ic.  327,rig.  i,Obs.  ii7,f]g.  2;  Dod.  ,  Penipt.  168,  fig.  2,  Coron. 
37;  Daréch.  ,  Hist.  2,  pag.  1197,  fig.  2;  Tabern.,  Ic.  3i7,  fig.  2; 
J.  Bauh.  ,  Hist.  2,  pag.  8d3,  fig.  3-4»  mala  ;  Burr.  ,  Herb. ,  tab.  367. 

(3)  Brune.,  Herb.  2,  pag.  84;  Fuchs,  Hist.  214;  F^ag.,  Hist.  725; 

Matth.  ,  Comm.  347  •>  ^  i  Camer.  ,  Epit.  22  i  ;  Lob.  ,  le.  328  ,  fig.  2  , 

Obs.  178,  fig.  2  ;  Dod.  ,  Pempt.  1 65,  fig.  i;GÉR.,Hist.  45'B  ;  Daréch., 
Hist.  1 ,  pag.  641  ,  fig.  I  ;  Tabern.  ,  409»  fig*  i  5  J-  Barih.  ,  Hist.  2  ,  pag. 
795  ,  fig.  I  ;  Moris.  ,  Hist.  2 ,  §  5  ,  tab.  2  ,  fig.  i3 ,  mala  ;  Goert.  ,  de 
Fruct. ,  tab.  3i. 
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Od  emploie  également  comme  comestibles,  mais 
plus  rarement,  les  racines  de  la  campanule  fausse- 
R  AiPONCE  (  campanula  rapunculoïdes ,  Linn.) ,  dont 
la  tige  est  rude  sur  ses  angles;  les  feuilles  radi¬ 
cales  en  cœur  et  dentées,  portées  sur  de  longs 
pétioles;  celles  des  tiges  ovales,  un  peu  rudes. 
Les  fleurs  sont  bleues,  inclinées,  placées  le  long 
de  la  tige,  munies  d’une  bractée  à  la  base  de 
chaque  pédicelle  (i).  Cette  plante  croît  dans  les 
lieux  secs  et  arides. 

La  CAMPANULE  VYJ^kM\jykXÆ{^campanula  pjra~ 
midalis y  Linn.)  est  une  très-belle  espèce,  cultivée 
dans  tous  les  jardins,  qui  croît  en  Savoie  et  dans 
les  montagnes  de  la  Carniole;  remarquable  par 
ses  fleurs  nombreuses,  disposées  en  pyramide  (2). 

Dans  les  prés  secs,  sur  les  pelouses,  et  aux  lieux 
montagneux,  croît  fréquemment  la  campanule 
AGGLOMÉRÉE  (^campanulu  glomerata ^  Linn.).  Elle 
fait  l’ornement  des  champs  par  ses  fleurs  bleues, 
souvent  réunies  en  paquets,  ou  éparses  le  long 
des  rameaux.  Ses  feuilles  sont  ovales-lancéolées , 
un  peu  blanchâtres  en  dessous;  les  supérieures 
sessiles;  les  radicales  pétiolées,  en  cœur,  plus 
grandes,  dentées  (3).  La  campanule  en  tête  ( cam- 

(1)  J.  Bauh.,  Hist.  2,  pag.  807,  fig.  i;  Moris.  ,  Hist.  2,  §  5, 
tab.  3  ,  fig.  32. 

(2)  Clüs.  ,  Hist.  2  ,  pag.  172,  fig.  3 ,  et  1 7  7  ,  fig.  i  ;  Lob.  ,  le.  327, 
fig.  2 ,  Obs.  177  ,  fig.  I  ;  Dod.  ,  Pempt.  166  ,  fig.  i ,  coron.  32  ;  Daléch.  , 
Hist.  I  ,  pag.  827 ,  fig.  3  ;  Tabern.  ,  Ic.  317 ,  fig.  i  ;  J.  Bauh.  ,  Hist.  2, 
pag.  808  ,  fig.  3  ;  Moris.,  Hist.  2  ,  §  5  ,  tab.  i  ,  fig.  i  ,  mediocris. 

(3)  Cnus. ,  Hist.  2  ,  pag.  1 7 1  ,  fig.  i  ;  Lob.,  Ic.  326 ,  fig.  2  ,  Obs.  1  76, 
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panula  cervicaria^  Linn.  )  offre  également  des 
fleurs  ramassées  en  tête;  la  corolle  est  velue  sur 
ses  angles;  les  feuilles  étroites,  hérissées,  dentées 
en  leurs  bords.  Elle  croît  dans  les  lieux  pierreux 
des  montagnes,  et  dans  les  bois.  G.  Ranhin  Ta 
figurée,  Prodr.  36,  fig.  2. 

Sur  les  montagnes  et  dans  les  bois  nous  atten¬ 
dent  plusieurs  autres  belles  espèces,  quoique  sous 
un  aspect  rustique,  telle  la  campanule  gantelée 
campanula  trachelium ,  Linn.),  vulgairement 
gants  de  Notre-Dame.  Les  fleurs  sont  assez 
grandes  et  belles,  de  couleur  bleue  ou  violette, 
pédônculées  ;  leur  calice  est  hérissé  de  poils 
blancs;  les  feuilles  rudes,  larges,  aiguës,  en  cœur, 
dentées  en  scie.  Elle  est  très-commune  dans  les 
bois  (i). 

La  CAMPANULE  A  FEUILLES  N o^Tui  {^campanula 
urticifolia,  Linn.)  est  plus  rare.  Elle  croît  dans 
les  forêts  ombragées  et  montueuses  des  Alpes. 
Ses  fleurs  sont  plus  grandes,  ses  feuilles  plus  for¬ 
tement  dentées,  point  échancrées  en  cœur.  Je 
n’en  connais  pas  de  figures.  La  campanule  a 
LARGES  feuilles  [campajiula  latifolia,  Linn.)  est 

fig.  3  ;  Dod.  ,  Pempt.  164,  fig.  2;  Daléch.  ,  Hist.  i,  pag,  83o,fig.  i; 
Tabern.  ,  le.  412,  fig.  2;  Barrel.  ,  le.  rar.  523,  n°  3.  On  en  trouve 
une  variété  dans  Boccone,  Mus.  70,  tab.  58;  Aletoni,  Pedera. ,  tab. 

39,  fig.  I. 

(i)  Fucus,  Hist.  432;  Trag.,  Hist.  927;  Crus.,  Hist.  2,  pag.  170, 
fig.  2  ;  Lob.,  le.  326,  fig.  i ,  Obs.  176,  fig.  2  ;  Don. ,  Pempt.  164  ,  fig.  i  ; 
Daléch.,  Hist.  i  ,  pag.  829,  fig.  2;  Tabern.,  le.  412,  fig.  2,  4i3  , 
fig.  I,  et  414,  fig.  I  ;  J.  Bauh.  ,  Hist,  2,  pag.  8o5 ,  fig.  2;  Garid., 
Aix,  tab.  20. 
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encore  très-rapprochée  de  la  précédente,  mais 
ses  tiges  sont  glabres,  des  feuilles  grandes,  ovales- 
lancéolées,  un  peu  velues,  à  dentelures  courtes, 
distantes:  les  pédoncules  sont  uniflores,  glabres, 
ainsi  que  les  calices;  les  fleurs  grandes,  un  peu 
velues  à  leurs  bords;  leurs  lobes  aigus.  Elle  croît 
aux  lieux  montueux  et  ombragés,  dans  les  Alpes, 
le  Dauphiné  et  les  Vosges  (i). 

La  CAMPANULE  EN  TiiY {campatiula  thyrsoi- 
dea ,  Linn.),  quoique  toute  hérissée  de  poils 
blancs,  n’est  pas  moins  une  très -belle  espèce, 
distinguée  par  ses  fleurs  très- nombreuses ,  ses- 
siles,  d’un  blanc  jaunâtre,  réunies  en  un  gros 
épi  dense  ,  pyramidal.  La  tige  est  simple  ;  les 
feuilles  nombreuses,  linéaires -lancéolées.  Elle 
croît  sur  les  montagnes,  dans  les  Alpes,  la  Pro¬ 
vence  et  l’Autriche  (2). 

La  CAMPANULE  EN  ÉPI  {^campaiiula  spicata, 
Linn.)  est  presque  égale  à  la  précédente  en  beauté  : 
elle  lui  ressemble  par  son  port ,  par  ses  feuilles 
linéaires,  hérissées  de  poils  roides,  par  ses  fleurs 
en  épi ,  mais  elles  sont  bleues  ;  la  corolle  tubulée, 
à  cinq  lobes  aigus;  le  calice  a  ses  sinus  un  peu 
réfléchis.  On  la  trouve  aux  lieux  arides  et  pier¬ 
reux,  dans  les  basses  Alpes  (3). 

(1)  Ct.us.  ,  Hist.  2  ,  pag.  172,  fig.  i  ;  Lob.  ,  Ic.  2  ,  tab.  278  ,  fig.  2  ; 
J.  Rauh.,  Hist.  2  ,  tab.  278,  fig.  2  Flor.  dan.,  tab.  85. 

(2)  Glus.,  Hist.  2,  pag.  172,  fig.  2;  J.  Bauh.  ,  Hist.  2 ,  pag.  809, 
fig.  i;  Jacq.,  Obs.  I,  tab.  21. 

(3)  Pluk.,  Almag.,  tab.  i53,  mala;  J.  Bauh.,  Hist.  2,  pag.  801, 
fig.  3  ;  Alu.,  Pedem. ,  tab.  46,  fig.  2. 


Aucune  espèce,  parmi  les  campanules,  ne  pro¬ 
duit  un  plus  bel  effet  dans  nos  parterres  que  la 
CAMPANULE  CARILLON  {campanula  medium^  Linn.  ). 
Elle  1  emporte  sur  toutes  les  autres  par  ses  grandes 
et  grosses  fleurs  d’un  beau  bleu  ,  quelquefois 
blanchâtres,  agréablement  suspendues  à  des  pé¬ 
doncules  axillaires ,  d’oi'i  lui  vient  le  nom  de  ca¬ 


rillon.  Sa  tige  est  rude;  ses  feuilles  sessiles,  ovales- 
lancéoîées,  un  peu  velues.  Elle  croît  dans  les 
bois,  aux  lieux  arides,  en  Provence,  etc.  (i). 

Ea  CAMPANULE  E-LEGANTE  cainpanula  speciosa ^ 
Lamk. ,  III.  — Lapeyr.,  Pyr.,  tab.  6) 
ne  le  cède  pas  en  beauté  à  la  précédente,  à  la¬ 
quelle  elle  ressemble;  elle  en  diffère  par  son  style 
â  trois  stigmates,  par  ses  capsules  à  trois  loges  au 
lieu  de  cinq.  Sa  tige  est  roide,  entourée  à  sa  base 
d’une  belle  rosette  de  feuilles  longues ,  linéaires , 
velues  ainsi  que  celles  des  tiges.  Les  fleurs  sont 
bleues,  en  cloche,  glabres,  et  non  ciliées  sur 
leurs  angles,  formant  un  épi  terminal  et  feuiilé, 
ou  une  belle  panicule  quand  la  tige  se  ramifie. 
Elle  croît  sur  les  montagnes  ,  dans  les  Pyrénées. 

C  est  encore  dans  les  bois,  sur  les  hautes  mon¬ 


tagnes  des  Alpes ,  dans  le  Dauphiné,  le  Piémont, 
la  Savoie,  que  l’on  trouve  la  campanule  barbue 


(r;  CLiîs.,Hist.  2,  pag.  172,  iig.  2;  Matth.,  Connu.  699,  %. 
Camer.,  Epit.  729;  Lob.,  le.  824  ,  fîg.  i,  Obs.  175,  fig.  2;  Don., 
Pempt.  i63,  fig.  i,  Coron.  28;  Daléch.,  Hist.  i,  pag.  825,  fig.  i- 
lABERN.,  le.  3x6,  fig.  I  ,  et  alba ,  3x5,  fig.  2  ;  jMoris.  ,  Hisl.  2! 
§  5  ,  tab.  3  ,  fig.  3  O  ;  Gap,id.  ,  Aix ,  tab.  21. 

i)0,TANiQUK.  Tarn.  V. 
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i^campanula  harbata,  Linn.),  remarquable  par  sa 
corolle  munie  en  dedans  à  son  orifice  de  beau¬ 
coup  de  poils  blancs  et  tortueux.  Les  fleurs  sont 
bleues,  pendantes,  réunies  en  une  panicule  très- 
lâche;  les  feuilles  velues,  ainsi  que  la  tige,  ovales- 
oblongues,  entières  (i). 

La  CAMPANULE  MIROIR  DE  VÉNUS  (^campaîiula 
spéculum,  Linn.)  est  une  jolie  petite  plante,  com¬ 
mune  dans  les  champs  et  les  moissons,  que  sa 
corolle  plane,  ovale,  d’un  beau  pourpre -violet , 
a  fait  placer  parmi  les  meubles  de  la  toilette 
de  Vénus.  Sa  tige  anguleuse  est  souvent  très- 
ramifiée,  munie  de  feuilles  nombreuses,  petites, 
ovales,  sessiles,  un  peu  dentées;  les  fleurs  sont 
axillaires  et  pédonculées  ;  le  calice  à  cinq  seg¬ 
ments  linéaires;  les  capsules  grêles,  allongées, 
prismatiques,  à  deux  ou  trois  loges,  s’ouvrant  au 
sommet  (9).  On  peut  manger  sa  racine  en  salade. 

La  CAMPANULE  BATARDE  {^caiTipanula  hybrida, 
Linn.)  ressemble  beaucoup  à  la  précédente;  elle 
en  diffère  par  sa  corolle  de  moitié  plus  courte 
que  le  calice,  par  les  découpures  de  ce  meme 
calice,  plus  courtes  et  ovales.  Son  port  est  très- 
variable.  Elle  croît  aux  memes  lieux;  toutes  deux 
fleurissent  dans  l’été  (3). 

(1)  C.  Bauh.  ,  Prodr. ,  tab.  36,  fig.  ii;  Pluk.  ,  Phytogr.  ,  tab.  r53, 
fîg.  6  ;  Ali..  ,  Pedera. ,  tab.  6  ,  fig.  2  ;  Moris.  ,  Hist.  2  ,  §  5  ,  tab.  3 , 
fig.  35;  Jacq.,  Obs.  2,  tab.  37. 

(2)  ÏABERN. ,  le.  3 16,  fig.  2;  Moris.,  Hist.  2  ,  §  5,  tab.  2,  fig.  21. 

(3)  Lob.,  Ic.  418,  fîg.  i ,  Obs.  228  ,  fîg.  2  ;  Dod.,  Penipt.  168  ,  fig.  I  ; 
Daléch.,  Hist.  1  ,  pag.  490,  fig.  i  ;  Gér.  ,  Hist.  489;  .T.  Bauh.  ,  Hist.  2, 
p.ag.  800,  fîg.  t  ;  Moris.,  Hist.  2,  §  5,  tab.  2,  fig.  22. 


P  II  Y  T  E  U  M  A  . 


•  DEUXIÈME  GENRE. 

PHYTEUMA.  (Phyteuma,  Linn.) 


TROISIÈME  GENRE. 

JASIONE.  (  Jasione,  Linn.) 


QUATRIÈME  GENRE, 

LOBELIE.  (^Lobelia,  Linn.) 


PHYTEUMA. 

\ljes  Phyteuma  n’ont  point  les  grandes  fleurs 
des  campanules:  mais,  quoique  plus  petites,  et 
d’un  bleu  plus  clair,  ou  d’un  blanc  un  peu  jau¬ 
nâtre,  leur  grand  nombre,  leur  réunion  en  tête 
ou  en  épi ,  n’en  offrent  pas  moins  des  bouquets  fort 
agréables,  répandus  dans  les  grandes  forêts,  bu 
sur  les  pelouses  des  coteaux  :  quelques-unes  s’élè¬ 
vent  jusque  sur  les  hautes  Alpes  ;  d’autres  s’en 
éloignent  peu,  si  ce  n’est  le  phyteuma  en  épi. 
Les  fleurs,  accompagnées  de  bractées,  ont  leur 
corolle  divisée  en  cinq  lanières  étroites,  réunies 
à  leur  base  en  un  tube  court;  les  étamines  sont 
au  nombre  de  cinq;  le  stigmate  divisé  en  trois; 
la  capsule  à  trois  loges,  couronnée  par  le  ca¬ 
lice,  s’ouvrant  latéralement  par  un  pore.  Les  se- 
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mences  sont  petites  et  nombreuses.  Ges  plantes 
fleurissent  dans  Télé.  , 

Notre  phyteuma  est  loin  d’étre  celui  que  Pline 
et  Dioscoride  ont  mentionné.  C’était,  d’après  ces 
auteurs,  une  de  ces  plantes  que  Ton  employait 
pour  exciter  à  l’amour.  Il  paraît  qu’elle  était  si 
bien  connue,  que  Pline  regarde  comme  inutile  de 
la  décrire  :  ce  qui  n’a  pas  empêché  Columna 
d’en  faire  une  scabieuse  [scabiosa  columbaiia, 
Linn.)  (i). 

Lobe!  a  employé  le  nom  de  phjteuma  pour  le 
leseda  phjteuma^  Linn.  Enfin  Linnée  a  appliqué 
le  nom  de  phyteuma  au  genre  rapunculus  de 
Tournefort  et  de  la  plupart  de  ses  prédécesseurs. 
Il  découle  de  ces  plantes  un  suc  laiteux,  assez 
doux,  qui  permet  de  les  employer  en  salade 
comme  les  raiponces,  pourvu  qu’on  les  prenne 
jeunes  et  à  leur  première  pousse. 

Le  PHYTEUMA.  EN  EPI  {^phjteuma  spicata^  Linn.) 
est  l’espèce  la  plus  commune,  la  plus  belle,  la 
phis  répandue,  particulièrement  dans  les  grandes 
forets,  ainsi  que  dans  les  pâturages  montagneux, 
où  elle  produit  un  effet  très-agréable  par  le  bel 
et  long  épi  de  ses  fleurs,  d’un  bleu-clair,  ou 
blanchâtres,  touffu  et  entremêlé  de  bractées  blan¬ 
ches,  étroites.  La  racine  est  charnue,  la  tige 
simple,  les  feuilles  distantes,  pétiolées,  ovales- 
oblongues,  dentées;  les  inférieures  échancrées  en 


(i)  Coi-XJM.,  Phytob.,tab.  22. 
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cœur;  les  supérieures  étroites,  lancéolées  :  elles 
sont  quelquefois  pubescentes  (t). 

La  plupart  des  autres  espèces  croissent  dans 
les  Alpes,  ou  sur  les  montagnes  plus  ou  moins 
élevées;  elles  offrent  des  variétés  qui  sont  peut- 
être  autant  d’espèces,  d’après  l’opinion  de  plu¬ 
sieurs  auteurs.  Le  phyteuma  hémisphérique  (^phj- 
teuma  hemisphœrica  ^  Linn.)  a  des  feuilles  très- 
étroites,  presque  semblables  à  celles  des  graminées; 
ses  fleurs  sont  bleuâtres,  réunies  en  une  tête  un 
peu  comprimée  au  sommet;  les  bractées  un  peu 
ciliées, plus  courtes  que  les  fleurs  (2).  Cette  plante 
s’élève  peu. 

Le  PHYTEUMA  ORBicuLAiRE  {phjteuma  orbicula- 
ris,  Linn.)  se  reconnaît  à  ses  épis  globuleux,  ou 
un  peu  ovales,  à  ses  feuilles  inférieures,  lancéo¬ 
lées,  dentées,  un  peu  échancrées  en  cœur,  por¬ 
tées  sur  de  longs  pétioles; les  supérieures  étroites, 
presque  sessiles  (3).  Villars  en  cite  plusieurs  va- 

(1)  Trag.  ,  Hist.  726  ;  Lob.  ,  Ic.  32 9  ,  fig.  i  .  Obs.  178.  fîg.  3  j  Dod.  , 
Pempt.  i65  ,  fîg.  i  ;  Baléch.  ,  Hist.  t,  pag.  641 ,  fig.  2  ;  Tabern.  ,411, 
fig.  i;  J.  Bauh.  ,  Hist.  2,  pag.  809,  fig.  2,  et  var.,  fig.  3  ;  Moris., 
Hist.  2  ,  §  5 ,  tab.  5 ,  fig.  46  ;  Glus.  ,  Hist.  2  ,  pag.  1 7 1 ,  fig.  2;  Barrer.  , 
le.  892,  optiina dan.,  tab.  362;  Lamk.  ,  111  ,  tab.  124,  fig.  i; 
Vile.,  Dauph. ,  tab.  12,  fig.  ^y'var.,  hetonicœfolia. 

(2)  CoLUM.,  Ecphr.  2  ,  tab.  26;  J.  Bauh.  Hist.  2,  pag.  Sio,fig.  2. 
'var  ?  Thau.,  Hercyn.,  tab.  8  ,  fig,  3  ;  Jacq.  ,  le.  rar. ,  vol.  2;  Lamr.  , 
111. ,  tab.  124 ,  fig.  2. 

(3)  CouuM. ,  Ecpbr. ,  tab.  224  ;  Moris.,  Hist.  2  ,  §  5  ,  tab.  5  ,  fig.  47  ?■ 
Barrer.  ,  le.  rar.  52,5  et  526,  'var.  On  peut  ajouter  pour  le  P.  lanceolata^ 
ViRR.,  Dauph.,  tab.  12,  fig.  i;  P.  eUiptica ,  id.  ,  Dauph.,  tab.  it, 
fig.  2;  P.  charmelii ,  id.  tab.  ii  ,  fig.  b,  e  ,  etc,  ;  P.  michelii  ,  Arr.  , 
Pedem,,  tab.  7  ,fig.  3',  Moris.,  Hist,  2,  §  5  ,  tab.  5,  fig.  53;  Barrel.  , 
tab.  52  3  ,  fig.  I . 
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riétés,  le  phyteuma  charmelii  ^  à  feuilles  plus 
étroites;  le  phjteuma  lanceolata  et  elliptica.  On 
peut  y  ajouter,  au  moins  comme  très-rapprochés, 
le  phfteuma  scheuzeri  et  michelii,  d’Allioni,  qui 
tous  croissent  dans  les  Alpes. 

JASIONE. 

Les  JAsroNES,  ornées  de  leurs  fleurs  réunies  en 
petites  têtes  globuleuses,  d’un  bleu  vif,  sont  dis¬ 
séminées,  comme  autant  d’émeraudes,  sur  la  ver¬ 
dure  des  pelouses  et  le  long  de  la  lisière  des 
bois.  Ces  plantes  ont  tellement  le  port  des  sca- 
bieuses,  que  la  plupart  des  anciens  auteurs  leur 
en  ont  appliqué  le  nom  :  cependant  C.  Bauhin 
en  a  fait,  d’après  Columna,  un  rapunculus y 
qu’on  trouve  également  dans  Tournefort;  genre 
avec  lequel  les  jasiones  ont  en  effet  beaucoup  de 
rapports. 

Le  nom  de  jasione  a  été  employé  par  Théo¬ 
phraste,  Pline  et  autres,  pour  des  plantes  diffé¬ 
rentes  de  la  nôtre.  D’après  Pline  (i),  le  jasion  était 
une  plante  rampante,  très-laiteuse,  caractère  qui 
semble  la  rapprocher  de  quelque  chicoracée  ou 
du  rapunculus  y  ce  qui  probablement  a  déterminé 
Linnée  à  donner  le  nom  de  jasione  à  un  genre 
déjà  désigné  sous  celui  de  rapunculus . 

Les  fleurs  des  jasiones  sont,  comme  dans  les 

(i)  «  Jasione  olus  sylvestre  babetur,  in  terra  repens,  cum  lacté  multo.» 
PuN.  ,  Hist.,  lib.  22,  cap,  22;  et  ailleurs:  «Jasione  ununi  folium  babet, 
«  sed  ita  impUcatum ,  ut  pluva  videantur.  » 
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composées,  réunies  dans  un  invoiucre  à  plusieurs 
folioles  ;  mais  chaque  fleur  offre  un  calice  persis¬ 
tant,  à  cinq  dents;  une  corolle  à  cinq  divisions  pro¬ 
fondes;  le  tube  court;  cinq  anthères  rapprochées 
en  tube;  l’ovaire  inférieur;  un  style;  le  stigmate 
à  deux  lobes.  Le  fruit  est  une  capsule  pentagone, 
couronnée  par  les  dents  du  calice,  s’ouvrant  en 
deux  loges  par  un  trou  au  sommet,  renfermant 
des  semences  forf  petites ,  placées  sur  un  récep¬ 
tacle  libre,  tuberculeux  au  fond  de  la  capsule. 

Il  est  facile,  au  premier  aspect,  de  prendre 
pour  une  jolie  petite  espèce  de  scabieuse,  la  ja- 
siONE  DE  MONTAGNE  (^jcisione  montanay  Linn.  ). 
D’une  racine  un  peu  charnue,  en  fuseau,  s’élè¬ 
vent  une  ou  plusieurs  tiges  presque  simples ,  hé¬ 
rissées,  ainsi  que  les  feuilles,  de  poils  blanchâtres, 
terminées  par  une  petite  tète  de  fleurs  d’un  beau 
bleu.  Les  feuilles  sont  petites,  sessiles,  linéaires, 
dentées  ou  ondulées.  On  distingue  plusieurs  variétés 
de  cette  plante,  les  unes  à  tiges  un  peu  rameuses, 
portant  plusieurs  fleurs  munies  de  longs  pédon¬ 
cules  nus;  d’autres  à  tige  très-basse,  quelques- 
unes  prolifères  (r).  Cette  plante  parcourt  toutesjes 
provinces  du  Nord  au  Midi,  dans  les  sols  les  plus 


(i)  Lob.,  le,  536,  fig.  2  ,  Obs.  291,  fîg.  3;  Dod.,  Pempt.  122,  fig.  2  ; 
Daléch.,  Hist.  I  ,  pag.  864 ,  fig.  i  ;  Tabern.,  le.  162  ,  fig.  2  ;  Golum,, 
Eephr.  I  ,  pag.  227;  Gér.,  Hist.  723  ;  J.  Batth.  ,  Hist.  3,  pag.  12, 
fig.  4  ,  mediocris  ;  Moris.,  Hist.  2,§  5,  tab.  5,  fig,  48;  Fror.  uan.  , 
tab.  319;  Goert.,  de  Fr.,  tab.  3o;  Curt.  ,  Lond.  Ic.;Lamk.,  lll.,  lab, 
724,  fig.  X. 
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arides.  Quelques  différences  dans  les  feuilles,  une 
racine  vivace,  des  fleurs  un  peu  plus  grandes, 
caractérisent  la  jasione  vivace  i^jasione  perennis ^ 
Encyc.,  et  îll.  724,  dg.  découverte  sur  le 
Mont-d’Or,  en  Auvergne,  et  ailleurs. 

LOBELIE. 

A  ne  juger  des  lobélies  que  par  les  espèces 
qui  croissent  en  Europe,  nous  n’aurions  qu’une 
bien  faible  idée  de  la  beauté  et  de  l’étendue  de 
ce  genre  ;  mais  la  vue  de  quelques  belles  es¬ 
pèces  cultivées  dans  les  jardins  des  curieux,  suffit 
pour  nous  faire  connaître  qu’il  en  est  de  très- 
élégantes,  telles  que  la  lobélie  gardhvale  (lohelia 
cardinalis ,  Linn.  )  ,  à  fleurs  nombreuses,  d’un 
rouge  éclatant ,  disposées  en  un  long  épi  ter¬ 
minal  ;  la  LOBÉLIE  ÉCLATANTE  (  lobella  fiilgens  , 
Wiild.  ),  à  grandes  et  belles  fleurs  purpurines^ 
ainsi  que  les  bractées,  etc.  Les  lobélies,  aujour¬ 
d’hui  si  nombreuses,  ont  été  très-peu  observées 
par  les  anciens.  Linnée  lui-méme  en  avait  à  peine 
mentionné  une  trentaine  :  on  en  compte  aujour¬ 
d’hui  près  de  deux  cents,  que  nous  devons  aux 
recherches  de  nos  voyageurs  modernes.  Linnée , 
en  consacrant  ce  genre  à  Lobel ,  l’a  caractérisé 
par  un  calice  à  cinq  dents  un  peu  inégales  ;  une 
corolle  monopétale,  irrégulière;  le  tube  fendu 
en  dessus  dans  sa  longueur;  le  limbe  presque 
labié,  à  cinq  lobes  inégaux;  cinq  étamines;  les 
anthères  conniventes;  un  ovaire  inférieur;  un 
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style;  inie  capsule  couronnée  par  le  calice,  s’ou¬ 
vrant  par  le  sommet  en  deux  ou  trois  loges.  Ces 
caractères  et  quelques  autres  ont  fait  séparer  ce 
genre  des  campanulacées;  il  est  devenu  le  type 
d’une  nouvelle  famille  établie  sous  le  nom  de  Lo- 
BÉLi AGEES.  La  plupart  des  lobélies  renferment  un 
suc  propre  laiteux,  plus  ou  moins  âcre  et  causti¬ 
que,  quelquefois  très- vénéneux. 

On  a  donné  le  nom  de  lobélie  brûlante  (^lobe- 
lia  urenSy  Linn.  )  à  une  espèce  dont  toutes  les 
parties  ont  une  saveur  piquante  et  caustique.  Elle 
est  assez  commune  dans  toutes  les  contrées  de  la 
France  ,  surtout  dans  les  tempérées ,  aux  lieux 
un  peu  humides,  dans  les  prés,  les  buissons  et  les 
bois.  Sa  tige  est  droite,  presque  simple,  angu¬ 
leuse;  les  feuilles  glabres,  légèrement  dentées; 
les  inférieures  obtuses ,  presque  spatulées;  les  su¬ 
périeures  sessiles,  étroites,  lancéolées.  Les  fleurs 
sont  bleues ,  disposées  en  une  sorte  de  grappe 
lâche,  terminale;  les  pédoncules  courts;  la  corolle 
presque  à  deux  lèvres,  marquée,  à  son  orifice,  de 
deux  tâches  blanchâtres.  Elle  fleurit  en  juillet  (r). 

La  LOBÉLIE  DE  DoRTMAN  [lohelîa  dortmanni, 
Linn.)  est  remarquable  par  la  nature  de  ses  feuilles 
presque  toutes  radicales  et  submergées  ;  elles 
sont  linéaires ,  un  peu  recourbées  au  sommet , 
fistuleuses ,  divisées  intérieurement  en  deux  ca- 


(i)  Moris.  ,  Hist.  2,  §  5,  fab.  5,  fîg.  56;  Bocc. ,  Sic.,  tab.  ii; 
Bull.,  Herb,,  tab.  9. 
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vités  longitudinales,  comme  deux  tubes  joints 
ensemble.  La  tige  est  droite ,  simple ,  glabre , 
presque  nue;  les  fleurs  bleuâtres,  pédicellées  dans 
Faisselle  d’une  bractée ,  formant  une  grappe  lâche. 
Cette  plante  croît  dans  le  nord  de  l’Europe,  aux 
lieux  aquatiques  et  dans  les  étangs  dont  le  fond 
est  sablonneux  (i). 

La  LOBÉLîE  A  LONGS  PEDONCULES  {lobelici  laureu- 
tici  ^  Linn.  )  est  une  petite  espèce  très  fluette , 
assez  élégante;  ses  tiges  sont  filiformes;  ses  feuilles 
minces,  glabres;  les  inférieures  pétiolées,  alternes, 
ovales,  un  peu  spatulées  et  dentées;  les  supé¬ 
rieures  ovales,  presque  opposées.  Les  fleurs  sont 
petites ,  bleuâtres ,  axillaires ,  supportées  par  un 
très-long  pédoncule  sétacé.  Cette  plante  croît  aux 
lieux  humides,  dans  les  contrées  les  plus  méri¬ 
dionales  de  l’Europe  (2).  Le  lobelia  minuta  ^lAnn.  ^ 
observée  dans  Fîle  de  Corse,  de  Minorque,  à 
Candie,  etc.,  ne  me  paraît  être  qu’une  variété 
beaucoup  plus  petite  dans  toutes  ses  parties. 


(1)  Glus.  ,  Hist.  2  ,  Cur.  post.  40  ;  Rudb.  ,  Elys,  2  ,  pag.  202  ,  fig.  1 5 ; 
Lighf.  ,  Flor,  scot,,  tab.  21  ;  Flor.  dan.  ,  tab.  Sp. 

(2)  Michel.,  gen.  18  ,  tab.  14;  Bocc.,  Mus.  2,  tab.  27,  fig.  major , 
et  Dar, ,  tab.,  ininor. 
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SOIXANTE-UNIÈME  FAMILLE. 

^  S‘«  G-â»  S'^ 

LES  COMPOSÉES 

OU 

SYNANTHÉRÉES. 


La  Nature,  dans  la  grande  famille  des  Compo¬ 
sées,  des  SYNGÉNÈses,  ou  Synanthérées  ,  nous 
transporte  dans  un  vaste  et  brillant  parterre  com¬ 
posé  de  fleurs  dont  la  disposition  est  très-diffé¬ 
rente  de  celles  que  nous  avons  vues  jusqu’à  pré¬ 
sent.  Au  lieu  de  les  tenir  isolées ,  elle  en  a 
formé  de  jolies  corbeilles,  dans  lesquelles,  réu¬ 
nies  par  centaines  sur  un  meme  réceptacle,  ces 
fleurs  nous  offrent  de  charmants  bouquets,  em¬ 
bellis  par  le  mélange  des  couleurs  et  la  variété 
des  formes;  cependant  leur  base  est  toujours  la 
corolle  monopétale ,  tubulée ,  mais  d’une  très- 
petite  dimension  :  les  fleurs  qui  composent  cha¬ 
que  corbeille  sont  de  deux  sortes ,  quelquefois 
d’une  seule,  on  les  nomme  fleurons  et  demi-fleu¬ 
rons,  IjC  fleuron  est  un  tube  grêle,  divisé  à  son 
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orifice  en  quatre  ou  cinq  dents  égales;  dans  le 
demi-fleuron^  le  tube  est  très-court,  il  se  pro¬ 
longe  d\in  seul  côté  en  une  longue  lanière  sou¬ 
vent  dentée  au  sommet.  Les  fleurs  uniquement 
composées  de  fleurons  se  flosculeuses ; 

celles  qui  n’ont  que  des  demi-fleurons,  semiflos- 
culeuses ;  quand  il  existe  en  meme  temps  des  fleu¬ 
rons  et  des  demi-fleurons,  elles  prennent  le  nom 
de  radiées. 

Mais  ces  jolies  fleurs,  ou  plutôt  ces  corolles, 
ne  sont,  chacune  en  particulier,  que  les  enve¬ 
loppes  d’organes  bien  plus  précieux ,  destinés 
pour  la  reproduction  ,  et  qui  existent  ici  sous 
une  forme  toute  particulière.  Les  étamines,  au 
nombre  de  cinq,  ont  leurs  anthères  soudées  par 
leurs  bords,  et  forment  un  tube  que  traverse  le 
style  avec  son  stigmate  fourchu,  sur  lequel  ces 
anthères,  s’ouvrant  dans  leur  longueur  en  deux 
loges,  versent  leur  pollen  fécondant:  l’ovaire, 
placé  en  dessous,  se  convertit  en  une  seule  graine 
nue,  que  d’autres  regardent  comme  une  capsule 
dont  le  péricarpe  est  adhérent  à  la  graine. 

Ces  fleurs  n’ont  pas  été  toutes  également  favo¬ 
risées  par  la  nature  dans  les  organes  de  la  re¬ 
production.  Les  unes  sont  hermaphrodites,  comme 
nous  l’avons  vu  plus  haut,  d’autres  n’ont  que  des 
étamines,  point  de  stigmate;  ce  sont  des  fleurs 
mâles  :  il  en  est  qui  n’ont  qu’un  pistil  et  sont 
jirivées  d’étamines;  elles  reçoivent  leur  fécondation 
des  autres  fleurs,  soit  mâles,  soit  hermaphrodites  : 
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enfin  on  en  trouve  qui  ne  possèdent  ni  étamines, 
ni  pistils;  ce  sont  des  fleurs  neutres.  Toutes  ces 
fleurs  reposent  sur  le  meme  réceptacle,  ou  nu, 
ou  garni  de  poils,  de  soies,  de  paillettes;  elles 
sont  entourées  d’un  invoiucre  ou  calice  commun, 
composé  d’écailles  ou  de  folioles,  placées  ordinai¬ 
rement  les  unes  sur  les  autres  comme  les  tuiles 
d’un  toit! 

Maintenant  que  les  principaux  organes  des 
fleurs  composées  et  leur  disposition  nous  sont 
connus,  il  nous  reste  à  considérer  les  phénomènes 
les  plus  essentiels  quelles  nous  offrent  dans  le 
cours  de  leur  existence.  Chez  elles,  comme  dans 
toutes  les  autres  plantes,  le  but  principal  de  la 
Nature  est  la  reproduction  des  espèces,  dépen¬ 
dante  de  la  maturité  des  semences.  La  féconda¬ 
tion  des  ovaires  est  facile  à  concevoir  d’après  la 
position  des  cinq  étamines,  dont  les  anthères  ne 
forment  qu’un  seul  corps  autour  du  pistil,  tandis 
que  les  filaments  sont  libres.  Ces  étamines  jouis¬ 
sent  d’une  si  grande  irritabilité,  que,  d’après  un 
mémoire  du  comte  Carolo,  présenté  en  1764,  à 
la  Société  de  Botanique  de  Florence,  il  ne  faut 
que  toucher  légèrement  leur  sommet  pour  mettre 
tous  les  fleurons  en  désordre  :  ce  mouvement 
vient  de  la  contraction  des  filaments  qui  ressen¬ 
tent  l’irritation,  tandis  que  ceux  qui  n’ont  point 
été  touchés,  restent  immobiles.  Ces  mouvements 
ont  lieu  particulièrement  dans  les  fleurs  des  char¬ 
dons,  des  centaurées,  des  artichauts,  etc.,  mais 
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cette  expérience  demande  beaucoup  d’adresse. 

Ces  organes  si  délicats,  exposés  à  toutes  les 
intempéries  de  l’atmosphère,  devaient  en  être  ga¬ 
rantis  :  la  nature  y  a  pourvu.  Quand  le  temps 
devient  nuageux,  froid,  humide  ou  pluvieux, 
toutes  les  fleurs  se  rapprochent;  sont-elles  à  demi 
fleurons?  ceux-ci  se  redressent,  appliquent  leurs 
lanières  les  unes  contre  les  autres,  et  quelque¬ 
fois  s’entortillent  réciproquement,  si  bien  réu¬ 
nies  parleur  sommet,  qu’elles  forment  un  cône 
allongé,  aigu,  sous  lequel  sont  abrités  les  or¬ 
ganes  de  la  génération.  Dans  les  fleurs  radiées, 
ces  memes  demi -fleurons ,  placés  à  la  circonfé¬ 
rence,  rabattent  leurs  lanières,  en  recouvrent 
les  fleurons  du  disque,  et  forment  au-dessus 
d’eux  un  toit  qui  les  garantit. 

A  ces  premières  précautions  qui  ont  paru  in¬ 
suffisantes  à  la  nature,  elle  en  a  ajouté  d’autres 
plus  puissantes  par  les  facultés  qu’elle  a  accor¬ 
dées  à  l’involucre  ou  calice  commun,  composé 
d’un  grand  nombre  de  pièces  détachées  les  unes 
des  autres ,  de  manière  qu’elles  puissent  s’ouvrir, 
se  fermer,  se  renverser,  selon  l’état  de  la  fructi¬ 
fication.  Ce  calice  s’ouvre  le  jour,  se  ferme  la 
nuit,  et  recouvre  toutes  les  corolles.  Cette  opé¬ 
ration  se  répète  pendant  la  durée  de  la  fécon¬ 
dation,  qui  ne  s’opère  que  successivement,  d’a¬ 
bord  dans  les  fleurons  de  la  circonférence, 
jusqu’à  ce  qu’elle  soit  arrivée  à  ceux  du  centre; 
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c’est  par  cette  raison  que  les  fleurs  composées 
sont  d’une  si  longue  durée,  et  préférables  à  beau¬ 
coup  d’autres  pour  l’ornement  de  nos  parterres. 

Dès  que  la  fécondation  est  terminée,  le  calice 
cesse  de  s’ouvrir  ;  il  s’est  acquitté  de  ses  pre¬ 
mières  fonctions,  en  protégeant  les  organes  sexuels. 
Maintenant  il  en  a  d’autres  à  remplir  dans  la  con¬ 
servation  des  ovaires  fécondés.  Comme  ils  ne 
sont  que  faiblement  attachés  au  réceptacle  com¬ 
mun,  s’ils  restaient  exposés  aux  intempéries  de 
l’atmosphère,  ils  ne  tarderaient  pas  à  en  être  dé¬ 
tachés  avant  la  maturité ,  ou  desséchés  par  un 
soleil  trop  ardent; mais  alors  le  calice  reste  fermé, 
et  cesse  de  s’ouvrir.  C’est  dans  son  sein,  c’est 
sous  cet  abri  que  les  semences  achèvent  de  mûrir. 
Dès  qu’elles  le  sont,  le  calice  s’ouvre  de  nouveau, 
mais  pour  la  dernière  fois;  il  laisse  les  semences 
en  liberté,  afin  qu’elles  puissent  se  répandre  à 
la  surface  de  la  terre.  Pour  faciliter  leur  disper¬ 
sion,  la  nature  les  a  rendues  très-légères,  et  sou¬ 
vent  les  a  pourvues  d’une  aigrette  qui  fait  que  les 
vents  les  transportent  à  de  très-longues  distances. 
Tels  sont  les  principaux  phénomènes  que  nous 
offrent  les  plantes  composées.  Combien  d’autres , 
tout  aussi  curieux ,  se  présenteraient  à  nos  ob¬ 
servations,  si  nous  les  suivions  dans  toutes  leurs 
opérations! 

Une  famille  aussi  étendue  que  celle  des  com¬ 
posées  exigeait,  pour  la  facilité  de  l’étude,  d’être 
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divisée  en  plusieurs  coupes.  Tournefort  a  saisi 
celles  qui  se  présentaient  le  plus  naturellement., 
en  les  distribuant  en  fleurs  seini-flosculeuses ,  flos- 
culeuses  y  et  radiées.  Ces  divisions  s’accordaient 
parfaitement  bien  avec  sa  méthode  fondée  sur  les 
différentes  formes  de  ia  corolle,  mais  elles  ne 
pouvaient  être  admises  dans  le  s js terne  sexuel 
de  Linnée ,  qui  en  a  formé  une  classe  particu¬ 
lière  sous  le  nom  de  sjngénésie  ,  expression 
grecque,  qui  signifie  génération  simultanée,  ou 
réunion  de  générations;  il  ajoute  à  chacune  de 
ses  divisions,  la  dernière  exceptée,  le  nom  de  po¬ 
lygamie ,  non  pas  qu’il  y  ait  toujours  des  fleurs 
polygames  proprement  dites,  c’est-à-dire  des 
fleurs  hermaphrodites  avec  des  fleurs  unisexuelles, 
mais  une  réunion  de  fleurs  qui  donne  lieu  à  une 
génération  confuse,  tellement  que  le  même  stig¬ 
mate  doit  être  souvent  fécondé  par  les  étamines 
de  plusieurs  fleurs  (  voyez  pour  les  autres  subdi¬ 
visions  les  leçons  de  Flore,  F  partie).  M.  de  Jus¬ 
sieu,  dans  son  Généra,  etc.,  a  établi,  pour  cette 
même  famille ,  trois  ordres  principaux,  les  chico- 
racées ,  les  cinarocéphales  et  les  corymbiféres ,  di¬ 
visions  plus  artificielles  que  naturelles,  comme 
l’a  reconnu  lui-même  le  célèbre  auteur  de  ce  tra¬ 
vail.  On  revient  aujourd’hui  assez  généralement 
aux  trois  coupes  de  Tournefort. 

M.  Cassini  a  fait  de  cette  famille  une  étude  par¬ 
ticulière  qui  lui  a  fourni  un  grand  nombre  de 
faits  intéressants,  et  d’après  lesquels  il  a  établi 
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une  suite  de  groupes  ou  de  tribus,  ainsi  que  de 
genres,  appuyés  sur  des  caractères  qui  sont  ie 
résultat  de  ses  propres  observations.  Il  est  à  re¬ 
gretter  que  les  plus  importants  de  ces  caractères, 
tels  que  ceux  qui  portent  sur  les  étamines,  le 
style,  le  stigmate,  etc.,  ne  puissent  être  observés 
en  partie  qu’avec  beaucoup  de  peines,  ce  qui 
rend  presque  milles,  pour  le  plus  grand  nom¬ 
bre,  les  observations  de  ce  savant  botaniste. 
M.  Cassini  a  de  plus  ajouté  à  ces  difficultés,  l’éta¬ 
blissement  d’un  système  complet  de  nomencla¬ 
ture  entièrement  neuf,  composé  d’expressions 
•  que  ne  peut  admettre  la  délicatesse  de  la  langue 
française,  qui,  d’ailleurs,  en  remplacent  d’autres 
avec  lesquelles  M.  Cassini  eût  été  au  moins  aussi 
bien  entendu  :  il  eût  bien  mieux  valu,  pour  être 
lu,  qu’il  se  fût  borné  à  ne  présenter  des  termes 
nouveaux  que  pour  des  parties  qui  n’avaient  pas 
encore  reçu  de  noms  particuliers.  Ce  néologisme, 
que  personne  ne  devrait  se  permettre ,  rend  l’ou¬ 
vrage  de  M.  Cassini  presque  inabordable  ;  il  ef¬ 
fraie,  il  rebute,  et  cependant  il  est  plein  de  re¬ 
cherches  curieuses,  d’observations  délicates,  et  le 
travail  le  plus  complet  que  nous  possédions  sur 
cette  famille.  Adanson ,  avec  ses  grands  talents,  a 
éprouvé  le  même  sort,  pour  avoir  voulu  égale¬ 
ment  tout  changer. 

Cette  famille,  composée  de  plantes  déjà  si  in¬ 
téressantes  par  les  phénomènes  de  leur  organisa¬ 
tion,  par  les  fonctions  qu’elles  exécutent  dans  le 
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cours  de  leur  existence,  est  encore  pour  nous 
d’une  grande  importance  par  les  avantages  di¬ 
vers  qu’elle  nous  procure.  Elle  introduit  dans  nos 
parterres  un  grand  nombre  de  fleurs  qui  en  font  le 
principal  ornement,  persistent  long-temps,  et  se 
succèdent  depuis  le  printemps  jusqu’aux  premiers 
froids  de  l’hiver.  Il  est  peu  d’espèces  qui  ne  soient 
propres  à  servir  d’aliments  à  plusieurs  animaux, 
ou  qui  ne  soient  broutées  par  les  troupeaux; 
d’autres  fournissent  leurs  graines  pour  la  nourri¬ 
ture  des  oiseaux:  les  unes  offrent  à  l’homme, 
dans  leurs  racines,  des  aliments  légers,  agréables 
et  sains;  les  feuilles,  les  tiges  de  beaucoup  d’au¬ 
tres  sont  également  alimentaires;  dans  quelques- 
unes  c’est  le  réceptacle  de  leurs  fleurs;  les  arts  y 
-trouvent  aussi  des  produits  utiles,  des  huiles,  des 
teintures,  etc. ,  et  la  médecine  un  grand  nombre 
de  remèdes.  La  rapidité  avec  laquelle  ces  plantes 
sont  disséminées  à  de  très -grandes  distances  à 
la  surface  du  globe,  l’abondance  de  leurs  graines, 
la  faculté  qu’elles  ont  de  croître  dans  presque 
toute  sorte  de  terrains,  en  font  des  plantes  très- 
propres  à  fertiliser  les  sols  nouveaux  ou  aban¬ 
donnés,  à  les  bonifler  par  leurs  débris  :  mais  lors 
qu’elles  ont  rendu  ces  terres  bonnes  pour  la  cul¬ 
ture,  il  est  difficile  de  les  en  chasser,  et  ce  n’est 
que  par  des  soins  assidus  que  l’agriculteur  par¬ 
vient  à  s’en  débarrasser. 
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LES  SEMIFLOSCULEUSES. 


Cet  ordre  renferme  en  très-grande  partie  les 
» 

genres  qui  forment  la  grande  division  des  Chico- 
racées.  On  y  trouve  un  grand  nombre  de  ceux 
que  Linnée  a  placés  dans  sa  syngénésie ,  polyga¬ 
mie  égale.,  c’est-à-dire  tous  composés  de  fleurs 
hermaphrodites  :  tel  est  aussi  le  caractère  de  nos 
semiflosculeuses y  dont  je  vais  exposer  les  princi¬ 
paux  genres. 
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PREMIER  GENRE. 

SALSIFIS.  (Tragopogon,  Linn.) 

DELXIÈME  GENRE. 

SCORSONÈRE.  (Scorzonera,  Linn.) 

TROISIÈME  GENRE. 

PICRIS.  (PiCRis,  Linn.) 

■  QUATRIÈME  GENRE. 

PISSENLIT.  (Leontodon,  Linn.) 

CINQUIÈME  GENRE. 

LAITRON.  (SoNCHUs,  Linn.) 

SIXIÈME  GENRE. 

LAITUE.  (Lactuca,  Linn.) 


SALSIFIS. 

Le  nom  de  Barre  de  bouc  {^barba  ou  barbula 
hirci)^  traduction  du  mot  grec  tragopogon ,  a  été 
donné  à  quelques  plantes  de  ce  genre,  à  cause 
des  aigrettes  fines  et.  nombreuses  de  leurs  se¬ 
mences,  que  les  anciens  comparaient  à  la  barbe 
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d’un  bouc,  ainsi  que  le  dit  Théophraste  ;  explica¬ 
tion  bien  plus  naturelle  que  celle  de  Dioscoride, 
qui  l’appliquait  aux  semences  qui  sont  noires  : 
on  y  substituait  aussi  le  nom  grec  de  corne  (che¬ 
velure). 

Ce  genre,  très-rapproché  des  scorsonères,  en 
diffère  par  son  calice  composé  de  huit  à  dix  fo¬ 
lioles  toutes  égales,  fort  longues,  placées  sur  un 
seul  rang.  Leurs  fleurs  sont  grandes,  assez  belles, 
jaunes  ou  violettes;  le  réceptacle  nu,  les  semences 
prolongées  en  un  long  pédicelle  qui  soutient  une 
aigrette  plumeuse. 

Le  SALSiFTs  DES  PRÉS  (  tmgopogon  pratensis , 
Linn.  )  est  une  grande  et  belle  espèce  commune 
dans  les  contrées  tempérées  et  septentrionales  de 
l’Europe,  au  milieu  des  prés,  oèi  elle  fleurit  en 
mai  et  en  juin.  Ses  fleurs  sont  d’un  beau  jaune , 
brunes  en  dessous,  assez  grandes,  solitaires  à  l’ex¬ 
trémité  d’une  haute  tige  presque  simple  :  elles 
s’ouvrent  le  matin,  quand  le  ciel  n’est  point  né- 
bul  eux,  pour  recevoir  l’influence  du  soleil  le¬ 
vant;  elles  se  ferment  à  midi,  au  moment  de  la 
plus  grande  chaleur.  Les  feuilles  sont  longues , 
étroites,  aiguës,  sessiles,  creusées  en  gouttière  vers 
leur  base  (i). 

(i)  Fuchs  ,  Hist.  821;  Matth.,  Comm.  410,  fig.  i  ;  Trag.  ,  Hist. 
280  ;  Lob,,  Ic.  55o,  fig.  2  ,  Obs,  297,  fig.  2  ;  Dou. ,  Pempt.  250,  fig.  2  , 
Coron.  223  ;  Daréch.  ,  Hist.  i,  pag.  1078,  fig.  i  ;Tabern.,  le.  098, 
fig.  I  ;  J.  Bauh.  ,  2 ,  pag.  loSp,  fig.  1-2  ;  Moris.,  Hist.  3  ,  §  7  ,  tab.  9  , 
fig.  t  ;  Bui.l.  ,  Herb.  209;  Lamk.,  111.,  tab.  6465  fig*  ;  Engl.  bot.  , 
484 Flor.  dan.,  tab.  906. 
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Cette  plante  ne  doit  pas  être  confondue  avec 
le  salsifis  noir  d’Espagne,  qui  est  une  scorsonère 
(  scorzonera  hispanica  ) ,  cultivé  plus  générale¬ 
ment  comme  comestible,  ainsi  que  le  salsifis 
blanc  {tragopogon  porrifolium y  Linn.  ),  Celle  dont 
il  est  ici  question  passe  pour  apéritive  :  elle  est 
remplie  d’un  suc  laiteux  très-doux.  On  en  mange 
les  jeunes  pousses  dans  le  Nord,  ainsi  que  les 
feuilles  et  les  racines,  pourvu  que  ces  dernières 
soient  enlevées  de  terre  avant  la  pousse  entière 
des  feuilles  ;  leur  saveur  se  rapproche  beaucoup 
de  celle  du  salsifis  ou  scorsonère  d’Espagne.  Cette 
espèce  est  très-bonne  dans  les  pâturages  ;  tous  les 
bestiaux  la  mangent,  excepté  les  chèvres;  elle 
est  incommode  dans  les  prés,  parce  qu’elle  sèche 
difficilement  dans  les  foins  récoltés.  Elle  est  at¬ 
taquée  par  la  chenille  du phalæna  clipsacea ,  Linn. , 
et  tragopogonis y  Linn.,  c[ui  se  nourrissent  égale¬ 
ment  des  autres  espèces. 

On  cultive  également  dans  quelques  jardins  le 

SALSIFIS  A  FEUILLES  DE  POIREAU  (  tragOpOgOU  pOr- 
rifoliumy  Linn.),  à  cause  de  ses  racines  char¬ 
nues,  blanches  tant  en  dedans  qu’en  dehors;  elles 
fournissent  un  aliment  sain  et  léger,  moins  sa¬ 
voureux  que  la  scorsonère  noire  d’Espagne. 
Elles  passent  pour  apéritives,  diurétiques,  pecto¬ 
rales.  Ses  fleurs  sont  d’un  pourpre  violet,  plus 
courtes  que  le  calice;  ses  tiges  fistuleuses,  ren¬ 
flées  sous  la  fleur  terminale;  les  feuilles  très-lon¬ 
gues,  étroites,  embrassantes  et  en  gouttière  à 
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leur  base.  Elle  croît  en  Suisse  et  dans  les  dépar¬ 
tements  méridionaux  de  la  France  (i). 

On  cite  encore  plusieurs  espèces  de  tragopo- 
gon,  mais  peu  ou  point  employées,  qui  partici¬ 
pent  aux  qualités  des  espèces  précédentes ,  telles 
que  le  salsifis  a  gros  pédoncules  { tragopogon 
major ^  Jacq.,  Austr. ,  tab.  29,  et  Lamk.,  llî., 
tab.  646,  fig.  I  ).  Ses  fleurs  sont  jaunes;  les  invo- 
lucres  à  douze  ou  seize  folioles;  les  feuilles  planes 
et  un  peu  larges.  Il  croît  dans  les  prés  secs  et 
montueux,  aux  environs  de  Paris  et  dans  les  con¬ 
trées  méridionales  ;  il  fleurit  à  la  fin  du  printemps. 
Les  fleurs  sont  bleues  ou  violettes  dans  le  salsi¬ 
fis  A  FEUILLES  DE  SAFRAN  CrOCifoUuS^ 

Linn.  et  Colurn. ,  Ecphr. ,  tab.  aSo);  la  tige  basse; 
les  feuilles  longues,  étroites.  Il  croît  aux  lieux 
herbeux,  dans  les  provinces  du  Midi. 

Quoique  le  salsifis  de  Daléchamp  i^tragopo- 
gon  Dalechampii ,  Linn.)  ne  soit  pas  employé,  il 
mérite  d’ètre  cité  comme  une  belle  espèce  propre 
à  orner  nos  parterres.  Ses  fleurs  sont  grandes, 
d’un  beau  jaune  de  ’ soufre,  un  peu  rougeâtres 
en  dehors;  leur  involucre  est  campanulé,  à  divi¬ 
sions  profondes;  le  pédoncule  fort  long,  renflé 
au  sommet;  la  tige  courte  et  velue;  les  feuilles 
inférieures  grande^  et  sinuées  à  leur  base,  ou  pin- 

(i)  Camer.  ,  Epit,  3  1 3  ;  Matth.  ,  Comm.  4^0,  fig.  2  ;  Daléch.  ,  Hist.  i , 
pag.  1079,  fig.  I  ,  bona  ;  Tabern.,  Ic.  Spp,  fig.  t  ;  Doc.,  Peinpt.  ^56, 
fig.  i;  Moris.,  Hist.  3 ,  §  7,  tab.  9,  fig.  5;  Lon. ,  le.  55o,  fig.  i;  Obs. 
^97  .  I- 
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natifides  ;  les  supérieures  presque  ternées  ou 
quaternées.  Cette  plante  croît  dans  les  prés  un 
peu  secs  des  provinces  méridionales.  Son  port, 
ses  semences  sillonnées  en  travers,  ont  servi  de 
caractères  pour  en  former  un  genre  particulier 
sous  le  nom  à'urospejinum,  Juss.  ;  arnopogon, 
Wiild.  On  y  réunit  le  tragopogon  picroides^  Linn., 
et  le  tragopogon  asper,  Goiian,  etc.  (i). 

SCORSONÈRE. 

La  Nature,  toujours  libérale  dans  ses  bienfaits, 
en  couvrant  la  surface  du  globe  de  plantes  ali¬ 
mentaires,  en  met  les  fruits  et  autres  parties  à 
notre  disposition ,  pendant  la  belle  saison  ;  mais 
elle  réserve  les  racines  pour  des  provisions  d’hi¬ 
ver  que  la  terre  conserve  dans  son  sein,  lorsque 
la  plupart  des  plantes  sont  détruites  ou  altérées 
par  les  frimas;  ainsi  une  saison  nous  fournit  ce 
qu’une  autre^  nous  refuse  :  ces  ressources,  nous 
les  trouvons  en  particulier  dans  les  scorsonères, 
genre  qui  n’est  guère  distingué  des  salsifis  que 
par  les  calices  composés  d’écailles  imbriquées, 
scarieuses  à  leurs  bords;  les  semences  couron¬ 
nées  par  une  aigrette  sessile  et  plumeuse. 

L’espèce  la  plus  importante,  de  ce  genre  et  la 
plus  généralement  cultivée ,  est  la  scorsonère 
d’Espagne  {scorzonera  hispanica,  Linn.),  plus 

(i)  Daléch.  ,  Hist.  I,  pag.  Sëg ,  fig.  i;  Gesn.,  tab.  7,  fig.  63; 
J,  Bauh.,  Hist.  2,  pag.  io36,  fig.  i  ,  Barree.  ,  le.  209, 
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connue  sous  les  noms  de  salsifis,  salsifis  noir, 
écorce  noire,  etc.  Sa  racine  est  longue,  charnue, 
laiteuse,  cylindrique,  noire  à  Fextérieur;  sa  tige 
haute,  rameuse  vers  le  sommet,  chargée  de  cinq 
à  six  fleurs  jaunes  et  terminales.  Les  feuilles  sont 
à  demi  embrassantes,  planes  ou  ondulées,  à  peine 
deiiticulées;  les  inférieures  ovales-oblongues ,  ré¬ 
trécies  en  pétiole;  les  supérieures  lancéolées.  Elle 
est  originaire  d’Espagne;  on  la  trouve  aussi  en 
Provence,  en  Dauphiné,  dans  les  pâturages  des 
montagnes. 

De  toutes  les  grandes  propriétés  attribuées  à 
cette  espèce  par  les  médecins  du  seizième  siècle, 
il  n’est  resté  que  celles  des  racines  employées 
uniquement  comme  alimentaires.  Matthiole  est 
un  des  premiers  qui  en  ait  donné  la  description 
et  la  figure.  Le  nom  de  scorsonère,  appliqué  à 
cette  espèce  par  les  Catalans,  vient  du  mot  scur- 
zon ,  qui,  chez  eux,  signifie  une  vipère  :  ils 
croyaient  que  la  racine  de  cette  plante,  assez 
semblable  à  ce  reptile,  en  guérissait  les  morsures, 
d’après  les  préjugés  ridicules  de  ces  siècles  d’igno¬ 
rance,  dont  le  nôtre  n’est  pas  encore  exempt. 
D’où  vient  aussi  le  nom  de  viperaria  qu’on  trouve 
pour  cette  plante  dans  les  vieux  auteurs  (i). 

(l)  Scorzonei'a  liispanica,  Matth.,  Comm.  4io,  lîg.  3,  et  fig.  4? 

;  Camer.,  Epit.  3i4;  Glus.,  Hist.  2,  pag.  187  ,  fig.  i;  Lob.,  Ic. 
55 1  ,  fig.  I,  Obs,  298,  fig.  I  ;  Dod.,  Pempt.  ,  fig.  i  ,  Coron.  224; 
Daléch.  ,  Ifîst.  2  ,  pag.  1207,  fig.  i;TABERïr.,  Ic.  602,  fig.  i ,  et  600, 
fig.  I  ?  ^ar.;  J.  Rauh.  ,  HLst.  2  ,  pag.  rofio,  fig.  3;  Black.,  tab.  406; 
Moûts.  ,  Hist.  3  ,  §  7  ,  tab.  9  ,  fig.  t. 
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Quoique  Tu  sage  que  l’on  fait  aujourd’hui  de 
celte  racine  soit  très -ancien,  il  ne  paraît  pas 
qu’elle  ait  été  employée  du  temps  d’Olivier  de 
Serres,  qui  n’en  fait  aucune  mention.  Elle  est 
aujourd’hui  préférée  presque  partout  aux  véri¬ 
tables  salsifis  [tragopogon)  ^  dont  elle  a  emprunté 
le  nom.  Cette  racine  peut  se  manger  dès  le  pre¬ 
mier  hiver  qui  suit  le  semis  de  ses  graines;  elle 
est  alors  très-tendre  et  très-délicate;  mais  comme 
elle  n’a  pas  encore  acquis  toute  sa  grosseur, 
beaucoup  de  personnes  préfèrent  en  faire  usage 
à  la  fin  de  la  seconde  année,  quoiqu’elle  soit  alors 
un  peu  plus  dure  et  plus  âcre.  Cette  plante  pro¬ 
cure  un  aliment  très -sain,  doux  et  léger  :  elle 
est  propre  à  calmer  la  toux  et  les  ardeurs  d’urine. 
Les  bestiaux  aiment  beaucoup  les  racines  et  les 
feuilles  de  cette  scorsonère  :  elle  augmente  le  lait 
des  vaches  et  des  brebis. 

Les  autres  espèces  de  ce  genre,  pourvues  éga¬ 
lement  de  racines  charnues,  pourraient  être  em¬ 
ployées  comme  comestibles ,  si  elles  étaient  cul¬ 
tivées,  telle  que  la  scorsonère  tubéreuse  (^scor- 
zonera  tiihej'osa,  Pall.  itin.  3,  App.,  tab.  7,  fig.  3; 
Moris.,  §  7,  tab.  6,  fig.  10),  pourvue  d’une  très- 
grosse  racine  que  mangent  les  Turcs  et  les  Cal- 
moucks,  et  qu’on  dit  être  d’un  goût  très- agréable. 

La  SCORSONÈRE  A  FLEURS  PURPURINES  ( .5'C<9 7X072^7 <2 

pmpurea^  Linn.)  a  des  fleurs  d’un  pourpre-vio¬ 
let,  assez  jolies,  au  moins  une  fois  plus  grandes 
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que  le  calice.  Ses  feuilles  sont  glabres,  étroites, 
lin  éaires.  Elle  croît  clans  l’Allemagne,  la  Sibérie 
et  l’Autriche,  ainsi  que  sur  les  côtes  de  Barba¬ 
rie  (  [  ). 

La  SCORSONÈRE  PETITE  (  scorzoTiera  humilis , 
Linn.)émet,  d’une  grosse  racine  charnue,  une 
touffe  de  feuilles  ovales  -  laneéolées ,  oblongues, 
rétrécies  en  pétiole ,  marquées  de  cinq  à  sept 
nervures  longitudinales.  Sa  tige  est  presque  nue; 
les  écailles  de  l’involucre  un  peu  velues  à  leur 
base  et  sur  leurs  bords;  les  corolles  jaunes.  Elle 
croît  clans  les  prés  secs  des  contrées  méridionales 
et  tempérées  de  l’Europe.  On  peut  manger  ses 
jeunes  pousses,  comme  celles  du  salsifis  [trago- 
pogon')  :  elle  est  très-recherchée  des  bestiaux.  Les 
cochons  occasionnent  souvent  de  grands  dégâts 
dans  les  prés  pour  y  chercher  ses  racines  (2). 

On  trouve  dans  les  endroits  secs,  sur  le  bord 
des  chemins ,  aux  environs  de  Paris  et  ailleurs , 
la  SCORSONÈRE  LACiNiÉE  {^scoTzoïiera  laciniata^ 
Linn.),  qui  est  un  podospennum.  De.,  distin¬ 
guée  par  des  feuilles  linéaires,  très-étroites,  pres¬ 
que  pinnatifides ;  les  découpures  inégales,  pres- 


(1)  Scorz.  pitrpurea ,  2,  pag.  iSpjfig.  i  ,  Pann.  689; 

J.  Rauh.,  Hist.  2,  pag.  1062,  fîg.  i,  'tjar.  rosea  ?  Willd  ;  Mentz, 
Pugil.,  tab  I ,  fig.  I  ;  Gmel.  ,  Sibir.  2  ,  pag.  7  ,  tab.  2  ;  Jacq.  ,  Austr.  r  , 
tab.  35  ;  Scopol.  carn.  2,  pag.  96,  tab.  46* 

(2)  Scorz.  humilis,  seu  nervosa ,  Lamk.  ;  Ceüs.  ,  Hist.  2,  pag.  i38  , 
flg.  2  ,  Pann.  63  5;  J,  Bauh.,  2,  pag.  1061,  lig.  i  ;  Moris.  ,  Hist.  3  , 

7,  tab.  9,  fîg.  4. 
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que  filiformes.  Les  fleurs  sont  jaunes  ;  elles 
paraissent  dans  l’été  (i). 

PIGRIS. 

Un  double  involucre,  l’extérieur  lâche,  l’inté¬ 
rieur  imbriqué;  des  semences  striées  transversa¬ 
lement  ,  couronnées  par  une  aigrette  sessile  ou 
pédicellée,  tel  est  le  caractère  des  picris,  genre 
remarquable  par  ses  poils  rudes  et  piquants.  On 
en  a  depuis  séparé  les  espèces  à  aigrettes  pédicel- 
lées,  sous  le  nom  à' hebiiinthia ,  employé  d’après 
Vaillant;  mot  grec  qui  signifie  des  vers  renfermés 
dans  une  boîte,  à  cause  de  la  forme  des  semences 
semblables  à  de  petits  vers;  celui  de  picris  est 
un  autre  mot  grec  qui  annonce  une  substance 
amère,  comme  le  sont  la  plupart  des  chicoracées. 

Une  des  espèces  les  plus  distinguées  de  ce 
genre  est  le  picris  vipérine  {^picris  echioides,  Linn.  ; 
helminthia,  Juss.).  Quoique  hérissée  de  poils  épi¬ 
neux  sur  toutes  ses  parties,  cette  plante  se  pré¬ 
sente  avec  un  port  qui  n’est  point  sans  agrément, 
surtout  lorsqu’elle  est  jeune.  Les  feuilles  sont  pla¬ 
nes,  oblongues,  les  inférieures  étalées  en  une  belle 
rosette,  couvertes,  ainsi  que  les  autres  parties, 
de  tubercules  blanchâtres ,  qui ,  frappés  par  le 
soleil,  brillent,  comme  autant  de  petites  perles. 


(i)  Scorz.  laciniata  y  J,  Ba.uh.  ,  liist.  2  ,  pag.  1060,  lig.  i;  Barrei..  , 
le.  rar.  799;  Jacq. ,  Aiistr. ,  tab.  356 ;  Goert.,  de  Fr.,  tab.  r59;LAMK.. , 

111.  647  )  tig.  4. 
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sur  un  fond  d’un  vert  foncé.  Chaque  tubercule 
supporte  un  petit  poil  rude,  piquant,  qui  lui 
donne  une  ressemblance  avec  la  vipérine,  d’où 
lui  vient  son  nom  spécifique  à'echioides.  Lors¬ 
qu’elle  vieillit,  ces  feuilles  se  dessèchent,  et  la 
plante,  privée  de  ses  tubercules  perlés,  prend  un 
air  rustique ,  conforme  aux  lieux  qu’elle  habite  : 
elle  se  plaît  avec  les  chardons,  parmi  les  décom¬ 
bres,  dans  les  sols  arides  et  pierreux.  Son  invo- 
lucre  extérieur  est  composé  de  cinq  grandes  fo¬ 
lioles  larges,  ovales,  piquantes,  presque  en  cœur: 
ses  fleurs  sont  jaunes.  Elles  fleurissent  dans  l’été; 
ses  semences  sont  portées  sur  un  long  pédicelle. 
Sa  racine  est  douce,  mucilagineuse  (i). 

Les  champs,  les  bois,  le  revers  des  collines, 
nourrissent  le  picris  épervière  (^picris  hieracioides, 
Linn.),  plante  également  hérissée  de  poils  fort 
rudes,  et  dont  la  tige  étale  des  rameaux  diver¬ 
gents.  Les  feuilles  sont  longues,  un  peu  sinuées 
et  dentées,  d’un  vert-blanchâtre;  les  fleurs  jaunes, 
assez  grandes,  réunies  deux  ou  trois  au  sommet 
des  pédoncules;  Finvolucre  extérieur  plus  court 
que  l’intérieur  ;  les  aigrettes  sessiles  et  plumeuses. 
Cette  plante  fleurit  dans  l’été  (2). 


(1)  Lob.  ,  Ic.  577  ,  fig.  2  ;  Tabern.  ,  Ic.  188  ,  fig.  2  ;  J.  Bauh.  ,  Hist.  2, 
pag.  102g,  fig.  i;  Herm.,  Parad. ,  tab.  i85,  var.  ;  Lamr.,  111.  648, 
fig.  I  ;  Moris.  ,  Hist.  3  ,  §  7  ,  tab.  5  ,  fig.  38. 

(2)  Tabern.,  Ic.  172  ,  fig.  2  ;  J.  Bauh.  ,  2  ,  pag.  102g,  fig.  2  ;  Lamk.  , 
111. ,  tab.  648  ,  fig.  2. 
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PISSENLIT. 

D’où  nous  vient  ce  dédain  pour  les  plantes  les 
plus  communes?  C’est  précisément  parce  qu’elles 
sont  communes,  et  que,  continuellement  foulées 
aux  pieds,  nous  ne  les  croyons  pas  dignes  de 
notre  attention  :  c’est  ainsi  que  nous  traitons  une 
jolie  plante  répandue  partout,  que  nous  dégra¬ 
dons  encore  par  le  nom  populaire  de  pissenlit 
i^urinaî'ia),  par  allusion  à  l’effet  qu’elle  produit 
comme  diurétique  :  les  anciens  la  nommaient 
dent  de  lion  {leontodon) ^  par  une  autre  allusion 
de  la  dentelure  de  ses  femlles  avec  les  dents  de 
cet  animai;  d’autres,  considérant  la  forme  du  ré¬ 
ceptacle,  après  la  chute  des  semences,  y  ont  ap¬ 
pliqué  le  nom  de  tonsure  ou  tête  de  moine  i^corona 
aut  capiit  monachi).  Il  en  est  qui,  sous  le  rap¬ 
port  de  ses  propriétés  laxatives,  rafraîchissantes, 
l’ont  appelé  taraxacum ^  du  grec  tarasso  (je  trou¬ 
ble).  On  ferait  une  longue  liste  des  noms  donnés 
à  cette  plante  :  nous  nous  bornerons  à  dire  que 
Linnée,  réunissant  ces  deux  expressions,  a  nommé 
leontodon  taraxacurn  notre  pissenlit  commun. 

Cette  plante  étend  sur  la  terre  une  rosette  de 
longues  feuilles  plus  ou  moins  laciniées.  De  leur 
centre  s’élève  une  hampe  nue,  fîstuleuse,  soute¬ 
nant  une  fleur  d’un  beau  jaune,  qui  ouvre  son 
disque  rayonnant  au  lever  du  soleil;  elle  se  ferme 
à  l’ombre,  et,  à  la  moindre  humidité,  s’ouvre  de 
nouveau  dès  que  le  soleil  reparaît.  Ces  mouve- 
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ments  alternatifs  durent  jusqu’à  ce  que  le  calice 
reste  constamment  fermé  après  la  fécondation; 
mais,  à  la  maturité  des  semences,  il  se  rabat  tout- 
à-fait  sur  le  pédoncule.  Le  réceptacle  prend  une 
forme  convexe ,  et  se  montre  chargé  de  semences 
ornées  de  leurs  aigrettes,  disposées  en  une  tète 
globuleuse ,  d’une  telle  légèreté  qu’au  moindre 
souffle  ces  semences  se  dispersent  avec  rapidité 
au  milieu  des  airs  (i). 

Il  n’est  donc  pas  étonnant  que  cette  plante 
soit  si  répandue  partout;  elle  croît  dans  le  Nord 
comme  dans  le  Midi,  fleurit  presque  en  toute 
saison,  s’accommode  de  tous  les  terrains,  particu¬ 
lièrement  de  ceux  qui  sont  gras  et  humides  :  elle 
est  la  première  à  paraître  dans  les  sols  nouveaux, 
sous  quelque  climat  que  ce  soit  ;  elle  forme  de  vastes 
et  beaux  parterres  partout  où  elle  peut  croître 
en  liberté.  Elle  offre  aux  troupeaux  une  pâture 
agréable;  aux  hommes  un  aliment  sain,  rafraî¬ 
chissant,  surtout  dans  ses  jeunes  feuilles,  ou  cuites 
comme  la  laitue,  ou  plus  ordinairement  mangées 
en  salade:  prises  le  soir,  elles  procurent  un  som¬ 
meil  assez  profond  pour  occasionner,  surtout  aux 


(i)  Leontodon  taraxacuin ,  Brunf.,  Herb.  3  ,  pag.  70;  Fuchs,  Hist. 
680  ;  Trag.  ,  Hist.  262;  Rueli,.  ,  In  Diosc.  282  ,  fig.  2  ;  Matth.,  Comm. 
388  ,  fig.  2;  Camer.  ,  Epit.  286;  Lob.,  le.  282,  fig.  2,  Obs.  117, 
fig.  2;  Don. ,  Pempt.  636 ,  fig.  i  ;  üaeéch.  ,  Hist.  564  ^  1 5  Tabern., 

le.  175,  fig.  I  ;  Park.,  Theatr.  780  ;  Gér.  ,  Hist.  290;  J.  Bauh.  ,  Hist.  2  , 
pag.  io35,  fig.  i;  Moris.,  Hist.  3,  §  7,  tab.  8,  fig.  i;  Zannich.  , 
Hist.  288;  Pauli,  Dan.,  tab.  2o3;  Black.  ,  tab.  Sot  ;  Flor.  dan.,  tab 
574;  Bull.,  Herb.  217;  Lamk.,  111.,  tab.  653. 
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enfants,  un  relâchement  crurine,  d’où  lui  est 
venu  son  nom  de  pissenlit.  Sa  racine ,  torréfiée 
comme  celle  de  la  chicorée,  peut  être  employée 
aux  memes  usages;-  mais  ni  Fune  ni  l’autre  ne 
peuvent  remplacer  le  café,  comme  on  l’a  pré¬ 
tendu  :  elles  n’en  offrent  pas  moins ,  étant  réduites 
en  poudre,  une  infusion,  à  la  vérité  un  peu  amère , 
mais  agréable  et  saine,  lorsqu’on  la  mêle  avec  du 
lait  et  du  sucre.  Plusieurs  autres  espèces  de  leon- 
todon  fourniraient  également,  par  la  culture,  des 
racines  alimentaires.  Les  cochons  en  sont  très- 
friands.  On  trouve,  sur  cette  plante,  chrysornela 
txiraxaconis y  Linn.,  le  phalœna  taraxaconis  — 
fascellna  —  tentacuiaris  —  pallens  —  politior —  //- 
vida  —  humüis-ambigua ■ —  albicollis,  Linn. ,  boni- 
bix  dumeti^  Fabr. 

Linnée  avait  attribué  aux  leontodon ^  pour  ca¬ 
ractère  essentiel  :  un  calice  commun  à  deux  ou  trois 
rangées  de  folioles;  la  rangée  extérieure  souvent 
très-courte,  très-lâche;  les  semences  surmontées 
d’une  aigrette  sessile  ou  pédicellée,  à  poils  simples 
ou  plumeux;  le  réceptacle  nu,  ponctué.  Ce  genre 
a  été  divisé  depuis  en  plusieurs  autres.  Le  nom 
générique  de  taraxacurn  est  appliqué  aujourd’hui 
aux  seules  espèces  dont  l’aigrette  est  pédicellée, 
â  poils  simples,  tel  est  notre  leontodon  taraxa- 
cum.  Les  autres  espèces  ont  aussi  subi  plusieurs 
réformes. 

LAITROlSh 

Les  LAiTRONS  (5U/?c7?l/j,  Linn.),  taxés  injuste- 
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ment  de  mauvaise  herbe  ^  sont  im  des  grands 
bienfaits  de  la  nature  envers  les  animaux  :  ils  sont 
aussi  communs,  aussi  répandus  que  le  pissenlit, 
mais  d’une  végétation  bien  plus  forte  ;  ils  croissent 
partout  avec  une  grande  rapidité,  particulière¬ 
ment  dans  les  terrains  un  peu  humides  et  pro¬ 
fonds.  C’est  là  que  leur  tige  s’élève  le  plus,  que 
leurs  feuilles  sont  les  plus  grandes,  les  plus  ten¬ 
dres  :  elles  offrent  à  tous  les  bestiaux  une  nourri¬ 
ture  excellente  qu’ils  aiment  avec  passion,  qui 
les  rafraîchit,  les  engraisse,  augmente  le  lait  des 
vaches;  c’est  une  grande  ressource  pour  les  la¬ 
pins  domestiques.  Malgré  leur  amertume,  ces 
plantes  peuvent  entrer  aussi  dans  la  nourriture 
de  l’homme,  surtout  étant  recueillies  jeunes.  On 
les  mange  ou  cuites,  ou  crues  en  salade;  elles 
passent  pour  diurétiques,  rafraîchissantes,  favo¬ 
rables  dans  les  inflammations  de  l’estomac  et  des 
intestins. 

On  voit  qu’il  est  ici  question  du  laitrov  com¬ 
mun  (  a'O/zc/zwa*  oleraceus,  Linn.  ),  qui  appartient 
à  un  genre  caractérisé  par  un  calice  imbriqué , 
ventru  à  sa  base  ;  le  réceptacle  nu  ;  les  semences 
couronnées  par  une  aigrette  courte,  sessile,  ca¬ 
pillaire.  Ce  laitron  ou  laceron  est  amer  :  il  con¬ 
tient  un  suc  laiteux  très- abondant.  Sa  tige  est 
fistuleuse ,  fort  tendre ,  ainsi  que  toutes  les  autres 
parties  de  cette  plante.  Les  feuilles  ont  une  forme 
très  -  variable  ,  sessiles,  allongées,  découpées  en 
lyre,  les  unes  planes  et  larges,  les  autres  plus 
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étroites,  crépues  à  leurs  bords  avec  des  cils  épi¬ 
neux.  Les  fleurs  sont  d’un  jaune-pâle;  elles  se 
montrent  pendant  tout  l’été;  les  semences  sont 
petites,  comprimées;  les  aigrettes  très-blan- 
ches(i). 

En  employant  le  mot  grec  sonchos  (creux),  les 
anciens  exprimaient  un  des  caractères  de  cette 
plante  à  tige  creuse;  et  son  nom  français  laitron 
ou  laceron ,  désigne  le  suc  abondant  et  laiteux  de 
toutes  ses  parties.  Ses  deux  principales  variétés,  à 
feuilles  planes,  non  épineuses,  et  à  feuilles  plus 
étroites,  bordées  de  cils  épineux,  se  trouvent  bien 
indiquées  sous  le  nom  de  sonchos  dans  Dioscoride. 
Théophraste  et  Pline  en  font  aussi  mention.  On 
trouve  sur  ce  laitron  Vaphis  sonchi,  Linn. ,  le 
phalœna  —  chi  —  umbratica  —  prœcox  —  tripla- 
citty  Linn. 

Au  milieu  des  champs,  dans  les  lieux  herbeux, 
le  LAITRON  DES  CHAMPS  (^souchus  arccnsis y  Linn.) 


(i)  Sonchus  oleraceus  y  var.  lœris  ,  Füchs,  Hîst.  5']  5  ;  Matth.  ,  Comm. 
385,  fig.  I  ;  Lob.  ,  le.  235,  fig.  2,  Obs.  119,  fig.  i;  Don.,  Penipt. 
643,  fig.  I  ;  CiiUS. ,  2,  pag.  146,  fig.  i;  Camer.,  Epit.  279,  280; 
Daléch.,  Hist.  I ,  pag.  591  ,  fig.  I  ;  Tabern.,  Ic.  190,  fig.  i;  Black.  , 
tab.  i3o;  J.  Bauh.  ,  Hist.  2,  pag.  1016,  fig.  t  ;  Moris.,  Hist.  3  ,  §  7  , 
tab.  3,  fig.  1-2;  Flor.  dan.,  tab.  682;  Curt.  ,  Lond. ,  le. 

Ystv.  asper,  Fuchs,  Hist.  674;  Lob.,  Ic.  284,  fig.  2;  235  , fig.  i, 
Obs.  118,  fig.  2-3;  Dod.,  Pempt.  643,  fig.  2-3;  Daléch.,  Hist.  i, 
pag.  563  ,  fig.  1-2  ,  et  571 ,  fig.  2  ;  Tabern.,  Ic.  189  ,  fig.  i  ;  Matth.  , 
Comm.  384,  fig.  i  ;  Camer.  ,  Epit.  278  ;  J.  Bauh.  ,  Hist.  2  ,  pag.  1014  , 
fig.  2,  et  1016,  fig.  2;  Black.,  tab.  3o;  Moris.,  Hist.  3,  §  7,  tab.  2, 
fig.  5-8. 
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Alomine  les  autres  plantes  par  sa  tige  fistuleuse; 
étale  aux  rayons  du  soleil  de  grandes  fleurs 
jaunes,  dont  le  calice  est  noirâtre,  couvert  de 
poils  jaunâtres,  glanduleux.  Ses  feuilles  sont  al¬ 
longées,  à  demi  ailées,  munies  de  cils  un  peu 
épineux.  Il  fleurit  dans  l’été  et  plaît  beaucoup 
aux  bestiaux  (i).  Les  marais  nous  en  fournissent 
une  autre  espèce  très-voisine  de  celle-ci;  le  lai- 
TRON  DES  MARAIS  {^sonchus palustris ^  Linn.),  mais 
à  fleurs  plus  petites,  à  très-haute  tige,  ferme  et 
glabre,  à  feuilles  roncinées  ,  sagittées  à  leur 
base  (2).  Ce  laitron  nourrit  le  cantharis  sonchi^ 
Linn. ,  le  phalœna  suhfusca  —  amhigua —  rumiciSy 
Linn.;  rnusca  sonchi,  Linn. 

Le  LAITRON  DE  PLUMIER  (^soïiclius  plumicri , 
Linn.  )  est  une  des  plus  belles  espèces  de  ce 
genre,  remarquable  par  ses  grandes  fleurs  bleues, 
par  ses  hautes  tiges,  par  ses  larges  feuilles,  divi¬ 
sées  en  grandes  découpures  profondes ,  le  lobe 
terminal  plus  grand,  presque  triangulaire.  Les 
fleurs  sont  disposées  en  une  ample  panicule,  à 
pédoncules  glabres.  Il  croît  aux  lieux  ombra¬ 
gés,  sur  les  rochers  et  les  hautes  montagnes  des 
Alpes  et  des  Pyrénées,  On  trouve  dans  les  memes 

(1)  Fuchs,  Hist.  3  J  9,  bona  ;  Matth.,  Comm.  ôOo,  fig.  i;  Camer, 
Epit.  3^4;  Lob.,  le.  23^  ,  fig.  i  ,  Obs.  1 19 ,  fig.  3  ;  Dod.,  Pempt.  639, 
fig.  i;  DaeÉch.,  Hist.  2,  pag.  569,  fig.  2;  J.  Bach.,  Hist.  2,  pag. 
1018,  fig.  i;  Moris.,  Hist.  3,  §  7,  tab.  6,  fig.  12:  Petiv. ,  Angl., 
tab.  14^  fig.  65  Flor.  dan.,  tab.  606,  in  plurimis  flores  minores. 

(2)  Ceus.  ,  Hist.  2,  pag.  147,  fig.  3  ;  pann.  653  ;  Tabekn.,  le.  192  , 
fig.  I  ;  Petiv,  ,  Angl. ,  tab.  i4  ,  fig.  7. 
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lieux  le  laitron  des  Alpes  (^sonchus  alpinus, 
Linn.),  très-rapproché  du  précédent,  mais  dis¬ 
tingué  par  ses  pédoncules  écailleux  et  velus,  par 
ses  feuilles  pinnatifides,  terminées  par  un  fort 
grand  lobe  triangulaire  et  denté.  Au  rapport  de 
Linnée,  les  Lapons  en  mangent  les  tiges,  après 
les  avoir  dépouillées  de  leur  écorce  (i). 

LAITUE. 

C’est  parmi  les  laitues  ,  plantes  très-suspectes , 
que  l’homme  a  trouvé,  de  temps  immémorial, 
une  espèce  qu’il  a  su  convertir  par  la  culture  en 
une  plante  alimentaire  très-agréable  et  d’un  usage 
général.  Quelle  est  l’espèce  primitive  qui  la  lui 
a  fournie?  nous  l’ignorons.  On  soupçonne,  non 
sans  quelque  raison ,  qu’elle  a  eu  pour  type  la 
LAITUE  A  feuilles  DE  CHENE  i^lactuca  quercinUy 
Linn.),  à  grandes  feuilles  laciniées,  sans  épines, 
découverte  dans  l’île  Caroline,  située  dans  la  mer 
Baltique.  Quoi  qu’il  en  soit,  c’est  pour  l’homme 
un  beau  triomphe  que  d’étre  parvenu  à  rendre 
douce  et  salutaire  une  espèce  dont  les  congénères 
sauvages  passent  pour  vénéneuses  et  narcotiques. 
Notre  laitue  cultivée,  et  ses  nombreuses  variétés 
sont  trop  connues,  ainsi  que  leur  emploi,  pour 
nous  arrêter  long-temps.  Le  caractère  essentiel 

(i)  Sonchus  aîpinus.  Glus.,  Hist.  2,  pag.  147  ,  fig.  i ,  Pann.  65i; 
Camer.  ,  Epit.  281  ;  Tabern.  ,  le.  191,  fig.  2;  J.  Bauh.  ,  Hist.  2  ,  pag. 
1006,  fig.  1;  Moris,,  Hist.  3,  §  7,  tab,  6,  fig.  i5;  Flor.  dan., 
tab.  182. 
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de  ce  genre  est  d’avoir  un  calice  oblong,  presque 
cylindrique,  composé  d’écailles  imbriquées, mem¬ 
braneuses  sur  les  bords.  Le  réceptacle  est  nu, 
ponctué;  les  semences  couronnées  d’une  aigrette 
pédicellée,  simple  et  fugace. 

La  LAITUE  CULTIVÉE  (  lactuca  saliva,  Linn.  )  four¬ 
nit  près  de  deux  cents  variétés,  qu’on  rapporte 
à  trois  races  principales  (i),  1®  la  laitue  pommée, 
dont  les  feuilles  sont  arrondies,  ondulées  et  con¬ 
caves,  réunies  en  tête  comme  un  chou  (2);  2®  la 
laitue  frisée ,  à  feuilles  découpées ,  dentées  et 
crépues  (3);  3"  la  laitue  romaine ,  dont  les  feuilles 
sont  allongées,  rétrécies  à  leur  base,  d’une  sa¬ 
veur  plus  douce  que  les  précédentes  (4)- 

De  tout  temps  les  laitues  ont  tenu  le  premier 
rang  parmi  les  herbes  potagères  :  les  Romains , 
en  particulier,  en  faisaient  un  de  leurs  mets  fa- 

(1)  Matth. ,  Comm.  899,  fig.  3;  Lob.,  Ic.  24r,  fîg,  2;  Obs.  121, 
fig.  I  ;  Dod.,  Pempt.  644»  fig.  i;  Tabern.,  Ic.  421,  fig.  2;  Camer.  , 
Epit.  298;  Black.,  tab.  88;  Mûris.,  Hist.  3,  §  7,  tab.  2,  fig.  i; 
J.  Bauh.,  2  ,  pag.  997,  fig.  2. 

(2)  Lactuca  capitata  (laitue  pommée)  ,  Matth.,  Comm.  899,  fig.  4  J 
Camer.,  Epit.  898;  Lob.,  Ic.,  242,  fig.  2,  Obs.  1 21,  fig.  2;  Don., 
Pempt.  645  ,  fig.  I  ;  Daléch.  ,  Hist.  2,  pag.  546»  fig.  2  ;  Tabern.,  Ic. 
422  ,  fig.  I  ;  J.  Bauh.  ,  Hist.  2,  pag.  997 ,  fig.  i  ;  Mûris.  ,  Hist.  3  ,  §  7 , 
tab.  2 ,  fig.  2. 

(3)  Lactuca  crispa  (  laitue  frisée),  Matth.,  Comm.  899,  fig.  3;  Fuchs, 
Hist.  299;  Trag.,  258  ;  Lob.,  Ic.  242,  fig,  i;  Dod.,  Pempt.  644» 
fig.  2;  Daléch.,  Hist.  pag.  546,  fig.  3;  Tabern.,  Ic.  422,  fig.  2; 
J.  Bauh.,  Hist.  2 ,  pag.  999 ,  fig.  2. 

(4)  Lactuca  romana  (laitue  romaine),  Matth.  ,  Comm.  899,  fig.  4» 
Tabern.,  Ic.  428,  fig.  2  ;  J,  Bauh.  ,  Hist.  2  ,  pag.  998  ,  fig.  i  ;  Mûris., 
Hist.  3 ,  §  7 ,  tab.  2  ,  fig.  9 
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voris  ;  d’abord  ils  les  mangeaient  à  la  fin  des  re¬ 
pas  ;  puis  cet  usage  changea  sous  Domitien  ;  on 
les  servit  avec  les  premiers  plats.  Martial,  dans 
une  de  ses  épigrammes,  paraît  s’étonner  de  ce 
changement. 

Claiiderc  quœ  cœnas  lactuca  solebat  avorum. 

Die  mihi  cur  nostras  inchoat  ilia  dapes  ? 

Les  laitues  sont  peu  nourrissantes  ;  elles  n’en 
sont  pas  moins  un  aliment  très-sain,  fort  agréa¬ 
ble,  soit  mangées  crues  en  salade,  soit  cuites  ou 
bouillies  dans  les  potages.  Elles  humectent,  ra¬ 
fraîchissent,  tempèrent  la  soif,  procurent  le  som¬ 
meil  ,  préviennent  la  constipation  et  facilitent 
l’écoulement  des  urines.  On  ne  peut  trop  en  faire 
usage,  surtout  dans  les  grandes  chaleurs  de  l’été, 
le  soir  de  préférence,  quand  on  éprouve  le  besoin 
de  provoquer  le  sommeil.  Ces  propriétés  ont  été 
reconnues  de  tout  temps.  Martial  a  dit  : 

Prima  tihi  dahitur  vent?'i  lactuca  mopcjido 

Ut  dis. 

et  ailleurs, 

Utere  lactucis ,  et  mollibus  utere  malvis  : 

Nam  jaciem  y  durum ,  Phœbe ,  cacantis  habes. 

Les  semences  fournissent  une  émulsion  rafraî¬ 
chissante  et  calmante  ;  on  en  obtient,  par  expres¬ 
sion,  une  très -bonne  huile  à  manger,  dont  on 
se  sert,  en  Égypte,  pour  la  préparation  des  ali¬ 
ments. 

Suétone  rapporte  qu’on  éleva  une  statue  au 


LAITUE.  2^5 

médecin  Antonius  Musa ,  pour  avoir  guéri  l’em¬ 
pereur  Auguste  de  l’hypocondrie ,  en  lui  faisant 
manger  de  la  laitue.  Les  poètes  de  l’antiquité  nous 
représentent  Adonis  enterré  par  Vénus  dans  un 
champ  de  laitue,  comme  pour  nous  apprendre, 
dit-on,  sous  ce  symbole  ingénieux,  que,  dès  les 
siècles  les  plus  reculés,  cette  plante  avait  la  ré¬ 
putation  d’apaiser  les  feux  de  la  concupiscence. 
Explication  peu  probable ,  à  l’égard  du  rôle  qu’on 
fait  jouer  ici  à  la  déesse  de  la  beauté.  La  laitue 
nourrit  le  phalœna  dumeti — caja — russula  — 
lactucœ  J  Linn.;  noctua  plecta — gamma  —  olera> 
cea,  Fabr.; — djsodes ^  Willd. 

Parmi  les  espèces  sauvages,  on  distingue  la 
LAITUE  SAUVAGE  {lactuca  sflvestris^  EncycL;  —  sca- 
riola,  Linn.),  à  feuilles  pinnatifides  ou  sinuées, 
épineuses  sur  leur  côte  postérieure  et  à  leurs 
bords.  Les  fleurs  sont  petites,  d’un  jaune -pâle. 
Cette  plante  fleurit  dans  l’été  et  croît  dans  les 
terrains  secs ,  sur  le  bord  des  chemins.  Celle  que 
nous  nommons  scariole  est  une  variété  de  la  chi¬ 
corée  endive  (i). 

La  LAITUE  viREUSE  {^lüctuca  virosa^  Linn.)  est 
l’espèce  la  plus  dangereuse  par  son  suc  très-amer , 
narcotique ,  d’une  odeur  désagréable.  Ce  suc , 


(i)  Brunf.,  Herb.  3,  pag.  38;Fuchs,  Hist.  3oi  ;  Matth.  ,  Comm. 
400,  fig.  I  ;  TRAG.,Hist.  2  59  ;  Lob.,  Ic.  284  i  ;  Obs,  1 18  ,  fig.  i  ;  Dod., 
Pempt.  646,  fig.  I  ;  Daréch.,  Hist.  i ,  pag.  547,  fig.  i  ;  J.  Baijh.,  Hist.  2, 
pag.  ioo3,  fig.  i;  Moris. ,  Hist.  3,  §  7,  tab.  2  ,  fig.  17;  Barrer.,  Ic. 
i35;  Petiv.  Angl.,  tab.  i5,  fig.  3  ,  Herm.  Farad.,  tab.  191,  'var. 
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épaissi  et  desséché,  approche  de  l’opium  par  ses 
qualités.  Ses  feuilles  sont  roides,  épineuses,  plus 
ou  moins  lobées  ou  entières,  sagittées.  Les  fleurs 
sont  jaunâtres,  disposées  en  grappes  fort  menues. 
Elle  croît  aux  lieux  arides ,  incultes  et  sau¬ 
vages  (l).  La  LAITUE  A  FEUILLES  DE  SAULE  i^laCtUCa 
s  aligna ,  Linn.)  en  diffère  par  ses  feuilles  entières,, 
presque  sans  épines  (2). 

La  LAITUE  VIVACE  (  lactuca  perennis ,  Linn.  )  est 
entièrement  glabre,  dépourvue  d’épines,  distin¬ 
guée  par  ses  fleurs  bleues,  par  ses  feuilles  pro¬ 
fondément  pinnatifides.  Elle  croît  parmi  les  dé¬ 
combres,  dans  les  champs  pierreux,  les  vignes, 
aux  lieux  exposés  au  soleil  (3).  Aucune  de  ces 
espèces  n’est  recherchée  par  les  bestiaux. 


(1)  Lob.,  Ic.  241  ,  fig.  i  ,  et  Adv.  89.^  Füchs,  Hist.  3oo?  J.  Bauh.  , 
Hist.  2,  tab.  1002,  Cg.  i;  Cord.,  Hist.  167,  verso;  Moris.  ,  Hist.  3, 
§  7,  tab.  2,  fig.  16;  Petiv.,  Angl. ,  tab.  i5,fîg.  i. 

(2)  C.  Bauh.,  Prodr,  68,  fig.  i;  Moris, ,  Hist.  3,  §  7  ,  tab.  6,  fig.  18, 
Barréu.  ,  le.  i36;  Petiv.,  Angl.,  tab.  i5,  fig,  4;  Halu.,  Flor.  jen.; 
tab.  4;  Jacq.  ,  Austr.  3  ,  tab.  25o. 

(3)  Laetuca  perennis^  Matth. ,  Comm.  892,  fig.  2;  Lob.,  Ic.  280, 
fig.  I,  et  Obs,  ii5,  fig.  2,  var.;  Don.,  Pempt.  687,  fig.  2,  var.  ; 
Dauéch.,  Hist.  I ,  pag.  566  ,  fig.  2  ,  et  56i ,  fig.  2  ,  var.  ;  Tabern.  ,  le. 
177,  fig.  I,  et  176,  fig.  ijvar.;  J.  Bauh.,  Hist.  2  ,  pag.  X019, 
fig.  I ,  var. 
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SEPTIÈME  GENRE. 

CHICORÉE.  (  CiCHORiuM ,  Linn.) 

HUITIÈME  GENRE. 

ScoLYME.  (ScoLYMUs,  Linn.) 

NEUVIÈME  GENRE. 

CLPIDONE.  (  Catanance  ,  Linn.  ) 

DIXIÈME  GENRE. 

LAMPSANE.  (Lapsana,  Linn.) 

ONZIÈME  GENRE. 

PRÉNANTHE  et  CHONDRILLE.  (Prenan» 
THES,  Chondrilla,  Liiin.) 

DOUZIÈME  GENRE. 

ËPERVIÈRE.  (Hieracium,  Linn.) 


CHICORÉE. 

La  Chicorée  est  encore  une  de  ces  herbes  po-» 
tagères  qui  se  joint  aux  laitues  pour  composer 
nos  meilleures  salades.  Plus  savoureuse  que  la 
laitue ,  elle  est  aussi  plus  amère ,  mais  sans  dan- 
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ger  dans  la  plante  sauvage.  Cette  amertume  est 
adoucie  par  la  culture;  nous  en  avons  obtenu 
plusieurs  variétés  qui  diversifient  nos  aliments. 
Notre  CHICORÉE  sauvage  (  cichorium  intjbus , 
Linn. )  croît  partout,  le  long  des  chemins,  sur  le 
bord  des  champs  auxquels  elle  donne  cet  aspect 
agreste,  qui  souvent  nous  les  fait  préférer  aux 
plus  beaux  parterres.  Elle  y  étale  ses  fleurs  d’un 
bleu  vif,  réunies  par  paquets  sessiles  le  long  des 
rameaux  et  des  tiges  que  garnissent  des  feuilles 
sessiles,  distantes,  oblongues,  plus  ou  moins  dé¬ 
coupées.  Le  caractère  de  ce  genre  consiste  dans 
un  calice  à  deux  rangs  de  folioles  ;  les  extérieures 
courtes,  lâches;  les  intérieures  longues,  droites  et 
serrées:  le  réceptacle  nu  ou  garni  de  poils;  les 
semences  couronnées  d’une  aigrette  courte,  ses- 
sile  (t). 

Cette  chicorée,  dont  on  adoucit  Famertume 
par  la  culture,  est  recherchée  par  tous  les  bes¬ 
tiaux;  elle  leur  est  très-favorable  et  augmente  la 


(i)  Cichorium  intyhus ,  v.  oe.  sylvestre,  Füchs  ,  Hist.  679;  Tra.g.  , 
Hist.  272  ;  Brunf. ,  Herb.  3  ,  pag.  94;  Matth.  ,  Comm.  388,  fîg.  i  ; 
Gamer.,  Epit.  285;  Vae.  Corb.,  Hist.  i4r,  lig.  2,  'verso;  Lob.,  Ic. 
228  ,  fig.  2  ,  Obs.  214,  fîg.  I  ;  Dod.  ,  Pempt.  635  ,  fig.  i  ;  Black.,  tab. 
i83;  Daléch.,  Hist  1,  pag.  563,  fig.  3;  Tabern. ,  le.  170,  fig.  2; 
J.  Bauh.  ,  Hist.  2,  pag.  2oo3  ,  fig.  1-2  ;  Moris.,  Hist.  3  ,  §  7  ,  tab.  i, 
fig.  2. 

[3,  —  sativum ,  ,  Comm.  387,  fig.  2  ;  Lob.,  Ic.  229,  fig.  t  ,  Obs. 

214,  fig.  2  ;  Dod.,  Pempt.  634  ,  fig-  2;  Daléch.,  Hist.  i,  pag.  557, 
fig.  2  Tabern.  ,  Te.  171,  fig.  I -2  ,  et  172,  fig.  2  ;  Black.  ,  tab.  177; 
Moris.  ,  Hist.  3  ,  §  7  ,  tab.  i  ,  fig.  1;  Gars.  ,  tab.  222. 
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quantité  de  leur  lait.  On  mange  en  salade  les 
jeunes  feuilles  du  bas  :  elles  passent  pour  toniques, 
apéritives,  propres  à  épurer  le  sang;  on  les  prend 
en  décoction  pour  le  même  motif.  C’est  la  racine 
vivace,  fusiforme  et  laiteuse  de  cette  même  plante, 
que  l’on  a  proposée  pour  remplacer  le  café,  et 
qu’au]  ourd’hui  on  cultive  en  grand  pour  cet  usage: 
après  l’avoir  divisée  par  tranches,  fait  sécher  au 
four,  torréfiée  et  pulvérisée,  on  l’emploie  en  in¬ 
fusion  ou  en  décoction  dans  l’eau;  elle  est  plus 
agréable,  coupée  avec  le  lait;  mais  elle  n’a  du 
café  que  l’amertume. 

La  chicorée  n’était  pas  moins  connue  chez  les 
anciens  que  la  laitue.  Théophraste,  Dioscoride  et 
Pline  en  particulier  (lib.  21,  cap.  ^5),  nous  en 
ont  laissé  la  description,  avec  les  usages  auxquels 
elle  était  employée.  Les  Égyptiens  en  faisaient  et 
en  font  encore  une  très-grande  consommation  ; 
les  Grecs  leur  ont  même  emprunté  le  nom  de 
cette  plante;  cichorium ,  dont  nous  avons  fait  chi¬ 
corée,  dérive  du  mot  grec  chicorion,  qui  lui-même 
passe  pour  être  d’origine  égyptienne.  La  chicorée 
était  également  admise  sur  la  table  des  Romains. 

Me  pascunt  olivœ , 

Me  cichoreœ ,  levesque  malvœ , 

a  dit  Horace,  Ode  32,  du  livre,  en  faisant 
l’éloge  de  la  frugalité  de  sa  table. 

La  CHICORÉE  ENDIVE  (^cicJiorium  endivia ,  l^inn.), 
dont  les  feuilles  sont  presque  entières,  denticu-- 
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lées,  les  fleurs  solitaires,  pédonculées,  est  l’espèce 
qui,  plus  ordinairement,  compose  nos  salades. 
Parmi  les  variétés  quelle  fournit,  on  en  distingue 
deux  principales,  la  scarole,  à  feuilles  larges  ou 
étroites,  et  la  chicorée  frisée.  Ces  plantes  ne 
sont  tendres  et  d’une  amertume  adoucie  qu’au- 
tant  qu’elles  sont  blanchies  par  la  culture,  qua¬ 
lités  que  l’on  obtient  en  privant  ces  plantes  de  la 
lumière ,  en  liant  en  un  paquet  toutes  les  feuilles 
avant  la  pousse  des  tiges,  ou  en  les  cultivant  dans 
une  cave;  c’est  particulièrement  cette  dernière 
que  l’on  nomme  barbe  de  capucin  :  elle  est  pro¬ 
duite  par  des  semences  placées  dans  des  trous 
pratiqués  sur  les  côtés  d’un  tonneau  rempli  de 
terre:  elles  poussent  des  jets  allongés  et  blancs, 
que  l’on  coupe,  et  auxquels  succèdent  de  nou¬ 
veaux  jets  :  mais  on  la  doit  aux  semences  de  la 
chicorée  sauvage,  et  non  à  celles  de  l’endive, 
dont  la  racine  est  annuelle  et  non  vivace.  Il  se  fait 
une  grande  consommation  de  toutes  ces  chicorées  : 
on  les  apprête  de  toutes  manières;  on  les  mange 
en  salades,  en  ragoûts,  sous  les  viandes  rôties, 
dans  les  potages,  etc.  Elles  forment  un  aliment 
sain  qui  plaît  toujours,  et  qui  n’incommode  ja¬ 
mais  (i). 


(i')  Cichoriiim  endivia ,  Füchs,  Hîst.  677;  Trag.  ,  273;  Matth., 
Comm.  386,  fîg.  i;  Lob.,  Ic.  233  ,  fig.  2,  Obs.  117,  fig*  3  ;  Dod. , 
Pempt.  634?  fig*  i;  Daléch.  ,  Hist.  i,  pag.  556,  fig.  i?  Tabern.,  Ic. 
î 79,  fig.  I. 

Var.  angustifoUa  ^  Fucas,  Hist.,  tab,  678  ;  Matth.  ,  Comm.  386, 
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On  ignore  l’origine  de  cette  espèce.  Les  uns 
prétendent  qu’elle  n’est  qu’une  variété  de  la  pré  - 
cédente,  d’autres  la  soupçonnent  originaire  des 
Indes  orientales.  Les  chicorées  sont  sujettes  à 
avoir  leur  racine  mangée  par  la  courtilière,  le 
ver  blanc  ou  la  larve  du  hanneton,  et  par  celle 
du  scarabée  rhinocéros. 

SGOLYME. 

Les  scoLYMEs ,  armés  de  dures  et  longues  épines , 
pourvus  de  hautes  tiges,  de  rameaux  roides,  éta¬ 
lés,  de  feuilles  coriaces,  sont  des  plantes  rusti¬ 
ques,  qu’on  redoute  d’approcher:  mais,  malgré 
cette  rusticité,  quand  on  considère  leurs  grandes 
feuilles  d’un  beau  vert,  souvent  panachées  de 
blanc,  leurs  fleurs  d’un  jaune  éclatant,  relevé  par 
des  anthères  brunes,  ils  nous  offrent  alors  un 
genre  de  beauté  qui  leur  est  particulier;  et  si  la 
main  n’ose  les  approcher,  l’œil  les  contemple  avec 
plaisir.  Ajoutons  que,  quoique  hérissées  d’épines, 
leurs  jeunes  tiges  peuvent  fournir  une  substance 
alimentaire,  étant  employées  comme  nos  cardes. 
Tel  est  l’usage  que  font  les  Maures  de  Barbarie, 
de  la  tige  d’une  belle  espèce  que  nous  y  avons 
observée ,  M.  Desfontaines  et  moi  :  ils  la  mangent 


fig.  2;  Val.  Cord.  ,  Hist.  142  ,  fig.  i  ;  Tabernæm.  ,  le.  174  ,  fig.  1-2. 
Vai'.  -y.  crispa,  Matth.,  Comm.  887,  fig.  i  ;  Daléch. ,  Hist.  1,  pag. 

I  557,  fig.  3;  Tabern.,  Ic.  173,  fig.  2;  J.  Bauh.,  Hist.  2,  pag.  loii, 
fig.  3  ;  Moris.  ,  Hist.  3  ,  §  7,  tab.  i  ,  fig.  3. 
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crue  ou  cuite.  C’est  le  scoljmus  grandiflorus,  Desf. , 
AtL,  tab.  218. 

Les  scolymes  sont  distingués  par  un  calice  en¬ 
touré  de  grandes  bractées  épineuses,  composé  de 
folioles roides,  imbriquées,  épineuses,  les  plus  in¬ 
térieures  entremêlées  sur  le  réceptacle  avec  les 
demi-fleurons;  les  semences  sont  ou  dépourvues 
d’aigrettes,  ou  munies  de  quelques  poils  en  écailles. 
Le  nom  de  scolymiis,  donné  à  ce  genre,  est  em¬ 
prunté  de  Pline  (i),  qui  l’applique  à  une  plante 
épineuse,  qu’on  soupçonne  être  une  espèce  d’ar¬ 
tichaut.  Il  vient  du  grec  scolos  (épine),  scolupto 
(je  déchire).  Ce  genre,  réduit  à  très-peu  d’espèces, 
offre  : 

Le  scoLYME  MACULÉ  (  scoljmus  müculatus , 
Linn.);  belle  espèce  dont  les  feuilles  sont  lobées, 
dentées,  épineuses,  tachetées  de  blanc,  cartilagi¬ 
neuses  à  leurs  bords;  les  fleurs  solitaires  ou  réu¬ 
nies  plusieurs  sur  un  pédoncule  commun,  entou¬ 
rées  de  bractées  profondément  pinnatifides  ;  les 
semences  nues  (2).  Le  scolyme  d’Espagne  [scofy- 
mus  hispanicus y  Linn.)  a  des  fleurs  plus  grandes, 
sessiles,  axillaires;  les  feuilles  grandes,  sinuées, 
point  tachetées  ni  cartilagineuses  à  leurs  bords, 
courantes  sur  la  tige;  les  bractées  foliacées;  les 


(1)  Hist.  ,lib.  20,  cap.  23. 

(2)  Scoljmus  maculatus ,  Glus.  ,  Hist.  2  ,  pag.  1 53  ,  fîg.  2  ;  Lob.  ,  le.  2, 
pag.  6,  fig.  2,  Obs.  478»  fig.  2;  Don.,  Pempt.  725,  fig.  2;  Daléch., 
Hist.  2  ,  pag.  1 43  8 ,  fig.  I  ;  J.  Bauh.  ,  Hist.  3 ,  pag,  8  4 ,  fig.  i  ;  Moris., 
Hist.  3  ,  §  7 ,  tab.  35 ,  fig.  9. 
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semences  couronnées  d’une  aigrette  de  deux  ou 
trois  poils  caducs.  Ces  plantes  croissent  aux  lieux 
arides  et  stériles  des  contrées  méridionales  (i). 

CUPIDONE. 

Dans  la  Thessalie,  cette  belle  contrée  de  la 
Grèce  si  fertile  en  plantes,  si  renommée  par  celles 
quelle  produisait  pour  les  opérations  magiques, 
il  en  existait  une,  au  rapport  de  Dioscoride,  que, 
sous  le  nom  de  catanance,  les  Thessàlieimes  em¬ 
ployaient  pour  se  faire  aimer,  comme  si  la  beauté 
n’était  pas  le  plus  puissant  des  charmes.  Cette 
plante  ne  nous  est  pas  connue  :  celle  à  laquelle 
Linnée  a  donné  ce  nom  n’enchante  que  les  yeux 
par  l’éclat  de  ses  grandes  fleurs  d’un  bleu  céleste, 
renfermées  dans  un  calice  composé  d’écailles 
sèches,  scarieuses,  luisantes,  imbriquées  et  rous- 
sâtres,  les  plus  intérieures  entremêlées  sur  le  ré¬ 
ceptacle  avec  les  demi -fleurons.  Les  semences 
sont  surmontées  de  cinq  écailles  en  aigrette.  Nous 
avons  traduit  en  français  le  mot  catanance  par 
cupiDONE,  qui  rappelle  à  l’imagination  l’ancien 
emploi  du  catanance  de  Dioscoride  dans  les  mys¬ 
tères  de  l’amour,  katananchazein  (  pousser,  ex¬ 
citer  ). 

Sur  les  coteaux  arides  et  stériles  des  contrées 


(i)  Scolymus  hispanicus ,  Glus.,  Hist.  2,  pag.  i53,  fig.  i;  Dod.  , 
Pempt.  725,  fig.  i;  Tabern.  ,  le.  694,  fig.  2;  Zann.,  Hist.,  tab.  175; 
Mile.  ,  le.  ,  tab.  229;  Moris.,  Hist.  3 ,  §  7  ,  tab.  35  ,  fig.  10. 
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méridionales  croît  la  cupidone  bleue  (^catanance 
cœrulea,  Linn.).  Ses  tiges  sont  menues,  pubes- 
centes,  presque  nues;  les  feuilles  distantes,  fort 
longues ,  étroites ,  munies  de  chaque  côté  de  deux 
longues  dents  linéaires.  Les  fleurs  sont  solitaires, 
fort  grandes,  situées  au  sommet  d’un  long  pédon¬ 
cule  :  les  écailles  du  calice  traversées  dans  leur 
milieu  par  une  ligne  rougeâtre.  Elle  est,  depuis 
long -temps,  cultivée  dans  les  parterres  qu’elle 
embellit  de  ses  belles  fleurs  bleues ,  depuis  le  mois 
de  juin  jusqu’en  octobre  (i).  On  y  cultive  aussi 
une  autre  espèce  à  fleurs  jaunes,  originaire  d’I¬ 
talie. 

LAMPSANE. 

Les  ïjAMVs>Ki^E?,(lapsana,  Linn.)  sont  des  plantes 
en  apparence  peu  importantes.  De  petites  fleurs 
solitaires,  assez  rares;  des  corolles  jaunes,  des  ca¬ 
lices  composés  d’un  seul  rang  de  folioles  droites 
et  serrées,  accompagnées  à  leur  base  d’un  deuxième 
rang  de  folioles,  quelquefois  courtes  et  caduques; 
des  semences  sans  aigrettes,  enveloppées,  dans 
quelques  espèces,  par  les  folioles  du  calice;  un 
réceptacle  nu  ;  tous  ces  attributs  n’annoncent  pas 


(i)  Catanance  ccerulea,  Matth.  ,  Comm.  848  ,  fig,  i  ;  Camer.  ,  Epit. 
944,  945;  Lob.,  Ic.  549,  fig.  2,  Adv.  287  ,fîg.  i  ;  Dod.  ,  Pempt,  638, 
fig.  i;  Daléch.,  Hist,  i ,  pag.  1190,  fig.  i,  et  1670,  fig.  2;  Tabern.  , 
le.  820,  fig.  I  ;  J.  Bauh.,  Hist.  3,  pag.  26 ,  fig.  2  ,  et  27  ,  fig.  i  ;  Moris., 
Hist.  3,§  7,  tab.  i  ,  fig.  4jBA.RREE. ,  le.  rai\  1137;  Lamk.,  111.,  tab. 
658,  fig.  T. 
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des  fleurs  bien  élégantes;  ces  plantes,  d’ailleurs, 
sont  d’une  très-faible  utilité. 

La  LAMPSANE  COMMUNE  (  lupsana  cornmunis  ^ 
Linn.)  croît  également  partout,  dans  les  lieux  sté¬ 
riles  comme  dans  les  terrains  cultivés;  bien  plus 
fréquente  dans  les  contrées  du  Nord  que  dans 
celles  du  Midi.  Sa  tige  est  striée,  rameuse,  haute 
de  deux  pieds;  ses  feuilles  inférieures  sont  en 
lyre,  terminées  par  un  très-grand  lobe  ovale,  un 
peu  denté;  les  autres  presque  entières,  glabres  et 
plus  petites.  Les  fleurs  sont  jaunes,  petites,  ter¬ 
minales  (i).  Quelques  auteurs  ont  imaginé  que 
cette  plante  était  le  lapsana  de  Dioscoride  et  de 
Pline;  le  nom  lui  en  a  été  conservé,  quoiqu’il  ap¬ 
partienne  à  une  autre  plante.  Ce  nom  vient  d’un 
mot  grec  qui  signifie  purger,  évacuer,  propriétés 
que  les  anciens  attribuaient  à  leur  lapsana,  qu’ils 
croyaient  aussi  émolliente,  de  sorte  que,  trans¬ 
portant  ces  memes  propriétés  à  notre  lampsane, 
on  l’a  nommée  herhe  aux  mamelles ,  recomman¬ 
dée  pour  les  gerçures  qui  surviennent  au  sein 
des  nourrices.  Les  bestiaux  la  mangent,  mais  les 
chèvres  n’y  touchent  pas. 

Dans  la  lampsane  en  étoile  (  lapsana  stellata , 
Linn.),  chaque  foliole  intérieure  du  calice  enve¬ 
loppe  une  semence  linéaire;  toutes  les  semences 

(i)  Lapsana  commuais.  Lob.,  Ic.  207,  fîg.  i,  Obs.  104,  bg.  i; 
Dod.  ,  Pempt.  675  ,  bg.  i  ;  Daléch,,  Hist.  1  ,  pag.  54r  ,  bg.  2;  Tabern.  , 
.  ïc.  193,  bg,  r  ;  J.  Bauh.,  Hist.  2,  pag.  1028  ,  fîg.  i  ;  Moris.  ,  Hist.  3  , 
§  7,  tab.  i  ,  bg,  9;  Feor.  dan.  ,  tab.  5oo. 

Botanique.  Tom.  P' , 
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s’étalent  ensuite  en  rayons  subulés,  piquants  et 
un  peu  courbés;  les  rameaux  sont  diffus;  les 
feuilles  entières,  étroites,  oblongues;  les  fleurs 
jaunes  et  petites.  Cette  plante  croît  au  milieu 
des  champs,  dans  les  contrées  méridionales  de 
l’Europe.  Tournefort  en  avait  formé  un  genre 
particulier  sous  le  nom  de  rhagadloliis ^  à  cause 
de  la  forme  de  ses  semences;  il  a  été  rétabli  de- 
puis  par  les  modernes  (i).  11  en  est  de  même  du 
lapsana  rhagadiolus ,  Linn. ,  qui  en  diffère  par 
ses  feuilles  en  lyre,  à  lobes  arrondis.  On  prétend 
que  dans  l’Étrurie  et  à  Constantinople  on  mange 
ses  feuilles  crues  en  salade. 

On  a  également  formé  un  nouveau  genre,  sous 
le  nom  de  zacinthe^  de  la  lampsane  de  Zante  {lap~ 
sana  zacintha^  Linn.),  à  cause  de  ses  semences 
surmontées  d’une  aigrette  sessile  et  caduque.  Le 
calice  est  tuberculeux  et  ventru;  les  fleurs  petites 
et  jaunes;  les  feuilles  inférieures  en  lyre;  les  supé¬ 
rieures  en  fer  de  flèche.  Elle  croît  aux  lieux  sté¬ 
riles,  dans  les  contrées  méridionales  (2). 


(*^1)  Lapsana  s  tell  ata ,  Matth.,  Comm.  56i,  fig.  i;  Lob.,  Ic.  240, 
fig.  2,  Obs.  120,  fig.  4  ;  Daléch.  ,  Hist.  I  ,  pag.  570 ,  fig.  3  ;  Tabern.  , 
le.  i85,  fig.  I  ;  J.  Ratjh.  ,  Hist.  2  ,  pag.  1014  ,  fig.  i  ;  Moris.  ,  Hist.  3  , 
§  7  ,  tab.  I  ,  fig.  5. 

(2)  Lapsana  zacintha ,  Matth.,  Comm.  389,  fig.  i;  Camer.  ,  Epit. 
•^87;  Daléch.,  Hist,  r,  pag.  559,  Glus.,  Hist.  2,  pag.  144, 

fig.  i;  J.  Bauh.  ,  Hist.  2,  pag.  ioi3,  fig.  i;  Moris.,  Hist.  3,  §  7, 
tab.  I  ,  fig.  4  ;  Goert.  ,  de  Fruct. ,  tab.  xb^. 
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PRÉNANTHE,  GHONDRILLE. 

Je  réunis  en  un  seul  genre,  comme  Font  fait 
plusieurs  auteurs,  les prenanthes  et  les  chondrilla 
de  Linnée;  dans  les  premiers,  les  aigrettes  des  se¬ 
mences  sont  presque  sessiles;  elles  sontpédicellées 
dans  les  seconds.  Ces  plantes,  d’ailleurs,  n’offrent 
guère  plus  d’intérêt  que  les  lampsanes.  Leurs 
fleurs  sont  fort  petites,  jaunes  ou  purpurines  :  ce¬ 
pendant  on  ne  voit  pas  avec  indifférence ,  sur  les 
vieux  murs,  parmi  les  décombres  et  aux  lieux  cou¬ 
verts,  lapRÉxANTHE  DES  MURS  {preuanthes  muralis, 
Linn.  )  étaler  ses  grandes  feuilles  en  lyre,  glau¬ 
ques  en  dessous,  d’un  vert  foncé  en  dessus,  et 
terminer  sa  tige  par  une  panicule  très- ample,  dif¬ 
fuse,  garnie  de  petites  fleurs  d’un  jaune  pâle.  Cette 
plante  est  broutée  par  tous  les  bestiaux.  Elle  croît 
de  préférence  dans  les  contrées  septentrionales  de 
l’Europe,  et  fleurit  dans  l’été  (i). 

La  PRÉNANTHE  A  FLEURS  PURPURINES  {preuanthes 
purpureciy  Linn.)  est  d’un  aspect  assez  agréable, 
surtout  lorsqu’à  l’extrémité  de  ses  hautes  tiges  elle 
développe  une  panicule  qui  devient  élégante  et  gra¬ 
cieuse  parla  finesse  des  pédoncules,  et  par  ses  pe¬ 
tites  fleurs  purpurines  et  pendantes;  d’où  est  venu 
le  nom  de  prenanthes  ^  qui,  en  grec,  exprime  une 

(i)  Glus.,  Hist.  2,  pag.  i46,fig.  2;  Matth.,  Comm.  3S5,  fîg.  2; 
Lob.,  Ic.  236  ,  fig.  i,  Obs.  119,  fîg.  2;  Tabern.,  Ic.  194»  fig-  i; 
J.  Bauh.,  Hist.  2,  pag.  1004,  fig.  i  ;  Morts.,  Hist.  3  ,  §  7,  tab.  3, 
fig.  14  ;  Goert.,  de  Fruct.  ,  tab.  i58. 
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fleur  inclinée,  de  prénes  (penché),  anthos  (fleur). 
Les  feuilles  sont  minces,  d’un  vert-glauque,  fort 
longues,  aiguës,  entières,  ou  dentées;  les  supérieu¬ 
res  embrassantes.  Cette  espèce  croît  dans  les  bois 
des  hautes  montagnes  de  l’Italie,  de  l’Allemagne, 
de  la  France  méridionale,  et  dans  les  Alpes  (i). 

Des  tiges  dures,  des  rameaux  effilés,  presque 
nus ,  ne  forment  pas  une  plante  bien  élégante  de 
la  CHONDRiLLE  EFFILEE  (^chonclrilla  juncea,  Linn.), 
qu’on  trouve  dans  les  lieux  arides,  sablonneux, 
le  long  des  champs,  dans  les  contrées  tempérées 
de  l’Europe.  Ses  feuilles  radicales  sont  pinnati- 
fides,  étalées  sur  la  terre,  et  durent  peu;  celles 
des  tiges  sont  rares,  petites;  les  fleurs  jaunes, 
petites;  les  pédoncules  courts;  les  aigrettes  pédi- 
cellées  :  elle  fleurit  dans  l’été.  Dioscoride  avait 
donné  le  nom  de  chondrilla  à  une  plante  dont 
les  rameaux  étaient  chargés  d’une  substance  gom¬ 
meuse  en  grumeaux,  désignée  par  le  mot  grec 
(grumeau).  Ce  n’est  point  la  nôtre ,  quoi¬ 
qu’on  lui  en  ait  appliqué  le  nom  (2). 


(1)  Prenanthes  purpurea,  Glus.,  Hist.  2,  pag.  147,  fig.  2,  Pann. 
652;  Val.  Gord.,  Hist.  140,  fig.  i  ;  Tabern.  ,  le,  109,  fig.  r  ,  mediocris; 
J.  Bauh.  ,  Hist,  2 ,  pag.  ioo5,  fig.  2;  Jacq.  ,  Austr.  4,  tab.  807  ;  Goert., 
de  Fruct.  ,  tab.  i58. 

(2)  Chondrilla  juncea ,  Glus.,  Hist.  2  ,  pag.  1 44»  fig*  Lob.,  Ic. 
2  33 ,  fig.  I  ;  Daléch.,  Hist.  i,  pag.  568 ,  fig.  2  ;  Tabern.,  Ic.  178,  fig.  i  ; 
J.  Bauh,  ,  Hist.  2  ,  pag.  1021  ,  fig.  r  ;  Moris.  ,  Hist.  3  ,  §  7  ,  tab.  6  , 
fig.  21  ;  Goert.,  de  Fruct. ,  tab.  i58  ,  fig.  6. 
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ÉPERYIÈRE. 

•  Un  conte  des  plus  ridicules,  imaginé  par  les 
anciens,  et  qui  s’est  maintenu  pendant  long-temps 
comme  une  vérité ,  a  donné  lieu  à  la  dénomina¬ 
tion  de  ce  genre:  ils  préfendaient  que,  lorsque 
les  oiseaux  de  proie,  particulièrement  les  éper- 
viers ,  sentaient  leurs  veux  s’obscurcir  ou  se  cou- 
vrir  d’une  taie,  ils  avaient  recours,  pour  leur 
guérison ,  au  suc  d’une  plante  qui  a  été  nommée , 
pour  cette  raison  ,  hieracium  (  iei^as ,  en  grec  ) , 
d’où  en  français  celui  d’ÉPERViÈRE,  ou  d’herbe  à 
l’épervier.  Nous  en  avons  conservé  le  nom,  quoi¬ 
que  cette  plante  merveilleuse  nous  soit  inconnue. 
Il  est  très-probable,  d’après  ce  qu’en  dit  Pline, 
qu’elle  appartenait  aux  cbiçoracées  (i).  De  là  est 
né  cet  absurde  préjugé,  que  les  animaux  ont  ap¬ 
pris  à  l’homme  les  propriétés  et  l’emploi  de  cer¬ 
taines  plantes,  tel  celui  du  dictame  de  Crète,  etc. 
(Voyez  Y  origan  dictame,  vol.  IV,  p.  44^)- 

L’éperviere  (^hieracium,  Linn.)  forme  aujour¬ 
d’hui  un  genre  très -étendu  en  espèces  presque 
toutes  européennes,  très -difficiles  à  caractériser 
sous  le  rapport  de  la  science,  peu  importantes 
sous  celui  de  leur  utilité  et  de  leur  emploi,  peu 
remarquables  par  leur  beauté,  mais  qui  devien- 

(i)  «c  Ex  his  (  lactucæ  )  rotunda  folia  et  brévia  habentem  sunt  qui 
«  hieraciam  vocent,  quoniara  accipitres  scalpeD>do  eam  ,  succoque  oculos 
«  tingendo  ,  obscuritatem  cum  sensere  ,  discutiant.  >>  Pline  ,  Hist.^ 
lib.  20 ,  cap.  7. 


3lO  HISTOIRE  DES  PLA.IYTES. 

lient  intéressantes,  lorsqu’on  les  considère  dans 
les  localités  qu’elles  habitent.  La  plupart  croissent 
dans  les  prairies  des  hautes  montagnes  alpines. 
Mêlées  avec  cette  foule  d’autres  fleurs  qui  les  em¬ 
bellissent,  elles  ajoutent  à  l’effet  admirable  de  ce 
vaste  tableau;  d’autres'descendent  dans  les  gorges 
et  les  vallons  de  ces  memes  lieux,  parmi  les  ga¬ 
zons  herbeux,  ou  sur  les  montagnes  inférieures. 
Il  en  est  quelques-unes  qui  s’en  échappent  pour 
habiter  nos  plaines  :  les  unes  préfèrent  les  sols 
arides,  un  peu  montueux,  les  vieux  murs,  les 
pelouses  sèches;  d’autres,  ce  sont  les  plus  grandes 
et  les  plus  belles,  se  réfugient  dans  les  bois,  où 
leurs  fleurs  jaunes  et  nombreuses  égaient  la  pen¬ 
sée  dans  ces  retraites  sauvages  et  silencieuses. 

On  conçoit  que,  dans  un  genre  aussi  étendu, 
et  dont  presque  aucune  espèce  n’est  employée, 
nous  ne  pouvons  nous  arrêter  qu’à  celles  qui 
s’offrent  le  plus  communément  à  nos  regards,  ou 
qui  ont  trouvé  place  dans  nos  parterres.  Toutes 
sont  caractérisées  par  un  calice  ovale,  imbriqué 
d’écailles  très-serrées,  souvent  couvertes  de  poils 
noirâtres.  Le  réceptacle  est  creusé  par  des  alvéoles 
dont  les  bords,  un  peu  membraneux,  se  divisent 
quelquefois  en  découpures  soyeuses.  Les  semences 
sont  couronnées  d’une  aigrette  sessile,  peu  épaisse, 
à  poils  simples  ou  à  peine  dentés. 

Parmi  plusieurs  belles  espèces  d’épervière  qui 
croissent  au  milieu  des  Alpes  et  des  Pyrénées, 
l’ÉPERViÈRE  ORÆNGÉE  (  hiercicium  aurantiacum  , 
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Linn.)  a  été  de  préférence  admise  dans  nos  jar¬ 
dins,  à  cause  de  la  beauté  de  ses  fleurs  d’un 
jaune -oraneé.  Sa  racine  est  traçante  et  vivace; 
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ses  feuilles  toutes  radicales,  ovales,  oblongues, 
entières  et  velues;  sa  tige  presque  nue,  pileuse, 
terminée  par  un  joli  corymbe  de  fleurs  entou¬ 
rées  d’un  calice  hérissé  de  poils  noirâtres  (i). 

On  y  réunit  aussi  I’épervière  safranée  ^hiera- 
cium  croceum^  Linn.),  dont  la  tige  se  divise  en 
cinq  ou  six  rameaux  sortant  de  l’aisselle  d’une 
petite  feuille,  terminés  chacun  par  une  fleur  d’un 
jaune  de  safran.  Les  feuilles  radicales  sont  glabres, 
rétrécies  en  pétiole,  découpées  à  leur  contour. 
On  la  croit  originaire  de  la  Sibérie  :  elle  a  été 
figurée  par  Gmeiin,  Siber,  2,  iab.  8,yz^.  î. 

On  connaît  depuis  long-temps,  sous  le  nom 
vulgaire  ^oreille  de  souris  ^  une  espèce  ainsi  nom¬ 
mée  à  cause  de  la  forme  de  ses  feuilles  ovales- 
oblongues,  très -blanches  en  dessous,  garnie  de 
longs  poils  blancs  ;  c’est  I’épervière  pjloselle 
{hieraciurn  pilosella^  Linn.).  Elle  croît  partout, 
sur  les  coteaux  arides,  les  vieux  murs,  les  ter¬ 
rains  sablonneux;  elle  s’y  projjage  par  les  longs 
rejets  rampants  qui  s’échappent  de  ses  racines. 
Sa  tige  est  grêle,  blanchâtre,  chargée  de  quelques 
écailles;  elle  se  termine  par  une  fleur  jaune  et 


(i)  Hieraciurn  aurantiacum,  Colum.,  filcphr.  2,  tab.  3o;  J.  Bauh.  , 
Uist.  2,  pag,  1040,  fig.  3;  Moris.  ,  Hist.  3,  §  7,  tab,  8,  lîg.  7; 
Ja.co.  ,  Austr.  4io, 
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solitaire.  Elle  passe  pour  amère,  astringente,  vuE 
néraire  et  détersive  (i). 

L’épervière  des  murs  (^hieracium  murorum^ 
Linn.)  a  été  ainsi  nommée  parce  qu’on  la  trouve 
sur  les  vieux  murs ,  mais  plus  ordinairement 
dans  les  pâturages  secs  des  montagnes,  aux  lieux 
ombragés,  dans  les  clairières  des  bois.  Ses  tiges 
sont  un  peu  velues,  presque  nues,  hautes  d’un  à 
deux  pieds;  les  feuilles  radicales,  assez  grandes, 
ovales,  pétiolées,  un  peu  anguleuses  ou  dentées, 
glabres  dans  quelques-unes,  plus  ou  moins  velues; 
quelquefois  tachetées,  d’où  lui  est  venu  le  nom 
de  pulmonaire  des  Français.  Les  fleurs  sont  jau¬ 
nes,  hérissées  et  glanduleuses  (2).  Idhieracium 
sjhaticuin Linn.  n’en  paraît  être  qu’une  variété, 
dont  la  tige  est  plus  feuillée,  les  feuilles  radicales 
courantes  sur  le  pétiole. 

Dans  les  memes  localités,  plus  particulière¬ 
ment  dans  les  bois,  on  trouve  I’épervière  de  ^k- 
\OYE  (yhieracium  'Sabaudum^  Linn.),  dont  la  tige 
est  dure,  plus  ou  moins  velue,  garnie  dans  toute 
sa  longueur  de  feuilles  embrassantes  ovales  , 

(r)  Hieracium  pilosella  ffS'TJcns ,  Ilist.  6o5  ;  Trag.  ,  Hist.  2  78  ;  Matth., 
Comm.  687  ,  fig.  3 ;  Camer.  ,  Epit.**7o8,  et  709,  'var.;  Lob.,  Ic.  479  ? 
ilg.  I ,  etObs.  254 ,  fîg.  I  ;  Daléch.  ,  Hist.  2  ,  pag.  1098  ,  fîg,  i  ;  Tabern., 
le.  196,  fîg.  i;  Black,,  tab,  365;  J.  Bauh,,  Hist.  2,  pag.  1039,  fig.  r  ; 
Moris.,  Hist.  3,  §  7,  tab.  8,  fig.  i,  3;  Bull.,  Herb.  279. 

(2)  Hieracium  murorum ,  Trag.,  Hist.  276  ;  Lob.,  Ic.  587,  fig.  i,  Obs, 
317,  fig.  2  ;  Daléch.,  Hist.  i ,  pag.  565,  fig.  i  ;  Tabern.,  Ic.  194»  fig*  ^ , 
et  195,  fig.  i;  J.  Bauh.,  Hist.  2,  pag.  io33,  fig.  3,  et  1034?  fig.  i  ; 
Gars.,  tab.  476* 
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obloiîgiies,  aiguës,  un  peu  roides  ;  les  supérieures 
courtes,  munies  de  quelques  dents;  les  fleurs 
sont  jaunes,  en  corymbe.  Dans  leur  vieillesse,  les 
feuilles  sont  d’un  vert-noirâtre ,  très-fermes ,  pres¬ 
que  glabres  (i). 

Plusieurs  variétés  de  cette  plante  la  rappro¬ 
chent  tellement  de  Fépervière  ombellifère  (liie- 
raciurn  umbellatum ,  Linn.),  que  les  caractères 
de  ces  deux  espèces  semblent  se  confondre;  ce¬ 
pendant  cette  dernière  a  ses  feuilles  plus  distantes, 
étroites,  lancéolées,  plus  longues,  point  embras¬ 
santes,  plus  glabres.  Les  calices  sont  raboteux, 
les  pointes  des  écailles  déjetées  en  dehors,  Les 
fleurs  sont  jaunes,  et  les  corymbes  offrent  l’as¬ 
pect  d’une  ombelle  (2).  Ces  plantes  fleurissent 
dans  l’été. 

Les  troupeaux  recherchent  très -peu  les  éper- 
vières,  si  ce  n’est  Fépervière  ombellifère,  la  pilo- 
selle,  etc.  Cette  dernière  nourrit  la  chenille  du 
papiliopilosellœ,  Linm,  —  cinxia^  Linn.,  du  sphinx 
pjthia,  Linn.,  du  phalœna  castrensis ^  Linn.,  — 
atra,  Linn.  Le  coccus pilosellœ,  Linn.,  en  attaque 
les  racines.  Le  cjnips  hieracii^  Linn.,  vit  sur 
Fépervière  des  murs. 


(1)  Hieracium  sahaiidum ,  J.  Bauh.  ,  Hist.  2  ,  pag.  io3o  ,  fig.  3, 
Moris.  ,  Hist.  3,  §  7,  tab.  5,  fig,  Sg;  Gmel.,  Sibir,  2,  tab.  14. 

(2)  Hieracium  umbellatum ,  Glus.,  Hist.  2,  pag.  i4o  ,  fig.  i;  Lob.,  Ic. 
240,  fig.  I  ,  Obs.  120,  fig.  3;  Dod.,  Pempt.  638,  fig.  2;  Daléch.  , 
Hist.  I,  pag.  570,  fig.  2;  Tabern.  ,  le.  187,  fig.  i  ;  J.  Bauh.,  Hist.  2  j, 
pag.  io3o  ,  fig.  I . 
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De  quelques  autres  genres  appartenant  a  la  même 

famille. 

CREPIS,  BARKHAUSIA. 

A  la  suite  des  épervières  viennent  plusieurs  au¬ 
tres  genres  qui  en  sont  très-voisins,  et  qui  n’in¬ 
téressent  que  par  le  rang  qu’ils  occupent  dans 
cette  science  aimable.  Tels  sont  les  crépis,  qui 
ne  diffèrent  des  hieracium  que  par  leur  calice 
sillonné,  ventru  à  sa  base  à  la  maturité  des  se¬ 
mences.  On  en  a  séparé,  sous  le  nom  de  barkhau- 
sia,  les  espèces  dont  l’aigrette  est  pédicellée  et 
non  sessile.  Ces  plantes  sont  très- communes  dans 
les  prés,  les  pâturages,  sur  les  collines,  le  bord 
des  chemins,  etc.  Les  fleurs  sont  jaunes;  les  feuilles 
plus  ou  moins  pinnatifides. 

La  CREPIS  FÉTIDE  [cT'epis  foetlda,  Linn.,  bar- 
khausia.^  Fi.  fr.  )  est  une  esjDèce  des  plus  remar¬ 
quables  par  l’odeur  d’amandes  amères  qui  s’exhale 
de  toutes  ses  parties,  lorsqu’on  la  froisse  entre 
les  doigts.  Sa  tige  est  hérissée  de  poils  rudes  ;  ses 
feuilles  plus  ou  moins  pinnatifides.  Elle  croît  aux 
lieux  incultes,  sur  le  bord  des  champs. 

La  CREPIS  BISANNUELLE  (crepis  biennis.^  Linn.)  est 
très-^commune  dans  les  prés  vers  la  fin  de  mai. 
Sa  tige  est  très-haute ,  hispide  à  sa  base  ;  les  feuilles 
profondément  pinnatifides ,  hispides ,  ainsi  que 
les  calices  d’un  vert  noirâtre,  un  peu  velus. 

Aucune  espèce  n’est  plus  variable  que  la  crépis 
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DES  TOITS  {crépis  tectorum^  Liiin.  ),  difficile  à  bien 
distinguer  de  la  précédente,  si  ce  n’est  par  ses 
fleurs  plus  petites  et  ses  calices  glabres ,  quelque¬ 
fois  un  peu  cotonneux  à  leur  base.  I^a  crépis 
VERDATRE  {cï'epis  vireus ^  Linn.)  en  est  également 
très-rapprochée ,  mais  elle  est  plus  petite  dans 
toutes  ses  parties,  plus  grêle,  n’ayant  presque 
que  des  feuilles  radicales.  Toutes  deux  sont  com¬ 
munes  dans  les  prés  secs ,  sur  le  bord  des  chemins , 
le  long  des  murs. 

ANDRYALA. 

Les  ANDRYALA,  dont  plusieurs  espèces  ont  été 
réunies  aux  hieraciurn^  n’en  diffèrent  que  par 
leur  réceptacle  garni  de  longs  poils.  Leur  tige  et 
leurs  feuilles  sont  couvertes  d’un  duvet  épais  et 
cotonneux.  Parmi  les  espèces,  on  en  trouve  à 
feuilles  entières  {andryala  integrifolia ^  Linn.), 
d’autres  à  feuilles  sinuées  {andryala  sinuata^ 
Linn.  ).  Elles  ne  croissent  que  dans  les  contrées 
méridionales,  aux  lieux  stériles,  sur  les  montagnes 
et  les  rochers. 

HYPOCHOERIS. 

On  a  donné  à  un  autre  genre  le  nom  d’iiYPO- 
CHOERis,  mot  grec  qui  signifie  pour  les  porcs  ^ 
parce  que  ces  animaux  en  recherchent  les  ra¬ 
cines;  d’où  lui  est  encore  venu  le  nom  de  por- 
celle  en  français.  Le  calice  est  oblong,  imbriqué; 
le  réceptacle  garni  de  paillettes;  les  semences 
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pourvues  d’une  aigrette  pédicellée;  quelquefois 
Sessile  aux  semences  de  la  circonférence.  Nous 
trouvons  très -communément  dans  les  prés  la 
PORCELLE  A  LONGUES  RACINES  [hjpocJiœris  racLl- 
cata ,  Lion.  ).  Ses  tiges  sont  rameuses ,  pres¬ 
que  nues,  garnies  de  petites  écailles  distantes; 
les  feuilles  radicales  allongées,  obtuses,  un  peu 
hérissées,  sinuées  ou  dentées.  Sur  les  collines, 
dans  les  bois  et  les  prés  un  peu  humides,  croît 
la  PORCELLE  GLABRE  (^hypochœris  glabra^  Linn.), 
beaucoup  plus  petite,  à  feuilles  plus  étroites.  Le 
calice  ressemble  à  celui  des  scorsonères. 
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LES  FLOSCULEUSES. 


Les  plantes  dont  les  fleurs  sont  uniquement 
composées  de  fleurons ,  distinguées  de  l’ordre  pré¬ 
cédent  par  ce  caractère ,  le  sont  aussi  par  un  port 
qui  leur  est  particulier,  par  des  qualités  un  pgu 
différentes,  quoique  leur  base»soit  toujours  une 
grande  amertume,  mais  qui  n’empéche  pas  que 
plusieurs  d’entre  elles  ne  soient  employées  comme 
alimentaires,  prises  très -jeunes,  ou  adoucies  et 
modifiées  par  la  culture.  Si  cet  ordre  nous  offre 
un  grand  nombre  de  plantes  armées  de  fortes  et 
nombreuses  épines  qui  les  rendent  inabordables, 
il  nous  en  fournit  aussi  qui,  sous  des  formes 
plus  aimables,  sont  devenues  l’ornement  de  nos 
parterres.  Cet  ordre  répond  en  grande  partie  à 
celui  que  M.  de  Jussieu  avait  établi  sous  le  nom 
de  ciné  r  acéphale  s.  Un  grand  nombre  de  genres 
entrent  dans  la  syngénésie  polygamie  égale  de 
Linnée,  plusieurs  dans  la  syngénésie  superflue  ou 
nécessaire. 


3i8 


HISTOIRE  DES  PLANTES. 


PREMIER  GENRE. 

CHARDON.  (Carduus  et  Cnicus,  Linri.) 

DEUXIÈME  GENRE. 

SERRATULE.  (Serratula,  Linn.) 

TROISIÈME  GENRE. 

ONOPORDE.  (Onopordum,  Linn.) 

QUATRIÈME  GENRE. 

ARTICHAUT.  (Cynara,  Linn.) 

CINQUIÈME  GENRE. 

CARLINE.  (Carlina,  Linn.) 


CHARDON. 

N^otre  entrée  dans  cette  famille,  en  la  traver¬ 
sant  an  milieu  des  chardons  (^carduus ^  Linn.  ) ,  ne 
paraîtra  pas  bien  brillante.  Nous  nous  y  arrêterons 
peu;  mais  elle  n’intéressera  pas  moins  l’observa¬ 
teur  de  la  nature ,  persuadé  que  ce  n’est  pas  uni¬ 
quement  pour  l’homme  que  la  terre  se  couvre  de 
végétaux.  Partout  nous  trouverions  la  nature  ad¬ 
mirable  dans  ses  productions,  si  les  préjugés  ne 
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venaient  jeter  la  défaveur  sur  cet  aspect  rustique 
qui  ne  nous  laisse  apercevoir  dans  les  chardons 
que  leurs  redoutables  épines,  tandis  qu’il  en  existe 
un  grand  nombre  remarquables  par  l’élévation, 
la  beauté  de  leur  port,  par  leur  feuillage  ample 
et  gracieux,  par  de  grandes  et  belles  fleurs,  et 
qui  forment,  dans  les  lieux  agrestes  et  sauvages, 
une  décoration  en  harmonie  avec  ces  localités. 

A  la  vérité,  la  plupart  de  ces  plantes  viennent 
aussi  s’emparer^  des  terrains  que  l’homme  a  cul¬ 
tivés  :  elles  s’établissent  au  milieu  de  ses  mois¬ 
sons,  gâtent  ses  plus  belles  prairies;  mais  comme 
la  terre  et  ses  productions  sont  destinées  indis¬ 
tinctement  pour  tous  les  animaux  et  les  végétaux, 
le  chardon  s’empare  de  ce  qui  lui  convient , 
et  les  murmures  de  l’homme  ne  viennent  que  de 
ce  qu’il  veut  jouir  seul  de  ce  qui  est  accordé  à 
tous.  Pour  y  parvenir,  il  faut  qu’il  en  dispute 
la  possession  à  tous^les  êtres  qui  y  ont  le  même 
droit  que  lui  ;  d’où  il  suit  qu’il  est  peu  disposé  à 
admirer  ce  qui  nuit  à  ses  intérêts.  Ifentretenir 
I  de  la  beauté  de  quelques  chardons,  c’est  faire 
I  l’éloge  de  ses  ennemis,  et  l’admiration  du  natu- 
1  raliste  doit  lui  paraître  bien  ridicule;  les  poètes, 

I  d’accord  avec  l’agriculteur,  ont  toujours  accompa¬ 
gné  le  nom  du  chardon  d’épithètes  injurieuses.  Il 
n’y  a  donc  que  le  naturaliste  qui,  parcourant 
I  par  la  pensée  les  antiques  travaux  de  la  nature, 
I  saura  lui  rendre  hommage  dans  une  de  ses  plus 
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Utiles  productions.  Il  demandera  à  l’homme,  tou-^ 
jours  prêt  à  blâmer  les  oeuvres  de  la  création, 
cette  terre  que  l’on  cultive,  d’où  vient -elle?  qui 
l’a  formée?  qui  l’a  rendue  propre  à  être  livrée 
aux  travaux  de  l’agriculture?  ne  sont-ce  pas  ces 
végétaux  qui,  pendant  une  longue  suite  de  siècles, 
ont  couvert  de  leurs  débris  les  sols  stériles  ou  ma¬ 
récageux,  y  ont  formé  cette  terre  végétale  au¬ 
jourd’hui  si  fertile?  C’est  donc  pour  en  hâter  la 
formation,  qu’ont  été  créés  ces  nombreux  et  vi¬ 
goureux  chardons  ;  c’est  pour  en  rendre  la  multi¬ 
plication  plus  rapide  que  leurs  semences  sont 
couronnées  d’aigrettes  légères ,  emportées  par  les 
vents  à  de  très-grandes  distances.  Dans  ce  genre, 
les  écailles  du  calice  sont  imbriquées,  terminées 
par  une  épine;  le  réceptacle  garni  de  poils  ou  de 
paillettes  très-fines  ;  les  aigrettes  simples  ou  plu¬ 
meuses;  on  a  formé  avec  ce  dernier  caractère  le 
genre  cirsium  ou  cnicus. 

Un  des  chardons  les  plus  communs  en  Europe, 
et  d’un  aspect  assez  agréable,  est  le  chardon  pen¬ 
che  {^carduus  nutans  y  Linn.),  facile  à  distinguer 
par  ses  grosses  fleurs  purpurines,  quelquefois 
blanches,  inclinées,  d’une  légère  odeur  de  musc; 
les  écailles  du  calice  sont  très-piquantes,  les  ex¬ 
térieures  étalées,  garnies  d’un  duvet  entremêlé 
comme  les  toiles  d’araignée.  Les  tiges  sont  épaisses; 
les  feuilles  très-épineuses,  profondément  sinuées, 
d’un  vert-blanchâtre,  courantes  sur  les  tiges.  Ce 
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chardon  est  très  -  commun  sur  le  bord  des  che¬ 
mins.  Il  fleurit  dans  Tété  (i). 

Un  grand  nombre  de  phalènes  se  réunissent 
la  nuit  sur  ses  fleurs:  il  est  d’ailleurs  attaqué, 
ainsi  que  la  plupart  des  autres  espèces,  par  un 
grand  nombre  d’insectes,  tels  que  le  papilio  car^ 
dui,  Linn.;  phalœna  chrysitis,  Linn.;  cassidavi- 
ridis — nebulosa  —  nohilis,  Linn.;  curculio  cardue- 
lis  — -  cardui  — -  triangularis  — •  formosus  ,  iJnn.  ; 
cerambix  cardui^  Linn.;  cicada  cornuta — serra- 
tulcBy  linn.;  cimex  cardui,  Linn.;  aphis  cardui, 
Linn.  ;  rnusca  serratulœ  —  hyoscyami  —  cardui 
—  sobtitialis  —  onopordinis —  miliaria,  Linn.; 
meloë  floralis,  Linn. ;  tipula  longicornis,  Fabr.,  etc. 
Ses  fleurs,  ainsi  que  celles  de  plusieurs  autres 
chardons,  font  cailler  le  lait. 

Le  CHARDON  LANCÉOLÉ  i^curduus  lunccolatus , 
Linn.)  n’est  pas  moins  commun  que  le  précédent, 
croît  aux  mêmes  lieux ,  fleurit  à  la  meme  époque. 
Il  est  redoutable  par  ses  épines,  surtout  par  celle 
qui  termine  chaque  feuille,  et  chacune  de  ses  dé¬ 
coupures.  Ces  feuilles  sont  lancéolées,  découpées 
en  lanières  étroites,  divergentes.  Au  milieu  de 
ces  épines  inabordables,  paraissent  de  grosses 
fleurs  purpurines  ou  blanchâtres.  Les  calices  sont 
un  peu  velus,  ainsi  que  les  feuilles  et  les  tiges; 


(i)  Cardmis  nutans ,  Ta.bern.,  Ic.  687,  fig.  2  ?  J.  Bauh.  ,  3,  pag. 
56,  fig.  3,  mala;  Moris.  ,  Hist.  3  ,  §  7,  tab.  3i,  fig.  6;  Barrei..  ,  le. 
Il  16;  Flor.  dan.  ,  tab.  675, 
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les  aigrettes  plumeuses  (i).  Ou  a  essayé  de  les 
mêler  avec  un  tiers  de  coton  pour  en  fabriquer 
du  fil  et  de  la  toile.  Ces  expériences  n’ont  pu  avoir 
de  suite,  malgré  leur  succès.  Ces  toiles,  bien  in¬ 
férieures  à  celles  de  coton,  étaient  portées  à  un 
bien  plus  haut  prix.  Les  aigrettes  des  chardons 
peuvent  tout  au  plus  être  employées  pour  les 
coussins  et  les  canapés. 

La  mythologie  avait  été  d’abord  établie  chez 
les  Égyptiens  et  les  Grecs  pour  servir  d’ex¬ 
plication  aux  phénomènes  de  la  nature  :  ils 
avaient,  en  conséquence,  considéré  la  voie  lac¬ 
tée  comme  formée  par  une  goutte  de  lait  échap¬ 
pée  du  sein  de  Junon.  A  la  vue  des  grandes  et 
belles  taches  blanches  étalées  sur  les  feuilles  du 
CHARDON  Marie  i^carduus  marianus,  Linn.),  les 
chrétiens,  pour  rivaliser  avec  les  Grecs,  dont  ils 
venaient  d’abolir  le  culte,  essayèrent  de  substituer 
à  leur  mythologie,  une  autre  mythologie  préten¬ 
due  plus  chrétienne,  ou  plutôt  non  moins  ridi¬ 
cule  :  ils  imaginèrent  que  ces  taches  venaient  d’une 
goutte  du  lait  de  la  vierge  Marie;  d’où  vient 
qu’on  lui  donne  encore  le  nom  de  chai'don 
Notre -Dame y  chardon  argenté,  etc.  C’est  d’ail¬ 
leurs  une  très  -  belle  espèce,  remarquable  par 
ses  grandes  feuilles  sinuées,  épineuses,  par  ses 


(i)  C.  lanceolatus ,  Tabern:,  Ic.  ôgS ,  fig,  i;  J.  Bauh.,  Hist.  3, 
pag.  58,  fig.  i;  Moris.,  Hist.  3,  §  7,  tab.  3i,  fig.  7;  Feor.  dan., 
tab.  1173. 
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grosses  fleurs  purpurines  :  elle  croît  aux  lieux 
incultes,  sur  le  bord  des  chemins  (i)! 

Une  plante  décorée  d’un  nom  religieux  devait 
avoir  d#  grandes  propriétés;  aussi  a-t-elle  été 
indiquée  comme  souveraine  dans  la  pleurésie,  et 
de  plus  fébrifuge,  sudorifique,  diurétique,  etc.; 
qualités  reconnues  à-peu-près  illusoires  par  le 
petit  nombre  des  médecins  éclairés  et  bons  ob¬ 
servateurs.  Sous  d’autres  rapports,  cette  plante 
n’est  point  à  mépriser.  Ses  feuilles  jeunes,  dé¬ 
barrassées  de  leurs  épines,  se  mangent  en  salade 
dans  plusieurs  contrées  de  l’Europe;  ses  tiges 
cuites  sont  apprêtées  comme  les  légumes  :  les 
Grecs  les  mangeaient  avec  de  l’huile  et  du  sel. 
Le  réceptacle  des  fleurs  remplace  nos  artichauts  ; 
il  ne  lui  en  manque  que  la  grosseur.  Les  racines 
plaisent  beaucoup  à  différents  animaux.  On  dit 
les  lapins  très -friands  des  jeunes  tiges  et  des 
feuilles. 

On  a  attribué  les  memes  propriétés  médicinales, 
les  mêmes  emplois  comme  aliment  au  chardon 
COTONNEUX  {^carduus  eriophorus,  Linn.),  qu’on 
nomme  vulgairement  chardon  aux  ânes.  Les  têtes 
de  ses  fleurs  sont  fort  grosses,  arrondies.  Avant 
leur  épanouissement,  leur  réceptacle  peut  se  man- 

(i)  Fuchs  ,  Hist.  56  ;  Trag.  85o  ;  Matt.,  Comm.  5o3,  fig.  i;  Camer., 
Epit.  445  ;  Lob,,  Ic.  2  ,  tab,  7,  fig,  2,  Obs,  479  >  ^  5  Don, ,  Pempt, 

722,  fig,  i;  Daléch, ,  Hist,  2,  pag,  fig.  i;  Tabern. ,Ic.  699, 

fig.  2;  Black.,  tab.  79;  J.  Bauh.,  Hist.  3,  pag.  52,  fig.  2;  Moius,  , 
Hist.  3,  §  7  ,  tab.  3o,  fig.  i  ;  Gokrt.,  de  Fruct. ,  tab.  162. 
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ger  comme  celui  de  l’artichaut.  Toutes  les  parties 
de  cette  plante  sont  couvertes  d’un  duvet  coton¬ 
neux  qui  imite  une  toile  d’araignée.  Sa  tige  est 
épaisse,  fort  haute;  ses  feuilles  amplesf profon¬ 
dément  découpées,  blanchâtres  et  cotonneuses  : 
cette  plante  croît  aux  lieux  moritueux  et  stériles 
des  contrées  méridionales ,  et  meme  dans  les  tem¬ 
pérées.  Je  Tai  recueillie  sur  les  remparts  de  Saint- 
Quentin.  Ses  fleurs  sont  purpurines  :  elles  se  mon¬ 
trent  dans  l’été  (i). 

CNICÜS  ou  CIRSIÜM. 

On  a  séparé  des  chardons  plusieurs  plantes 
qui  n’en  diffèrent  que  par  leur  aigrette  composée 
de  poils  plumeux.  Parmi  les  espèces  renfermées 
dans  ce  genre,  on  distingue  principalement  le 
CNICÜS  DES  PRÉS  cnicus  oleraceus ,  Linn.  )  ,  à 
grandes  feuilles  molles,  embrassantes,  pinnatifi- 
des;  les  découpures  lancéolées,  glabres,  d’un  vert- 
pâle  ,  entourées  de  cils  épineux.  J^a  tige  est  haute 
de  trois  à  quatre  pieds,  tendre, un  peu  fistuleuse; 
les  fleurs  jaunes,  terminales,  assez  grandes,  un 
peu  agglomérées,  placées  entre  des  bractées  jau¬ 
nâtres.  Cette  plante  fleurit  dans  l’été;  elle  croît 
dans  les  prés  marécageux,  et  s’avance  jusque 


(i)  Ci.us.,  Hist.  2,  pag.  i6'4,  fig.  i,  Pann.  666;  Dod.,  Pempt. 
723,  fig.  I  ;  Lob.  ,  Ic.  2  ,  tab.  9,  fîg.  2,  Obs.  482  ,  fig.  i  ;  J.  Baüh.  ,  3, 
pag.  57  ,  fîg.  I  ;  Jacq.  ,  Austr,,  tab.  171. 
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dans  le  Nord ,  mais  elle  évite  les  pays  trop 
chauds  (i). 

On  trouve  dans  Théophraste,  Dioscoride  et 
Pline,  le  nom  de  cnicus^  expression  tirée  du  grec, 
pour  désigner  une  plante  qui  pique.  C’est  une 
sorte  de  chardon,  peut-être  un  carthame,  d’après 
Dioscoride.  Pline,  en  parlant  de  deux  espèces  de 
cnicus.,  dit  que  .l’une  d’elles  a  une  tige  haute  et 
roide ,  que  les  femmes  s’en  servaient  pour  que¬ 
nouille.  Aujourd’hui  on  nomme  vulgairement  que¬ 
nouille  des  prés  notre  cnicus.,  parce  que  sa  tige,  dé¬ 
pouillée  de  féuilles ,  et  garnie  au  sommet  par  les 
flocons  de  ses  semences  aigrettées,  a  l’aspect  d’une 
quenouille  chargée  de  laine.  Les  Russes  et  autres 
habitants  du  Nord  mangent  ses  jeunes  feuilles  et 
les  substituent  aux  choux.  Les  chèvres,  les  che¬ 
vaux,  les  cochons  s’en  nourrissent;  elle  est  atta¬ 
quée  par  le  cassida  nebulosa,  Fabr. 

SERRATULE: 

Les  SERRATULES  (^seiTatula Linn.)  sont  peu. 
distinguées  des  chardons  :  leur  calice  n’a  point 
d’épines;  les  poils  de  l’aigrette  sont  simples,  per¬ 
sistants;  le  réceptacle  garni  de  paillettes  simples. 
Ces  plantes  ont  d’ailleurs  le  port  des  autres  char¬ 
dons  :  il  paraît  quelles  ont  reçu  le  nom  de  serra- 


( r )  Lob.  ,  Ic.  2  ,  tab.  1 1 ,  fîg.  1  ,  Adv.  371,  fig.  2  ;  DalÉch.  ,  Hist.  2  , 
pag.  1443,  fig- 2;  J.  Bauh.,  Hist.  3  ,  pag.  43,  le.  i  ;  Moris.  ,  Hist,  3, 
§  7  ,  tab.  29 ,  fig.  20;  Flor.  dan.,  tab.  860. 
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tula^  à  cause  de  leurs  feuilles  souvent  dentées 
en  scie.  La  plupart  ne  sont  d’aucun  usage.  On 
distingue  cependant  la  serratule  des  teinturiers 
{^serratula  tinctoria^  Linn.),  belle  espèce  d’un 
port  agréable,  dont  les  fleurs  sont  purpurines, 
un  peu  rougeâtres;  les  calices  allongés,  cylindri¬ 
ques;  les  feuilles  entières  ou  découpées,  finement 
dentées,  glabres,  pétiolées;  les  supérieures  pres¬ 
que  sessiles,  souvent  pirmatifides.  Cette  plante 
croît  dans  les  bois  et  les  prés  couverts.  Elle  fleu¬ 
rit  dans  l’ét^.  On  en  obtient  une  assez  belle  cou¬ 
leur  jaune  qui  passe  pour  plus  solide  que  celle 
de  la  gaude ,  qualité  plus  réelle  que  toutes  celles 
qu’on  lui  attribue  dans  la  médecine  (i).  Cette 
plante  est  rongée  par  le  noctua  exoleta^  Fabr.  ; 
cicada  serratulœ ,  Fabr.  ;  musca  sermtulœ^  Fabr. 

La  serratule  des  champs  (^serratula  arvensisy 
Linn.  )  a  été  successivement  placée  parmi  les 
chardons  et  les  cniciis.  Elle  a  l’aspect  d’un  véritable 
chardon,  mais  ses  calices  sont  très-peu  épineux; 
ses  feuilles  le  sont  beaucoup  plus ,  blanchâtres  en 
dessous,  lancéolées,  sessiles,  ondulées,  à  demi 
pinnatifides;  les  fleurs  purpurines,  dioïques,  d’a¬ 
près  l’observation  de  M.  Cassini.  Cette  plante 
n’est  que  trop  commune  dans  les  champs  culti- 


(i)  Matth.  ,  Comm.  672  ,  fig.  3  ;  Camer.  ,  Epit,  682  ;  Clus.  ,  Hist.  2  , 
pag.  8,  lîg.  I  ;  Lob.,  Ic.  534 ,  fig-  i  ,  et  Obs.  288,  fig.  2  ;  Dod.  ,  Pempt. 
42  ,  fig.  3  ;  Daeéch.  ,  Hist,  2  ,  pag.  i357  ,  fig.  i ,  et  1068  ,  'var. ,  fig,  2  ; 
Tabern.,  Ic.  i56,  fig.  2,  et  i5j,  fig.  1-2,  var.;  J.  BAUH.,IIist.  3,. 
pag.  23,  fig.  2;  Zanonn.  ,  Hist.,  tab.  94;  Eeor.  DAîf.  ,  tab.  28 1. 
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vés;  elle  fait  le  désespoir  du  laboureur.  Comme 
elle  est  vivace,  son  extirpation  est  très-pénible. 
On  lui  a  donné  le  nom  de  chardon  hémorrhoïdal ^ 
d’après  cette  idée  ridicule  que,  portée  dans  les 
vêtements,  elle  garantissait  des  hémorrhoïdes  (i). 
On  se  sert  particulièrement  des  tumeurs  résul¬ 
tantes  de  la  piqûre  d’un  insecte  ,  qui  imitent  les 
boutons  hémorroïdaux.  On  y  trouve  Yaphis  cirsii^ 
Linn.  ;  coccus  serratulœ^  Linn.;  phalœna  tetra- 
gopogonis  ^  Linn.;  rnusca  hyoscyami —  cardui  ^ 
Linn.,  etc. 

ONOPORDE. 

Pourquoi  flétrir,  par  des  expressions  grossières, 
ce  charme  attaché  aux  productions  de  la  nature, 
et  les  appliquer  à  une  plante  qui ,  malgré  ses 
épines,  produit  sur  les  coteaux  un  effet  très-pit¬ 
toresque,  quand  elle  y  étale  ses  grandes  feuilles 
sinuées  et  tomenteuses,  tellement  ressemblantes 
à  celles  de  l’acanthe,  que  plusieurs  botanistes  lui 
en  ont  donné  le  nom?  Nous  l’appelons  encore 
l’oNOPORDE  ACVNTHiN  (  onopoïdum  acanthium , 
Linn.),  vulgairement  pet  d'âne;  c’est  l’espèce  la 
plus  commune.  Sa  racine  est  tendre,  blanche, 
charnue;  sa  tige  très -droite,  épaisse,  haute  de 
trois  ou  quatre  pieds,  ailée  sur  ses  angles  dans 
toute  sa  longueur.  Ses  fleurs  sont  grosses,  pur- 

(i)  Tabern,  ,  le,  700,  fîg.  I  ;  Parkins.,  tab.  çjSg;  J.  Bauh.,  Hist.  3, 
pag.  69  ,  fîg.  2;  Moris.,  Hist.  3,  §  7,  tab.  32,  lig.  14  ;  Flor.  dan., 
tab.  644* 
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purines ,  quelquefois  blanches  :  elles  diffèrent  des 
chardons  par  leur  calice  ventru ,  composé  d’é- 
cailles  terminées  par  une  épine  simple.  Le  récep¬ 
tacle  est  alvéolé;  les  semences  tétragones,  com¬ 
primées,  striées  transversalement,  couronnées  par 
une  aigrette  sessile,  à  poils  simples,  soudés  en 
anneau  à  leur  base  (i). 

Cette  espèce  est  très-commune  partout,  aux 
lieux  incultes,  le  long  des  routes;  elle  préfère  le 
!Nord  au  Midi.  Ses  fleurs  paraissent  dans  le  cou¬ 
rant  de  l’été.  Les  anciens  botanistes  la  nommaient 
épine  blanche  (^spina  alba\  Pline  parle  d’un  ono- 
pordon  qu’il  ne  décrit  pas,  mais  qu’il  dit  pro¬ 
duire  sur  les  ânes  le  même  effet  que  nous  attri¬ 
buons  à  notre  onopordon  (2);  nom  composé  du 
grec  onos  (  âne ) ,  perdo  (  pet). 

Si  l’artichaut  n’existait  pas,  peut-être  aurions- 
nous  converti  celte  espèce  en  plante  potagère; 
elle  aurait  pu  acquérir  par  la  culture  des  qualités 
plus  éminemment  alimentaires.  Tout  en  est  bon 
à  manger,  cru  ou  cuit,  la  plante  étant  prise  jeune 
et  recueillie  dans  un  bon  terrain.  Sa  racine  pour¬ 
rait  être  employée  comme  nos  salsifis;  ses  tiges 


(1)  Füchs,  Hist.  57  ;  Trag.  ,  Hist.  858  ;  Matth.,  Comm.  499  ,  fig.  i 
Lob.,  Ic.  2  ,  tab.  i,  fig.  i  ,  Obs.  476,  fig.  i  ;  Dod.  ,  Pempt.  721  ,  fig.  2  , 
Purg.  44b;  DalÉcjb.,  Hist.  2,  pag.  1446,  fig.  2;  Tabern.,  Ic.  685, 
fig.  2,  et  686,  fig.  I  ;  Parkins.,  Tbeatr.  779,  fig.  1;  J.  Bauh.,  Hist.  3, 

"^pag.  54 ,  fig.  2  ;  Moris.  ,  Hist.  3,  §  7,  tab.  3o,  fig.  i  ;  Flor.  dan.,  909. 

(2)  ««  Onopordon  si  comederint  asini ,  crépitas  reddere  dicuntur.  » 
PLiN.jlib.  27,  cap.  12. 
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comme  les  cardes  ;  le  réceptacle  de  ses  fleurs 
comme  celui  de  nos  artichauts.  Les  Espagnols 
font  de  l’amadou  avec  le  duvet  des  feuilles. 
Toute  la  plante  fournit  de  la  potasse  par  l’in¬ 
cinération.  On  s’en  sert  aussi  pour  chauffer  le 
four.  Les  semences  fournissent  une  huile  bonne 
pour  les  lampes,  qui,  dit -on,  brûle  plus  lente¬ 
ment  que  les  autres.  Les  bestiaux  la  refusent;  il 
n’est  pas  à  craindre  que  les  ânes  en  mangent 
avec  un  excès  qui  puisse  justifier  son  nom.  Il  est 
toujours  bon  de  détruire  les  préjugés  que  propage 
une  nomenclature  mal  appliquée.  On  trouve  sur 
l’onopordon  le  curculio  onopordi  —  attelahus 
unifasciatus  —  buprestis  variolatus  et  onopordi^ 
Linn. 

ARTICHAUT. 

L’artichaut  {cynara^  Linn.)  serait,  parmi  les 
flosculeuses,  une  des  espèces  les  plus  remarquables 
par  la  grosseur  et  la  beauté  de  ses  fleurs ,  quand 
même  elle  ne  serait  pas  la  première,  par  ses  proprié¬ 
tés  alimentaires.  Malgré  ses  éminentes  qualités,  l’ar- 
!  tichaul  n’a  pas  été  traité  d’une  manière  plus  ho- 
I  norable  que  Vonopordiim.  On  lui  a  donné  le  nom 
I  de  cynara,  du  grec  kuon^  kunos  (chien),  compa- 
!  rant  à  la  dent  d’un  chien  les  pointes  épineuses 
1  de  son  calice  :  quelques  anciens  l’ont  nommé  sco- 
lymus ,  qui  offre  à-peu-près  la  même  application. 
Une  plante  aussi  agréable  par  son  port  et  ses 
i  fleurs,  aussi  précieuse  par  ses  parties  alimen- 
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taires,  méritait  un  nom  plus  distingué,  plus  rela* 
tif  à  ses  bonnes  qualités.  Quoi  qu’il  en  soit,  F  ar¬ 
tichaut  coMMUiN^  que  l’on  cultive  dans  tous  les 
jardins  {^cynara  scoljmus  ^  Linn.),  doit  très-pro¬ 
bablement  son  origine  à  I’artichaut  cardon 
(cynara  cardimculus ,  Linn.) ,  qui  croît  naturelle¬ 
ment  dans  les  contrées  méridionales  de  l’Europe, 
que  la  culture  a  beaucoup  changé  en  le  boni¬ 
fiant  et  lui  ôtant  son  amertume ,  pour  le  rendre 
plus  agréable  au  goût  ;  alors  il  perd  une  partie 
de  ses  épines  ;  son  réceptacle  devient  plus  charnu  ; 
ses  feuilles  roulées  autour  de  la  tige ,  envelop¬ 
pées  de  paille  ou  de  terre,  occasionnent  aux  tiges 
et  aux  pétioles  un  étiolement  qui  les  adoucit,  les  at¬ 
tendrit;  ils  paraissent  sur  nos  tables  sous  les  noms 
de  cardes^  cardons  d' Espagne  :  c’est  le  but  de  la 
culture  pour  cette  plante,  qui,  dans  son  état  sau¬ 
vage,  est  très-épineuse.  Ses  feuilles  sont  grandes, 
pinnatifides,  un  peu  étroites,  blanches  et  coton¬ 
neuses  en  dessous  ;  les  fleurs  bleues  (i).  Ce  genre  est 
facile  à  distinguer  par  son  calice  très-grand ,  com¬ 
posé  d’écailles  imbriquées,  charnues  à  la  base,  épi¬ 
neuses  au  sommet.  Le  réceptacle  est  épais,  charnu, 
couvert  de  longues  soies;  les  semences  couron¬ 
nées  par  de  longues  aigrettes  plumeuses. 

Quant  à  Fartichaut  proprement  dit  {^cynara 
scoly?nuSy  Linn.),  nous  ne  le  trouvons  pas  dans 


(i)  Lob.  ,  le.  2  ,  tab.  6 ,  fig.  i,  Adv.  366,  fig.  i;  Daléch.,  Hîst.  2, 
143 8,  fig.  i;  Tabern.  ,  Icon.  696,  fig.  i;.  Matïh.,  Comm.  49^,  fig.  2. 
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îa  nature,  tel  qu’il  se  montre  à  nous  par  la  cul¬ 
ture;  mais  ses  principaux  caractères  le  rappro¬ 
chent  tellement  du  précédent,  comrne  je  Fai  dit 
plus  haut,  qu’il  paraît  bien  n’en  être  qu’une  va¬ 
riété  produite  par  l’industrie  humaine.  Il  est 
difficile  de  fixer  l’époque  où  les  artichauts  fu¬ 
rent  découverts,  et  admis,  comme  aliments,  sur 
nos  tables.  Les  cardons  {^cynara  carclunculus) 
datent  d’un  temps  bien  plus  reculé.  Il  est  à 
croire  qu’ils  appartiennent  au  scoljmiis  de  Dios- 
coride  et  de  Pline  :  on  s’en  servait  alors  plutôt 
comme  remède  que  comme  aliment  ;  ayant  de¬ 
puis  trouvé  le  moyen  de  les  attendrir,  leur  usage 
est  devenu  bien  plus  commun  sous  les  noms 
de  cardes  et  de  cardons.  A  l’égard  de  notre  arti¬ 
chaut  commun  (^cynara  scoiymus)  (i),  on  soup¬ 
çonne  qu’il  vient  de  l’Andalousie,  que,  long¬ 
temps  abandonné,  il  reparut  à  Venise  vers  la  fin 
du  quinzième  siècle,  qu’il  fut  transporté  de  Ve¬ 
nise  à  Florence,  d’où  il  passa  en  France  au  com¬ 
mencement  du  seizième  siècle. 

Cet  artichaut  fournit  plusieurs  variétés  qu’on 
trouvera  décrites  dans  les  ouvrages  d’agriculture, 
i  parmi  lesquelles  il  en  est  qu’on  mange  crues  à 
jla  poivrade,  tel  le  rouge,  le  violet,  le  sucre  de 

1 - - - - - 

i  ■ 

I  (i)  Glus.,  Hîst.  i,pag.  i53,  lîg.  3,  Matth.,  Comm.  497,  fig.  i; 
ICamer.,  Epit.  438;  Lob.,  Ic.  2,  tab.  3,  fig.  i  et  2  ,  var. ,  Obs.  478, 
fig.  I  ;  Dod.,  Pempt.  724,  fig.  i  ;  Daléch.  ,  HJst.  2,  pag.  1439,  fig-  i; 
Tabern.  ,  le.  695,  fig.  I ,  et  2,  ^ar.  ;  Black.,  tab,  4^8;  J.  Bauh., 
liist.  3,  pag.  48,  fig.  I  ,  et  5 1,  fig.  i ,  'var. 
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Gènes,  Si  on  les  soumet  à  la  cuisson ,  ils  perdent 
leur  saveur  agréable.  Les  autres  artichauts  à  grosse 
tête  sont  cuits  et  reçoivent  différents  apprêts.  A 
l’aide  d’une  demi-cuisson,  on  peut  les  conserver 
de  manière  à  pouvoir  les  trouver  au  besoin  pour 
les  ragoûts.  L’artichaut  procure  un  aliment  sain , 
agréable,  et  qui  provoque  les  sécrétions.  L’infu¬ 
sion  de  ses  fleurs  coagule  le  lait  :  les  Arabes  et 
les  Maures  s’en  servent  pour  faire  leurs  fromages. 
Ses  feuilles,  préparées  avec  le  bismuth,  donnent, 
dit-on,  à  la  laine  une  couleur  d’or  fine  et  du¬ 
rable.  On  trouve  sur  l’artichaut  le  curculia  cy~ 
narœ ,  et  le  cassida  viridis,  Fabr. 

On  trouve  en  Espagne  et  sur  les  côtes  de  la 
Barbarie  un  artichaut  nain  (  cynara  humilis y 
Linn.),  dont  la  tige  est  très-courte,  terminée  par 
une  grosse  tête  de  fleurs  violettes.  Les  écailles 
du  calice  sont  roides,  très -aiguës,  réfléchies  à 
leur  sommet;  les  feuilles  pinnatifldes,  blanches 
et  tomenteuses  en  dessous.  Le  réceptacle  est 
charnu,  très -bon  à  manger.  C’est  souvent  une' 
excellente  ressource  pour  les  voyageurs  dans  ces 
contrées  arides  et  montueuses  (i). 

Dans  les  mêmes  contrées  j’ai  souvent  observé 
un  petit  artichaut  sans  tige  {^cynara  acaulis^ 
Linn.).  Il  enfonce  dans  le  sable  sa  racine  en  fu¬ 
seau,  étale  à  la  surface  une  belle  et  ample  rosette 
de  feuilles  pinnatifldes,  blanches  en  dessous,  dont 


(i)  Pluk.,  Alex.,  tab.  19,  ettab.  8i  ,fig4  2  ,  bona^ 
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le  centre  est  occupé  par  une  tête  sessile,  de  gros¬ 
seur  médiocre.  Les  écailles  du  calice  sont  jau¬ 
nâtres,  obtuses,  luisantes,  déchiquetées  au  som¬ 
met  en  lanières  très -fines;  les  corolles  jaunes, 
d’une  odeur  fort  agréable.  On  l’emploie  pour 
écarter  les  teignes  des  vêtements.  Le  réceptacle 
est  charnu,  trop  petit  pour  être  employé  avec 
avantage  comme  comestible  ;  mais  sa  racine  est 
^l’une  saveur  assez  douce  ,  bonne  à  manger  (i). 

O 

CARLINE. 

Ce  n’est  point  avec  des  fables ,  auraient-elles 
un  caractère  religieux,  que  l’on  pénètre  dans  la 
science  de  la  nature.  Toujours  entraînés  par 
l’amour  du  merveilleux,  les  anciens  ont  donné 
aux  plantes  une  foule  de  noms  d’après  des  contes 
absurdes.  La  carline  (^carlina,  Linn.)  nous  en 
offre  ici  la  preuve.  On  prétend  qu’elle  doit  le  sien 
à  Charlemagne,  dont  l’armée  fut  guérie  de  la 
peste  par  le  secours  de  cette  plante  qui  lui  fut 
indiquée  par  un  ange;  d’autres  attribuent  ce  fait 
à  Charles-Quint  qui  délivra,  par  le  même  moyen, 
son  armée  attaquée  de  la  peste  en  Barbarie.  Que 
ces  contrées  seraient  heureuses,  si,  ravagées  si 
souvent  par  la  peste,  elles  possédaient  un  remède 
aussi  précieux!  Mais,  laissant  les  fables  à  part,  ce 


(i)  Till.,  Pis,  41,  tab.  20,%.  i. 
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genre  offrira  à  notre  admiration  plusieurs  belles 
espèces  intéressantes  par  la  grandeur  de  leurs 
fleurs,  et  leurs  qualités  alimentaires;  d’ailleurs, 
presque  toutes  se  font  remarquer  par  le  brillant  de 
leur  calice,  dont  les  écailles  intérieures  sont  lui¬ 
santes,  colorées,  très-étalées ,  et  forment,  autour 
de  la  fleur,  une  couronne  rayonnante;  les  écailles 
extérieures  sont  lâches,  presque  foliacées,  décou¬ 
pées,  épineuses.  Le  réceptacle  est  garni  de  pail¬ 
lettes;  les  semences  velues,  surmontées  d’une 
aigrette  plumeuse. 

Une  des  plus  belles  espèces  est  la  carlin e 
A  FEUILLES  d’acanthe  {^carliiia  acanthifolia , 
AIL),  nommée  chardousse  dans  les  montagnes, 
qu’on  avait  confondue  avec  le  carlina  acaulis  ^ 
Linn.  Elle  en  diffère  par  ses  amples  fleurs , 
plus  grosses  et  plus  larges,  par  les  écailles  exté¬ 
rieures  du  calice  ,  roides  ,  étroites ,  épineuses  , 
d’un  pourpre  noirâtre.  C’est  un  soleil  rayonnant 
qui  repose  immédiatement  sur  le  collet  d’une 
grosse  racine,  entourée  d’une  ample  rosette  de 
feuilles  blanchâtres,  particulièrement  en  dessous, 
lancéolées,  épineuses  et  découpées  à  leur  con¬ 
tour.  Cete  belle  plante  occupe  les  parties  infé¬ 
rieures  des  montagnes,  dans  les  Alpes,  le  Dau¬ 
phiné,  les  Pyrénées,  etc.  (i).  Les  bergers  mangent 

(x)  Comme  il  est  difficile  d’appliquer  avec  certitude  la  synonymie 
des  anciens  à  ces  deux  plantes ,  je  ne  citerai  que  les  figures  les  plus 
essentielles ,  sans  oser  en  faire  l’application  à  chacune  de  ces  deux  es¬ 
peces  séparément  ^  elles  donneront  d’ailleurs  une  idée  suffisante  de  ces 
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le  réceptacle  de  ses  fleurs  :  on  le  confit  aussi  au 
miel  et  au  sucre,  et  on  le  sert  sur  les  tables. 
Dans  le  carlina  acaulis,  Linn.,  la  fleur  est  plus 
petite,  quelquefois  portée  par  une  tige  courte. 
Les  feuilles  sont  glabres,  d’un  vert  plus  foncé, 
plus  fortement  découpées.  Cette  plante  croît  aux 
memes  lieux. 

Quant  à  notre  carliive  vulgaire  [^cai'lina  vul- 
garis,  Linn.),  très-commune  aux  lieux  arides, 
montueux  et  sablonneux  des  contrées  septentrio¬ 
nales,  elle  s’allie  très-bien  avec  l’aspérité  des  lieux 
où  elle  croît.  Toutes  ses  parties  ont  une  sé¬ 
cheresse,  une  roideur  particulière,  qui  fait  qu’elle 
reste  long -temps  sur  pied,  même  après  sa 
mort;  c’est  un  squelette,  qui,  tout  en  offrant 
l’image  de  la  destruction,  semble  encore  déco¬ 
rer  ces  tristes  localités  :  leur  calice  conserve ,  sur 
ses  écailles  en  rayons,  cet  éclat  métallique  qui 
en  fait  le  caractère;  mais  ces  fleurs  sont  beau¬ 
coup  plus  petites  que  les  précédentes,  quelque¬ 
fois  solitaires,  plus  souvent  étalées  en  corymbe. 
La  tige  est  rougeâtre  vers  la  base,  pubescente 
vers  le  sommet;  les  feuilles  embrassantes,  lan¬ 
céolées,  un  peu  étroites,  vertes  en  dessus,  blan¬ 
châtres  en  dessous,  épineuses  et  sinuées  à  leurs 


deux  belles  plantes.  Matth.  ,  Comm.  490  ,  fig.  1-2  ;  Lob.  ,  le.  2,  tab.  4  , 
fig.  1-2 ,  Obs.  479,  fîg.  2 ,  et  480 ,  fig.  i  ;  Don.,  Pempt.  727,  fig.  1-2  ; 
Daléch.  ,  Hist.  2  ,  pag.  i453  ,  fig.  i ,  et  1454,  fig.  2;  Glus.  ,  Hist.  2  , 
pag.  i55,  fig.  2-3;  Euchs,  Hist.  881  ;  Trag,  ,  Hist.  85i  ;  J.  Eauh.  , 
Hist.  3,  pag.  64,  fig.  I  ;  Moris.  ,  Hist.  3  ,  §  7  ,  tab.  33,  fig.  3-4. 
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bords.  Les  fleurons  de  l’intérieur  sont  jaunâtres, 
ceux  de  la  circonférence  d’un  pourpre  -  violet. 
Cette  plante  fleurit  dans  l’été  (i). 

On  trouve,  dans  les  contrées  méridionales,  aux 
lieux  secs  et  pierreux,  la  carline  laineuse  {carlina 
lanata,  Linn.),  couverte,  sur  toutes  ses  parties, 
d’un  duvet  laineux  et  blanchâtre  :  elle  contient  un 
suc  rouge.  Sa  tige  est  dure,  presque  simple;  elle 
se  termine  ordinairement  par  une  seule  fleur, 
ayant  les  écailles  intérieures  du  calice  de  couleur 
purpurine  ou  violette,  sans  pointe  épineuse;  les 
extérieures  sont  linéaires,  lancéolées,  très-aiguës; 
les  feuilles  lancéolées,  armées  d’épines  inégales  et 
jaunâtres  (2). 

Dans  les  mêmes  localités  existe  également  la 
CARLINE  a  corymbes  {^carlina  corymbosa,  Linn.), 
dont  la  tige  est  blanche ,  les  rameaux  disposés  en 
corymbe;  les  feuilles  roides,  ovales -lancéolées; 
les  écailles  intérieures  du  calice  d’un  jaune  d’or; 
très-semblable  d’ailleurs  à  la  carline  vulgaire  (3). 


(1)  Brunf.,  Herb.  2,  pag.  65,  et  3,  pag.  33;  Fuchs,  Hist.  121; 
Trag.  .  Hist.  859;  Crus.,  Hist.  2,  pag.  i56,  fig.  2;  Matth.,  Coinra. 
497  ,  Ilg.  2  ;  Lob.  ,  Ic.  2  ,  tab.  20  ,  fig.  2  ,  Obs.  489 ,  fig.  2  ;  Dod.,  Pempt. 
789,  fig.  2  ;  Daréch.,  1484,  fig.  I  ;  Tabern.,  Ic.  697,  fig.  i  ;  J.  Bauh., 
3  ,  pag.  81 ,  fig.  2  ;  Gér.  ,  Hist.  997  ,  fig.  i  ;  Lamk.  ,  III. ,  tab.  662. 

(2)  Garid. ,  Aix,  tab.  21;  Barrer.,  Ic.  488. 

(3)  CoRUM.,  Ecphr.  i ,  pag.  27  ;  Bocc. ,  Mus,  tab.  t25  ,  mala. 
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SIXIÈME  GENRE. 

CARTHAME.  (Carthamus,  Linn.) 


SEPTIÈME  GENRE. 

CENTAURÉE.  (Centaurea,  Linn.) 

HUITIÈME  GENRE. 

BARDANE.  (Arctium,  Linn.) 


CARTHAME. 

Xjes  carthames  [carthamus^  Linn.)  sont  des 
plantes  agrestes ,  inférieures  aux  carlines ,  quel¬ 
ques-unes  exceptées  :  on  les  reconnaît  à  leur  ca¬ 
lice  composé  de  larges  écailles  imbriquées ,  les 
extérieures  presque  foliacées,  épineuses.  Le  ré¬ 
ceptacle  est  couvert  de  paillettes,  souvent  sétacées; 
les  semences  nues,  ou  garnies  d’une  aigrette  de 
poils  simplts.  On  n’est  point  d’accord  sur  l’origine 
du  mot  carthamus.  Forskhal  pense  qu’il  vient  de 
l’arabe  quorthom  (tendre),  à  cause  de  la  belle 
couleur  ponceau  qu’on  retire  d’une  des  espèces 
de  ce  genre  :  Tournefort  et  Linnée  l’attribuent  au 
;  grec  katarein  (purger)  ,  d’après  la  propriété  pur- 
}  gative  des  semences  d’une  de  ses  espèces. 

Cette  plante  est  celle  que  l’on  a  nommée  car- 

Rotaniqxte.  Tom.  V. 


11 


338  HISTOIRE  DES  PLANTES. 

THAME  DES  TEINTURIERS  {^carthamus  tinctorius  ^ 
Linn.),  présent  qui  nous. vient  de  l’Egypte  et  du 
Levant.  Ses  fleurs  d’un  beau  rouge,  un  peu  sa- 
frané,  brillent  avec  éclat  dans  nos  jardins;  mais 
leur  emploi  l’emporte  sur  leur  beauté  :  elles  sont 
en  grand  honneur  sur  la  toilette  des  dames  :  elles 
remplacent  sur  leur  visage  cet  incarnat  effacé  par 
l’âge.  A  la  vérité,  cette  couleur  empruntée  ne 
donne  point  la  fraîcheur  de  la  jeunesse;  mais 
elle  masque  pour  quelque  temps  les  rides  de  la 
vieillesse  ;  d’un  autre  côté,  elle  altère  la  peau,  gène 
la  transpiration ,  et  peut  occasionner  des  fluxions 
et  des  maux  de  dents.  Grâces  à  la  mode,  son 
usage  est  aujourd’hui  en  grande  partie  abandonné. 

La  tige  de  cette  plante  est  blanche ,  ramifiée 
vers  son  sommet;  ses  feuilles  éparses,  ovales, 
embrassantes ,  un  peu  épineuses  à  leurs  bords  ; 
les  fleurs  sessiles  au  sommet  des  rameaux;  les 
semences  blanches,  dépourvues  d’aigrettes.  Cette 
plante  s’est  naturalisée  dans  plusieurs-  contrées 
méridionales  de  l’Europe  (i).  Ses  semences,  aux¬ 
quelles  on  a  renoncé  comme  étant  un  trop  violent 
purgatif  pour  l’homme,  sont  données?  aux  perro¬ 
quets,  qui  en  sont  très-friands,  ainsi  qu’à  la  volaille, 
qu’elles  engraissent;  d’ou  leur  vient  le  nom  de 


(i)  Fuchs,  Hist.  409;  Trag.  ,  Hist.  845;  Matth.,  Comm.  888,. 
fig.  2  ;  Camer.,  Epit.  995  ;  Val.  Cord.  ,  167  ;  Glus.  ,  Hist,  2 ,  pag.  iSa, 
fig.  i;  Lob.,  le.  2  ,  tab.  i9,fîg,  i,  Obs.  488,  fig.  i;  Dod,  ,  Pernpt. 
362,  fig.  i;  Daléch.,  Hist.  2,  pag.  1449,  fig.  i;  J-  Bauh,,  Hist.  3, 
pag.  79,  fig,  i;  Lamk.,  111.,  tab.  66 r,  fig.  3;  Fr.OR.  mÉdic.  ,  tab.  lot- 
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graines  de  perroquet.  Les  feuilles  sont  recherchées 
avec  avidité  par  les  chèvres  et  les  moutons.  Dans 
leur  fraîcheur,  on  les  mange  en  salade,  ou  on  les 
apprête  comme  les  épinards.  Desséchées  et  ré¬ 
duites  en  poudre ,  elles  coagulent  le  lait  :  les 
Égyptiens  s’en  servent  pour  faire  leurs  fromages. 
Les  tiges  servent  au  chauffage. 

Les  fleurs  fournissent  deux  principes  colo¬ 
rants  ;  l’un  jaune,  extractif,  soluble  dans  l’eau, 
rejeté  comme  inutile;  l’autre  rouge,  résineux,  se 
dissolvant  dans  les  alkalis.  Il  communique  aux 
étoffes  de  soie,  de  laine  et  de  coton,  les  couleurs 
rose,  cerise  et  ponceau;  elles  passent  pour  peu 
solides.  On  a  donné  à  ces  fleurs  les  noms  de 
safranoUy  safran  bâtard.  Les  habitants  de  Glo- 
cester,  d’après  Miller,  ont  essayé  de  substituer 
la  fleur  du  carthame  à  celle  du  safran,  dans  la 
fabrication  de  leurs  fromages  et  dans  leurs  pud- 
dings mais  ils  ont  été  obligés  d’y  renoncer  à 
cause  de  ses  effets. 

Quant  à  la  préparation  d’une  sorte  de  fécule 
ou  de  laque  employée  dans  la  peinture, et  surtout 
dans  l’art  cosmétique,  sous  le  nom  de  rouge  vé¬ 
gétal.,  rouge  des  toilettes^  vermillon  d’Espagne 
I  en  voici  le  procédé.  On  met,  dans  un  sac  de  toile, 
une  certaine  quantité  de  fleurs  de  carthame,  qu’on 
'  lave  dans  un  courant  d’eau ,  jusqu’à  ce  que  ce 
!  liquide  n’en  soit  plus  teint.  On  exprime  ensuite 
I  le  carthame ,  et  on  le  mêle  avec  un  vingtième  de 
^  son  poids  de  soude  du  commerce  ;  on  le  fait 
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tremper  dans  l’eau  pure;  on  l’exprime  de  nou¬ 
veau,  et  l’on  verse  sur  la  teinture  alkaline  filtrée, 
du  suc  de  citron ,  qui  précipite  la  couleur  rouge. 

On  a  encore  distingué,  pendant  un  certain 
temps,  comme  une  plante  médicamenteuse,  le 
CARTHAME  LAINEUX  {carthumus  lanatus ,  Linn. ). 
L’amertume  qui  le  caractérise  le  rend  fébrifuge, 
diaphorétique,  anthelmintique.  Ces  vertus,  réelles 
ou  supposées,  lui  ont  valu  le  nom  de  chardon 
bénit  des  Parisiens.  Sa  tige  est  dure,  cylindrique , 
rameuse  vers  son  sommet,  lanugineuse,  surtout 
entre  les  bractées  et  sous  les  écailles  extérieures 
du  calice.  Ses  feuilles  sont  oblongues,  embras¬ 
santes,  épineuses,  pinnatifides ;  les  fleurs  jaunes, 
presque  en  corymbe;  les  semences  couronnées 
par  une  aigrette  de  poils  roides.  Elle  croît  sur  le 
bord  des  chemins  et  dans  les  lieux  incultes.  De¬ 
puis  Linnée,  les  uns  en  ont  fait  un  atractjlis  ^ 
d’autres  un  ceiitaurea{\.). 

CENTAURÉE. 

Que  de  plantes  dont  la  réputation  n’est  due 
qu’à  des  fables,  et  que  l’on  perpétue  par  un  nom 
qui  donne  au  mensonge  l’apparence  de  la  vérité! 
Blessé  au  pied  par  une  flèche  d’Hercule ,  le  cen¬ 
taure  Chiron ,  personnage  créé  par  l’imagination 


(i)  Matth.  ,  Comm.  898,  fig.  i;  Camer.  ,  Epit.  54;  Lob.,  Ic,  2, 
tab.  i3,  fîg,  I,  Obs.  488,  fig.  2  ;  Don.,  Pempt.  786,  fig.  i;  Tabern.  , 
689  ,  fig,  r  ;  CoT.uM. ,  Ecphr.  i ,  tab.  28  ;  Black.  ,  tab.  468, 
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des  poètes,  découvre  une  plante  qui  opère  sa 
guérison.  On  s’empresse,  comme  si  le  fait  était 
vrai,  de  rechercher  la  plante  qui  l’a  guéri.  Des 
charlatans  prétendent  l’avoir  trouvée  ;  ils  ajoutent 
une  seconde  fable  à  la  première  :  elle  reçoit  le 
nom  de  centaurée  ,  pour  rappeler  ses  effets  mer¬ 
veilleux,  et  la  voilà  aussitôt  considérée  comme 
une  panacée  universelle.  Il  suffit,  pour  s’en  con¬ 
vaincre  ,  de  jeter  les  yeux  sur  la  longue  énumé¬ 
ration  que  Dioscoride  (  I  )  nous  a  laissée  des  ma¬ 
ladies  qu’elle  peut  guérir.  Pline  (2),  en  parlant 
de  la  même  plante,  la  décrit  avec  assez  d’exacti¬ 
tude  :  il  est  plus  réservé  dans  l’exposition  de  ses 
propriétés,  mais  il  termine  par  une  absurdité,  en 
disant  que  sa  vertu  est  si  puissante  pour  la  gué¬ 
rison  des  blessures ,  que  si  on  la  met  cuire  avec 
des  morceaux  de  viande ,  elle  les  réunit.  Nous 
avons  conservé  le  nom  de  centaurée^  soupçonnant, 
avec  assez  de  fondément ,  que  notre  grande  cen¬ 
taurée  pourrait  bien  être  celle  de  Dioscoride, 
qu’on  pouvait  en  conséquence  l’employer  aux 
mêmes  usages ;*mais  elle  a  été,  depuis  quelque 
temps,  presque  entièrement  abandonnée;  et  sa 
réputation  s’est  reportée  sur  d’autres  plantes , 
auxquelles,  sans  doute,  le  même  sort  est  réservé. 

Sous  le  rapport  de  l’élégance,  la  grande  cen¬ 
taurée  {^centaurea  centaurium ,  Linn.)  est  une 


(1)  Diosc.,  llb.  3,  cap.  8. 

(2)  Pline,  lib.  25,  cap.  6. 


34^  HISTOIRE  DES  PLANTES. 

belle  plante,  haute  de  trois  ou  quatre  pieds,  dont 
la  tige  est  glabre,  cylindrique;  les  feuilles  grandes, 
pinnatifides.  Les  fleurs  sont  grosses,  purpurines 
et  globuleuses  ;  les  écailles  du  calice  glabres , 
ovales ,  obtuses ,  entières.  Cette  plante ,  rangée 
parmi  les  amères,  croît  aux  lieux  montueux,  dans 
les  Alpes  du  Piémont,  en  Italie  (r).  C’est  la  pre¬ 
mière  d’un  genre  très-étendu,  caractérisé  par  un 
calice  composé  d’écailles  très- variées,  les  unes 
lisses,  entières,  d’autres  scarieuses  au  sommet, 
ciliées  ou  épineuses;  les  fleurons  extérieurs  sté¬ 
riles,  plus  grands  que  ceux  du  centre;  le  réceptacle 
hérissé  de  paillettes  finement  laciniées;  les  se¬ 
mences  couronnées  par  une  aigrette  sessile , 
simple  ou  plumeuse.  Les  différences  qui  existent 
dans  ces  caractères,  les  anomalies  de  plusieurs 
espèces,  ont  déterminé  des  auteurs  modernes  à 
établir  plusieurs  genres  particuliers,  pour  lesquels 
je  renvoie  aux  livres  classiques,  particulièrement 
à  la  Flore  Française  ^  où  ce  genre  a  été  très -bien 
circonscrit  par  M.  Decandolle.  Nous  nous  bor¬ 
nerons  ici  à  mentionner  quelques  espèces  parmi 
les  plus  remarquables. 

L’odeur  agréable,  approchant  de  celle  de  l’am- 


(i)  Glus.,  Hîst.  2,  pag.  10,  fig.  2;  Matth.  ,  Comm.  487,  fig.  i; 
Camer.  ,  Epit.  42  5;  Lob.,  Ic,  712,  fig.  i,  Obs.  409  >  2;  Dod.  , 

Pempt.  334,  fig.  2,  Herb.  belg.  332;  Daléch.,  Hist.  2,  pag.  1287, 
fig.  I  ;  Tabern  . ,  le.  779  ,  fig.  2  ;  J.  Bauh.  ,  Hist.  3  ,  pag.  89  ,  fig.  1-2  ; 
Moris.,  Hist.  3  ,  §  7,  tab.  25  ,  fig.  1  ;  Black.  ,  tab.  98  ;  Flor.  médic.,  2  , 
tab.  106. 
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bre,  que  répandent  la  centaurée  amberboi  et  la 
CENTAURÉE  MUSQUÉE  OU  Yumbrette  (  centaurea 
amberboi — moschata ,  Linn.  ) ,  la  beauté,  la  gros¬ 
seur  de  leurs  fleurs ,  les  ont  fait  admettre  dans  nos 
jardins.  Toutes  deux  sont  originaires  du  Levant. 
Dans  la  première  (i),  les  fleurs  sont  grosses,  ter¬ 
minales,  d’un  jaune  éclatant;  plus  petites  dans  la 
seconde  (2),  elles  sont  d’un  pourpre  pâle,  quel¬ 
quefois  blanches;  les  feuilles  pinnatifides,  presque 
en  lyre. 

Nous  n’oublierons  pas  la  jacée  {^centauj'ea 
jacea ,  Linn.  ).  Quoiqu’elle  ait  peu  d’agréments , 
elle  n’en  est  cependant  pas' dépourvue ,  quand 
elle  se  mêle  aux  autres  plantes  champêtres ,  dans 
les  prés  secs,  le  long  des  bois,  dans  les  lieux  in¬ 
cultes.  Ses  fleurs  sont  purpurines ,  solitaires ,  ter¬ 
minales;  elles  paraissent  en  juin  et  juillet.  Les 
écailles  du  calice  sont  arides,  roussâtres,  un  peu 
frangées  à  leurs  bords;  les  fleurons  de  la  cir¬ 
conférence  stériles  et  plus  grands  ;  les  feuilles 
lancéolées,  entières  ou  bordées  de  quelques  dents 
ou  de  lanières  étroites  (3).  Elle  fournit  une  belle 
couleur  jaune ,  qui  équivaut  à  celle  du  serratula 
tinctoria.  Les  troupeaux  la  broutent  dans  les 
pâturages.  Elle  nourrit  le  chrisornela  centaurii; 


(1)  Moris.  ,  Hist.  3 ,  §  7  ,  tab,  2 5  ,  fig.  9. 

(2)  Knorr.  ,  Del.  2  ,  tab.  c ,  4  ,  fig.  2  ;  Moris.  ,  Hist.  3  ,  §  7  , 
tab.  2  5  ,  fig.  5. 

(3)  Tabern.,  Ic.  i52,  fig.  2;  J.  Baüh.  ,  Hist.  3,  pag.  27,  fig.  2  ; 
Moris.  ,  Hist.  3 ,  §  7,  tab.  28,  fig.  i  ;  Flor.  dan.  ,  tab.  5ig. 
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le  curculio  jacece;  Yaphis  jaceœ;  le  phalœna  cas- 
trensis  et  dipsacea,  Linn. 

La  CENTAURÉE  NOIRE  (  centaurca  nigra,  Linn.  ), 
très-voisine  de  la  précédente,  s’en  distingue  par 
son  calice  composé  d’écailles  noires,  entourées 
de  cils  noirâtres,  par  ses  fleurons  hermaphrodites, 
égaux.  Elle  croît  aux  mêmes  lieux  que  la  pré¬ 
cédente.  Il  existe  entre  ces  deux  plantes  plusieurs 
variétés  qui  les  rapprochent  (i). 

Citer  le  bluet  {^centaure a  cpanus ,  Linn.),  c’est 
nous  transporter  au  milieu  des  campagnes,  à 
l’époque  la  plus  brillante  de  la  végétation.  Cette 
jolie  plante  se  répand  partout,  particulièrement 
dans  les  terres  ensemencées  par  la  main  de 
l’homme  :  elle  embellit  les  prairies  ;  elle  se  mêle 
avec  le  coquelicot  aux  épis  dorés  de  nos  moissons. 
Quoique  très  -  abondante ,  et  au  nombre  de  ces 
herbes  étrangères  que  l’on  détruit,  le  bluet  est 
épargné.  L’élégance  de  ses  fleurs,  le  bleu  admi¬ 
rable  de  ses  corolles,  arrêtent  la  main  prête  à  le 
détruire  :  on  ne  le  cueille  que  pour  en  tresser  des 
couronnes,  en  former  des  guirlandes;  c’est  le  plus 
bel  ornement  des  bouquets  champêtres.  On  peut 
lui  appliquer  ces  beaux  vers  de  Boileau  : 

Telle  qu’une  bergère,  aux  plus  beaux  jours  de  fête, 

De  superbes  rubis  ne  pare  point  sa  tête, 

(i)  Glus.  ,  Hîst.  2  ,  pag.  7,  fig.  2  ,  et  Pann.  545  ;  Lob.,  Ic.  541 ,  fîg.  i, 
et  Obs.  292,  lig.  3;  Dod.  ,  Pempt.  124,  fig.  2;  J.  Bauh.  ,  Hist.  3, 
pag.  28 ,  fig.  I  ;  Moris.  ,  Hist.  3,  §  7  ,  tab.  28  ,  fig.  i  ;  Flor.  dan.  ,  tab. 
996;  Goert.,  de  Fruct.,  tab.  16 1. 
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Et,  sans  mêler  à  l’or  l’éclat  des  diamants, 

Cueille  en  un  champ  voisin  ses  plus  beaux  ornements. 

Le  bluet  est  venu  enrichir  nos  parterres ,  où , 
quittant  sa  simplicité  rustique,  il  s’est  revêtu 
du  luxe  des  cités.  On  admire  la  variété  de  ses 
couleurs  ,  mais  on  court  cueillir  le  bluet  des 
champs  (t). 

Une  plante,  quelque  belle  qu’elle  puisse  être, 
perdraitbeaucoup  de  son  mérite,  si  elle  n’avait  point 
de  propriétés  médicinales  ;  heureusement  il  est 
très-facile  de  lui  en  trouver  ;  il  suffit  de  le  vouloir  : 
il  en  résulte  qu’elle  varie  les  ordonnances  du  mé¬ 
decin  ,  et  devient  une  spéculation  lucrative  pour 
le  pharmacien  :  ainsi ,  au  lieu  d’employer  l’eau 
pure  dans  les  inflammations  des  yeux ,  on  y  sub¬ 
stitue  l’eau  distillée  des  fleurs  du  bluet ,  que  l’on 
donne  comme  un  remède  souverain  pour  éclaircir 
la  vue,  d’où  lui  est  venu  le  nom  de  casse-lunettes ^ 
outre  ceux  de  barbeau^  aubifoin  (foin  blanc),  et 
plusieurs  autres.  Ces  fleurs  donnent  une  belle  cou¬ 
leur  violette ,  qui  devient  bleue  avec  l’alun ,  mais 
elle  dure  peu.  On  s’en  sert  pour  la  peinture  et 
l’écriture.  Ces  mêmes  fleurs  broyées  avec  du  sucre, 
lui  communiquent  leur  couleur.  On  les  emploie 


(i)  Fuchs,  Hist.  428;  Trag.,  Hist.  566;  Matth,  ,  Conim.  889; 

I  fig.  i;  Camer.,  Epit.  289;  Lob.,  Ic.  546,  fig.  2  ,  Obs.  296,  fig.  i; 
1  Dod.,  Pempt.  25t,fîg.  I,  Herb.  196  ,  Purg.  46 ,  Coron,  5o  ;  Daeéch.  , 
Hist.  I,  pag.  437,  iig.  i  ;  Tabern.,  Ic.  146,  fig.  r,  et  'varietaLes  ; 
Moris.,  Hist.  3,§  7,  tab.  25,  fig.  4  ;  J.  Bauh.,  Hist.  3,  pag.  21, 
fig.  3-4;  Beackw. ,  tab.  270;  Buee.  ,  Herb.,  tab.  221. 

! 
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pour  colorer  les  crèmes.  Les  vaches ,  les  chèvres , 
les  moutons,  broutent  cette  plante. 

On  cultive  encore  clans  les  jardins  la  centaurée 
DE  MONTAGNE  {^ceïitaurea  montana,  Linn. ),  bar¬ 
beau  de  montagne  y  dont  la  fleur  ressemble  à  celle 
du  bluet,  mais  plus  grande.  Sa  tige  est  uniflore, 
peu  élevée;  ses  feuilles  molles,  courantes,  lan¬ 
céolées;  les  écailles  du  calice  bordées  de  noir  et 
de  cils  courts.  Elle  est  originaire  des  montagnes 
de  la  Suisse,  du  Dauphiné,  de  rAuvetgne,  etc.  (i). 

La  CENTAURÉE  BÉNITE  (  ceiitaw'ea  benedicta , 
Linn.),  que  quelques  auteurs  nomment  chardon 
bénit  y  porte  encore  un  de  ces  noms  religieux 
qu’elle  doit  aux  grandes  propriétés  qu’on  lui  at¬ 
tribue,  qui  se  réduisent  à  une  amertume  très- 
prononcée,  qui  annonce  qu’elle  peut  avoir  sur 
l’estomac  et  le  tube  intestinal  une  action  tonique, 
favorable  dans  certaines  circonstances.  En  la  dé¬ 
pouillant  de  toutes  ses  autres  vertus  curatives, 
on  la  réduit  au  rang  de  simple  plante  amère, 
quoi  qu’en  dise  J.  Bauhin,  dans  la  longue  énumé¬ 
ration  de  ses  propriétés.  On  la  reconnaît  aisément 
aux  grandes  bractées  qui  environnent  ses  fleurs. 
Les  feuilles  sont  oblongues ,  dentées  ;  les  infé¬ 
rieures  sinuées ,  à  dentelures  faiblement  épineuses. 
Les  fleurs  sont  jaunes;  leur  calice  lanugineux, 

(i)  Matth. ,  Comm.  889  ,  fig.  2  ;  Camer.  ,  Epit.  288  ;  Lob.,  Tc.  548, 
11g.  I,  Obs.  296,  fig.  2;  Dod.,  Pempt.  25 1,  fig.  2;  Herb.  belg.  198, 
Ooron.  5i  ;  Tabebn.  ,  le.  i5o,  fig.  i  ;  J.  Bauh.,  Hist.  3  ,  pag.  23,  fig.  i  ; 
Moins. ,  Hist.  3,  §  7,  tab.  25,  fig.  i;  Jacq.,  Austr. ,  tab.  871. 
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épineux.  Elle  croît  en  Espagne ,  dans  les  contrées 
méridionales  de  la  France,  dans  plusieurs  îles  de 
l’Archipel  (i). 

La  CENTAURÉE  CHAUSSE-TRAPPE  {^ceiitaurea  cal- 
citrapa,  Linn.),  ou  chardon  étoilé  ^  doit  son  nom 
à  ses  épines  calicinales  blanches,  disposées  en  étoile 
avant  l’épanouissement  des  fleurs.  On  l’a  comparée 
à  une  chausse-trappe,  machine  de  guerre  ancienne 
à  plusieurs  pointes,  qui  servait  à  arrêter  la  marche 
de  la  cavalerie.  Ses  feuilles  sont  molles,  pinna- 
tifides;  les  fleurs  purpurines.  Elle  est  commune 
sur  le  bord  des  chemins,  aux  lieux  stériles  et 
pierreux  des  contrées  tempérées  de  l’Europe  (2). 

Cette  plante  a  eu  quelque  réputation  comme 
diurétique  et  fébrifuge.  On  prétend  que ,  malgré  sa 
saveur  amère,  elle  était  une  des  plantes  employées 
par  les  Juifs  pour  assaisonner  l’agneau  pascal ,  et 
que  les  Arabes  s’en  servent  encore  pour  le  meme 
objet.  Ils  en  mangent  les  jeunes  et  tendres  pousses. 
Cette  plante,  inutile  dans  les  prairies,  n’est  point 
attaquée  par  les  troupeaux. 

(i)  Fuchs,  Hist.  122  ;  Tràg.  ,  Hist.  862  ;  Matth.,  Comm.  594,  fig.  i  ; 
1  Camer.  ,  Epit.  662;  Lob.,  Ic.  2,  tab.  i3,  fîg.  2,  Obs.  484,  fig.  i; 

Dod.,  Pempt.  787,  fig.  i;  Daeéch. ,  Hist.  2,  pag.  i45o,  fig.  2;  Ta- 
j  BERN.jIc.  689,  fig.  2;  J.  Bauh.  ,  Hist.  2  ,  pag.  'jSfbis,  fig.  2  ;  Moris., 
I  Hist.  3,  §  7,  tab.  34,  fig.  i;  Black.,  tab.  47^5  Goert.  ,  de  Fruct., 
i!  tab.  162. 

I  (2)  Glus.,  Hist.  2,  pag.  7,  fig.  3;  Matth.,  Comm.  5o4,  fig.  i; 
i  Val.  Gord.  ,  Hist.  91  ,  'verso  ;  Lob.,  Ic.  ,  pars.  2,  tab.  ir  ,  fig.  2  ,  Obs. 

482,  fig.  2;  Dod.,  Pempt.  733,  fig.  i;  Daléch.  ,  Hist.  2,  pag.  i474î. 
I  fig.  i;  Tabern.  ,  le.  702,  fig.  I  ;  J.  Bach.,  Hist.  3,  pag.  89,  fig.  i  ; 
i]  Moris.  ,  Hist.  3,  §  7  ,  tab.  32  ,  fig.  21;  Goert.,  de  Fruct.,  tab.  i63. 
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BARDANE. 

La  BARDAiYE  OU  le  GLOUTERON  {^arctium  lappa, 
Linn.)  nous  avertit  de  sa  présence ,  lorsqu’elle  est 
en  fleurs,  en  s’accrochant  à  nos  vêtements  par  les 
épines  des  écailles  du  calice  courbées  en  crochet 
à  leur  sommet  :  elle  est  d’ailleurs  très -commune 
partout,  le  long  des  chemins,  dans  les  terrains 
incultes.  C’est  une  plante  rustique ,  dont  les  feuilles 
sont  très- amples,  en  cœur,  pétiolées ,  blanches  et 
un  peu  cotonneuses  en  dessous.  Les  fleurs  sont 
purpurines,  solitaires  à  l’extrémité  des  rameaux, 
offrant,  comme  genre,  un  calice  globuleux,  com¬ 
posé  d’écailles  terminées  par  une  épine  crochue. 
Le  réceptacle  est  garni  de  paillettes;  les  semences 
couronnées  d’une  aigrette  sessile ,  à  poils  simples 
et  roides  (i). 

Les  différents  noms  qu’on  a  donnés  à  cette 
plante  sont  trop  bizarres  pour  y  appliquer  un 
sens  raisonnable.  Le  nom  ^arctium,  du  grec  arctos 
(ourse),  est,  dit-on,  relatif  aux  épines  de  son 
calice  comparées  aux  poils  de  l’ours.  On  attribue 
le  nom  de  lappa  au  celtique  lapp  (main),  qui 
accroche  comme  avec  la  main,  ou  au  grec  lahein 

(i)  Fuchs,  Hist.  72  ;  Trag.  ,  Hist.  887;  Matth.  ,  Coinm,  804,  fîg.  2; 
T,ob.  ,  le.  588  ,  fig.  I ,  Obs.  3i8  ,  fig.  2  ;  Dod.  ,  Pempt,  38 ,  fîg.  1  ,  Herb. 
belg.  i3;  Camer.  ,  Epit.  887;  Daréch.,  Hist.  1,  pag.  io55,  fig.  2  ; 
J.  Bauh.,  Hist.  3  ,  pag.  570  ,  fig.  1  ;  Moris.,  Hist.  3,  §  7,  tab.  32  ,  fig.  i  ; 
l'ROR.  DAN.,  tab.  642  ;  Flor.  MED.  I,  tab.  57  ;  Lamk.,  111.  665  ;  Goertn,,, 
de  Fmct. ,  tab.  162. 
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(saisir).  On  prétend  que  le  mot  barxlane  vient 
de  l’italien  barda  (couverture  de  cheval),  à  cause 
de  l’ampleur  de  ses  feuilles  :  enfin  elle  a  reçu  le 
nom  de personata  (masque),  parce  que  ces  mêmes 
feuilles  peuvent  couvrir  toute  la  figure ,  et  qu’on 
s’en  servait  autrefois  pour  se  masquer.  Voilà  des 
applications  bien  bizarres ,  ou  des  étymologies 
bien  forcées. 

On  a  encore  attribué  à  la  bardane  un  grand 
nombre  de  vertus  beaucoup  trop  exagérées  pour 
une  plante  dont  l’amertume  est  faible  :  elle  mérite 
bien^ieux  de  fixer  l’attention  par  ses  propriétés 
alimentaires.  Sa  racine  égalerait  presque  en  bonté 
celle  de  la  scorsonère ,  si  elle  était  cultivée.  Ses 
jeunes  pousses  cueillies  au  printemps  ont  la  sa¬ 
veur  des  artichauts;  ses  tiges  pourraient  être  em¬ 
ployées  comme  les  cardes ,  par  les  soins  de  la 
culture.  Elle  fournit,  par  l’incinération ,  une  grande 
quantité  de  potasse.  Sa  racine  donne  de  l’amidon , 
et  peut,  comme  la  saponaire,  servir  à  blanchir  le 
linge.  Scheffer  a  fabriqué  avec  l’écorce  de  sa  tige 
un  papier  blanc-verdâtre.  Les  vaches,  les  chèvres, 
les  brebis,  broutent  cette  plante.  Virgile  conseillait 
d’en  purger  les  prairies,  ce  que  l’on  fait  encore 
aujourd’hui  : 

Intereunt  segetes  ;  subit  aspera  silva, 

Lappœque  tribulique  ,  etc. 

ViRG.,  Georg. ,  lib.  I. 

Linnée  cite,  de  cette  plante,  une  variété  dont 
M.  de  Lamarck  a  fait  une  espèce,  sous  le  nom 
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de  lappa  tomentosa.  Sa  tige  est  plus  forte ,  plus 
élevée,  un  peu  cotonneuse  ;  ses  fleurs  plus  grosses , 
un  peu  globuleuses,  garnies  d’un  duvet  blanc  co¬ 
tonneux  entre  les  écailles  de  son  calice.  Elle  croît 
aux  mêmes  lieux,  mais  elle  est  moins  commune  (r). 
On  trouve  sur  ces  plantes  le  curcullo  hardanœ  ^ 
phalœna  lapella  ;  tenthi^edo  intercus;  tipula  hirta, 
Linn. 


(i)  Matth. ,  Comm.  8o5 ,  fig.  i;  Lob.,  Ic.  587,  fîg.  2,  Obs.  3i8, 
fig.  I  ;  Daléch.  ,  Hist.  i ,  pag.  io55,  fig.  i  ;  J.  Bauh.,  Hist.  3 ,  pag.  Sy  i, 
fig.  I  ;  Mûris  ,  Hist.  3 ,  §  7 ,  tab.  3?. ,  fig.  2. 
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TANAISIE.  (Tanacetum,  Linn.) 

DIXIÈME  GENRE. 

ARMOISE.  (Artemisia,  Linn.) 

ONZIÈME  GENRE. 

(tN  AP  H  ALE,  ETC.  (Gnaphalium,  Linn.) 

DOUZIÈME  GENRE. 

CONYZE.  (CoNYZA,  Linn.) 

TREIZIÈME  GENRE. 

TUSSILAGE.  (Tussilago,  Linn.) 

QUATORZIÈME  GENRE. 

EÜPATOIRE.  (Eupatoriüm,  Linn.) 

QUINZIÈME  GENRE. 

SANTOLINE.  (Santolina,  Linn.) 

SEIZIÈME  GENRE. 

ÉGHINOPSE.  (Echinops,  Linn.) 
TANAISIE. 

1  La  TANAISIE  [tanacetum^  Linn.)  nous  sort  enfin 
i  des  épines.  C’est  une  des  plus  belles  plantes  qui 
l  décorent,  vers  la  fin  de  l’été,  les  prairies  un  peu 
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humides.  Son  port  est  élégant,  son  feuillage  ample 
et  touffu ,  d’un  vert-foncé ,  agréablement  découpé 
en  aile.  Ses  fleurs  sont  d’une  grande  beauté:  ce 
sont  autant  de  jolis  boutons  d’un  jaune  doré, 
formant  par  leur  réunion  un  large  bouquet  en 
corymbe.  Toute  la  plante  répand  une  odeur  par¬ 
ticulière,  balsamique,  très-pénétrante,  désagréable 
à  plusieurs  personnes.  Telle  est  la  tanaisie  com¬ 
mune  {tanacetum  vulgare ,  Linn),  vulgairement 
barbotine,  abondante  dans  les  prés,  les  terrains 
pierreux  un  peu  humides  :  elle  s’étend  depuis  les 
climats  tempérés,  jusque  dans  la  Laponie.  Son 
caractère ,  comme  genre ,  consiste  dans  un  calice 
hémisphérique,  composé  d’écailles  petites,  aiguës, 
très -serrées.  Le  réceptacle  est  nu;  les  semences 
couronnées  par  un  rebord  entier,  membraneux  (i). 

Cette  plante  est  d’une  saveur  amère;  elle  con¬ 
tient  une  huile  âcre,  volatile  et  jaunâtre,  que  lui 
enlèvent  également  l’eau  et  l’alcool;  d’où  résulte 
sa  propriété  tonique  et  stimulante,  que  l’on  ne 
doit  employer  que  lorsqu’on  n’a  point  à  craindre 


(i)  Br^tnf.,  Herb.  i,  pag.  25o;  Fuohs,  Hist.  46;  Trag.,  Hist.  i58; 
Matth.  ,  Comm.  65  r  ,  fig.  2  ;  Camer.,  Epit.  65o  ;  Lob.  ,  le.  749  ,  fig.  i, 
Obs.  432,  fig.  i;  Dod.  ,  Pempt.  36,  fig.  i;  Daléch.,  Hist.  i  ,  pag.  955, 
fig.  I  ;  J.  Bauh.  ,  Hist.  3  ,  pag.  1 3 1  ,  fig.  2  ;  Moris.  ,  Hist.  3  ,  §  6  ,  tab.  i , 
fig.  i;  Blackw.,  tab.  464;  Flor.  dan.,  tab.  871  ;  Lamk.  ,  111.  ,  tab.  696, 
fig.  i;  Flor.  mlédic.,  6,  tab.  338;  Goert.  ,  de  Fruct.,tàb.  i65. 

Cette  même  plante  produit  une  très-jolie  variété,  à  feuilles  crépues, 
figurée  par  Lob.,  Ic.  749»  fig-  2,  Obs.  4^2,  fig.  3;  Dod.,  Pempt.  36, 
fig.  2;  Dadéch.,  Hist.  I,  pag.  gSfi,  fig.  4;  J.  Bauh.,  Hist.  3,  pag. 
ii32,  fig.  I. 
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i’inflammation  ou  une  trop  grande  énergie  vitale. 
Sa  décoction,  et  principalement  ses  semences, 
sont  recommandées  contre  les  vers  ascarides.  Les 
femmes  laponnes,  au  rapport  de  Linnée,  font  usage 
delà  tanaisie  dans  les  bains  de  vapeurs,  pour  dé¬ 
tendre  et  donner  plus  de  Souplesse  aux  parties 
sexuelles ,  afin  de  faciliter  leur  accouchement.  On 
prétend  que  répandue  entre  les  matelas,  elle  met 
en  fuite  les  puces  et  les  punaises.  On  en  retire, 
dans  la  Finlande,  une  couleur  verte.  Dans  quel¬ 
ques  contrées  du  Nord, les  feuilles  sont  employées, 
comme  assaisonnement,  dans  la  préparation  des 
gâteaux  et  autres  aliments ,  mais  on  préfère  le 
tanacetum  balsarnita.  Parmi  les  troupeaux,  il  n’y 
a  guère  que  les  vaches  et  les  moutons  qui  se 
nourrissent  de  la  tanaisie.  On  y  trouve  le  chry- 
somela  tanaceti;  Vaphis  tanaceti  -  jnajeri  ;  pha^ 
lœna  tanaceti,  Linn. 

Les  contrées  méridionales  de  la  France  ont 
I  fourni  à  nos  jardins  la  tanaisie  balsamite  i^tana- 
1  ceturn  balsarnita,  Linn.;  balsarnita,  Desf. ),  vul- 
I  gairement  menthe- coq,  coq  des  jardins;  on  la 
1  cultive  à  cause  de  son  odeur  balsamique  très- 
agréable,  de  l’emploi  qu’on  en  fait  comme  assai¬ 
sonnement,  et  de  ses  propriétés  stomachiques, 
carmiriatives.  Moins  élégante  que  la  précédente, 
elle  n’est  point  dépourvue  d’agréments;  elle  l’em¬ 
porte  par  son  odeur.  Ses  feuilles  sont  d’un  vert- 
il  blanchâtre,  ovales,  dentées,  obtuses;  ses  fleurs 


1 
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jaunes,  en  corymbe;  le  calice  d’un  blanc-jaunâ¬ 
tre  (i).  On  croit  que  tanacetum  est  altéré  ^ana~ 
thasia^  mot  grec  qui  signifie  immortalité  y  à  cause 
de  la  durée  des  fleurs  de  ces  plantes. 

ARMOISE.  ABSINTHE. 

Les  ARMOISES  {^artemisia^  Linn.)  forment  un 
des  genres  le  plus  nombreux  et  le  plus  intéres¬ 
sant  de  cette  famille ,  par  les  propriétés  de  plu¬ 
sieurs  de  ses  espèces,  d’une  saveur  amère,  d’une 
odeur  pénétrante,  aromatique  :  elles  sont  presque 
toutes  européennes,  et  se  répandent  dans  les 
terrains  pierreux ,  incultes ,  montueux ,  les  plus 
exposés  au  soleil.  La  plupart  sont  originaires  des 
Alpes,  des  Pyrénées,  communes  dans  les  mon¬ 
tagnes  sous-alpines  de  la  Provence,  du  Dauphiné, 
du  Piémont  :  il  en  est  qui  gagnent  les  rochers 
des  bords  de  la  mer,  et  y  acquièrent  un  arôme 
très  -  pénétrant ,  bien  plus  faible  dans  celles  qui 
croissent  au  milieu  des  plaines  ou  que  l’on  cultive. 
Les  fleurs  sont  petites ,  nombreuses ,  sans  éclat  ; 
leur  calice  est  hémisphérique  ou  cylindrique, 
composé  de  petites  écailles  imbriquées;  le  ré¬ 
ceptacle  nu  ou  velu  ;  les  semences  privées  d’ai¬ 
grettes.  Les  feuilles  sont  très-découpées.  On  donne 
au  mot  artemisiay  que  Linnée  a  conservé  comme 


(i)  Matth.,  Comm.  5^7,  fig.  2  ;  Camer.  ,  Epit.  480;  Lob.  ,  le.  322  , 
fîg.  I,  Obs.  174,  fig.  i;  Dod.,  Pempt.  295,  fig.  x,  Coron.  288; 
Daeéch.  ,  Hist.  I  ,  pag.  678 ,  fig.  i  ;  Trag.  ,  Hist.  i63  ;  J.  Rauh.  ,  Hist.  3  , 
pag.  144,  fig.  3;  Moris.,  Hist.  3,  §  6,  tab.  x,  fig.  i,  his  ;  Beackw.  , 
tab.  98;  Vae.  Cord.  ,  i53,  'verso. 
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genre,  une  double  étymologie.  Les  uns  l’attri¬ 
buent  à  la  reine  Artémise,  qui  lui  appliqua  son 
nom ,  en  reconnaissance  des  heureux  effets  qu’elle 
en  avait  obtenus  :  d’autres  pensent  qu’il  vient 
à' Artémis^  un  des  noms  de  Diane ,  patronne  des 
vierges ,  parce  que  l’armoise  proprement  dite 
(^artemisia  vulgaris)  est  employée  pour  provoquer 
les  menstrues.  «Les  femmes,  dit  Pline  (i),  ont 
«  également  ambitionné  la  gloire  de  donner  leur 
«  nom  aux  plantes ,  telle  que  la  reine  Artémise , 
«femme  de  Mausole,  qui  donna  le  sien  à  une 
«  plante  qu’on  avait  auparavant  nommée  parthenis. 
«  D’autres  le  rapportent  à  la  àéesse  Arthemis  ^  nom 
«  que  l’on  donnait  à  Diane  dans  l’Illyrie. 

Quand,  dans  les  pays  arides  et  montagneux,  on 
est  parvenu  à  une  certaine  hauteur,  on  trouve 
I’absinthe  commune  {cirtemisia  absinthiurriy  Linn.) 
en  si  grande  quantité,  qu’elle  laisse  peu  de  place 
pour  les  autres  plantes  ;  telle  je  l’ai  observée  à 
un  quart  de  lieue  de  hauteur  sur  le  Mont-Victoire, 
à  trois  lieues  d’Aix  en  Provence.  Son  feuillage 
est  agréable,  d’un  vert-argenté,  très-découpé;  ses 
fleurs  petites,  jaunâtres,  disposées  en  grappes 
menues  et  feuillées.  Leur  calice  est  cotonneux; 
le  réceptacle  velu.  Ses  fleurs  paraissent  dans  l’été. 
On  lui  donne  les  noms  de  grande  absinthe,  absinthe 
des  boutiques ,  armoise  amère,  aluine ,  etc.  (2). 


(1)  Plin.  ,  Hist. ,  lib.  25  ,  cap.  7. 

(2)  Matth.,  Comm.  5o8  ,  fig,  i;Euchs,  Hist.  1;  Trag.  ,  335;  Yai,. 
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I/absinthe  est  d’une  telle  amertume ,  qu’elle 
est  devenue  un  objet  de  comparaison  pour  dé¬ 
signer  les  substances  qui  possèdent  la  meme  qua¬ 
lité.  Son  odeur  est  forte ,  presque  nauséabonde  ; 
d’où  lui  vient  son  nom,  du  grec  apsinthion  (a,  pri¬ 
vatif ,  ,  douceur),  privé  de  douceur. 

Les  plus  savants  médecins  de  la  Grèce  et  de 
Home  ont  célébré  ses  vertus,  et  le  temps  n’a  fait 
qu’accroître  son  antique  renommée  :  elle  est,  tous 
les  jours,  employée  avec  succès  comme  un  excel¬ 
lent  tonique,  fébrifuge,  très-efficace  pour  détruire 
les  vers.  On  en  fait  diverses  préparations,  soit 
infusée  dans  du  vin,  qu’on  nomme  vin  d’absm- 
the ^  soit  dans  l’eau  ou  l’alcool.  On  en  prépare 
une  liqueur  de  table  employée  par  les  personnes 
qui  ont  l’estomac  paresseux;  elle  facilite  la  di¬ 
gestion,  mais  elle  est  très  -  échauffante,  nuisible 
aux  estomacs  délicats;  cette  plante  arrête  la  fer¬ 
mentation  de  la  bière,  l’empéche  de  s’aigrir;  elle 
conserve  et  bonifie  les  vins  prêts  à  pousser.  Elle 
rend  amer  le  lait  des  vaches  et  la  chair  des  mou¬ 
tons.  Les  feuilles  portent  fortement  à  la  tête,  lors¬ 
qu’elles  sont  fraîches  ;  elles  sont  attaquées  par 
\aphis  absinthii J  Linn.  ;  le  phalœna  festucœ^  — 
absinthii,  —  ganima  ^  —  ahrotani  ^  —  scutosa  , 
Linn.,  etc.  Plusieurs  autres  espèces  jouissent  en 

CoRD.  145,  verso;  Lob.,  Ic.  552,  fig.  i,  Obs.  433  ,  fig.  2;  Dod., 
Pempt.  23,  fig.  i;  Ca.mer. ,  Epit.  4^2;  Daléch.,  Hist.  i  ,  pag.  943, 
fig.  i;  Tabern.,  Ic.  i,  lig.  i;  J.  Bauh,  ,  Hist.  3,  pag.  168,  fig.  i; 
Brack.  17  ;  Morts, ,  Hist.  3  ,  §  6,  tab.  I ,  fjg.  I  ;  Gér.,  Hist.  1096. 
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plus  OU  en  moins  des  mêmes  propriétés,  telles 
Y artemisia  pontica ,  —  maritima ,  etc. 

Une  odeur  agréable,  très  -  pénétrante ,  appro¬ 
chant  de  celle  du  citron,  a  fait  donner  à  Tau- 
RONE  (^artemisia  abrotanum ,  Linn.)  le  nom  de 
citronnelle ,  et  la  propriété  qu’on  lui  attribue 
d’éloigner  les  vers  des  étoffes  de  laine,  celui  de 
garde-robe.  Sa  tige  est  épaisse ,  ligneuse  ;  ses 
feuilles  d’un  vert-blanchâtre,  divisées  en  lanières 
fort  meniies;  les  fleurs  sont  disposées,  le  long  des 
rameaux,  en  grappes  assez  grêles,  peu  ramifiées; 
le  calice  est  pubescent;  la  corolle  jaune;  le  ré¬ 
ceptacle  nu.  Cette  plante  croît  dans  les  contrées 
méridionales  de  la  France  (i).  Les  anciens  bota¬ 
nistes  ont  fait  lin  grand  éloge  de  l’aurone,  sous 
le  nom  YYabrotonon  :  il  paraît  qu’elle  était  très- 
en  usage  chez  les  Romains,  d’après  ce  qu’en  dit 
Horace,  que  pour  employer  l’aurone,  il  faut  sa¬ 
voir  la  préparer  : 


Ahrotonum  œ^ro 

O 

Non  audet ,  nisi  qui  didicit,  dure... 

Hor.  ,  lib.  Il ,  epist.  I ,  v.  r  14. 

On  en  fait  peu  usage  aujourd’hui,  quoique  son 
odeur  très-forte,  sa  saveur  amère,  aromatique, 
annoncent  des  qualités  favorables  dans  les  ma- 


(i)  Matth.,  Comm.  5i2,  fîg.  i;Lob,,  Ic.  768,  fig.  2,  obs.  443  , 
11g.  2;  Dod.,  Pempt.  21,  fig.  2;  Dai.éch.,  937,  fig.  2;  Taberi^.  , 
tab.  1 5  ,  fig.  I  ;  J.  Batjh.  ,  Hist.  3  ,  pag.  1 92  ,  fig.  1  -2  ;  Moris.,  Hist.  3, 
§  6  ,  tab.  2  ,  fig.  2  ;  Camer.  ,  Epit.  459. 
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ladies  que  l’on  soulage  par  des  substances  de 
cette  nature  :  elle  est  particulièrement  vermifuge, 
emménagogue. 

L’armoise  commune  {^artemisia  vulgaris,  Linn.), 
vulgairement  herbe  de  Saint- Jean ,  que  Lobel  ap¬ 
pelle  encore  Xd^Tnère  desdierbes  {mater  herbaruni) y 
porte  le  nom  d’une  plante  ainsi  nommée  par 
Dioscoride,  mais  qu’il  n’est  pas  facile  de  recon¬ 
naître,  d’après  le  peu  qu’il  en  dit,  et  malgré  ses 
nombreux  et  diffus  commentateurs.  Ce  qu’il  y  a 
de  plus  remarquable,  et  sur  quoi  il  est  bon  d’éclai¬ 
rer  le  lecteur,  pour  cette  plante  et  pour  beaucoup 
d’autres,  c’est  qu’en  employant  le  nom  artemisia 
(armoise)  de  Dioscoride  ,  qui  est  plutôt  la  plante 
qu’a  fai|:  figurer  Matthiole,  son  commentateur, 
les  médecins  lui  ont  attribué  les  propriétés  in¬ 
diquées  dans  Dioscoride.  Heureusement  que  la 
plante  de  cet  auteur  est  très-probablement  une 
espèce  du  meme  genre ,  et  qui  participe  aux 
memes  propriétés. 

Cette  armoise  est  commune  partout,  tant  dans 
les  contrées  du  Nord  que  dans  celles  du  Midi,  le 
long  des  chemins,  sur  le  bord  des  champs,  aux 
lieux  incultes.  Elle  exhale  de  toutes  ses  parties 
une  odeur  aromatique  assez  agréable.  Ses  tiges 
sont  hautes  ,  souvent  purpurines  ;  ses  feuilles 
vertes  en  dessus,  blanches  en  dessous,  ailées,  inci¬ 
sées  ;  les  supérieures  plus  finement  découpées.  Les 
fleurs  sont  un  peu  rougeâtres,  disposées  en  petits 
épis  latéraux,  qui  forment,  par  leur  ensemble. 
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de  longues  grappes  terminales.  Le  calice  est  co¬ 
tonneux;  le  réceptacle  nu  (i). 

Cette  plante  jouit  depuis  long-temps  d’une 
grande  réputation ,  surtout  comme  emraénagogue, 
diurétique,  tonique,  fébrifuge,  etc.  Ses  propriétés 
ont  été  exaltées  à  un  tel  point ,  qu’il  en  est  résulté 
des  superstitions  ridicules.  Cueillie  la  veille  de  la 
Saint-Jean,  et  placée  au-dessus  de  la  porte  des 
maisons,  ou  au  plancher  d’une  chambre,  elle  en 
écarte  les  enchantements  et  la  foudre ,  ou  portée 
en  guirlandes  à  la  même  époque,  elle  garantit 
de  toutes  sortes  de  malheurs,  particulièrement 
de  l’apparition  des  spectres.  Malgré  son  amer¬ 
tume,  les  troupeaux  broutent  cette  plante  avec 
une  sorte  d’àvidité.  Elle  est ,  dans  certaines  con¬ 
trées,  employée  comme  potagère.  On  en  farcit  la 
volaille,  surtout  les  oies,  dont  elle  rend  la  chair 
plus  tendre ,  plus  savoureuse.  On  prétend  que 
c’est  avec  ses  feuilles  desséchées,  pilées  et  cardées 
que  les  Chinois  et  les  Japonais  préparent  le  moxa , 
qu’on  dit  être  beaucoup  plus  doux  que  celui  que 
nous  formons  avec  la  charpie.  Sur  cette  plante  vi¬ 
vent  le  phalœna  hœbe-matromela,  —  artemisiœ, 
—  absinthiaca,  —  atomaria ,  Linn.  ;  chrjsomela 
absinthii^  Fabr.  ;  noctua  meticulosay  Fabr. ,  etc. 


(i)  Matth.,  Comm.  717,  fig.  i;  Camer.,  Epit.  SgS;  Fuchs,  Hist. 
44;Trag.,  Hist.  344;  Lob.,  le.  764,  fig.  2,  Obs.  44 fig*  i;Dod., 
Pempt.  33,  fig.  x,  Herb.  belg.  i8;Daeéch.  ,  Hist.  i  ,  pag.  gSo,  fig.  x; 
Taberit.  ,  le.  7,  fig.  2,  et  8  ,  fig.  i;  J.  Bauh.  ,  Hist.  3,  pag.  184, 
fig.  3;  Moris.  ,  Hist.  3,  §  6,  tab.  x,fig.  x;  Black.  ,tab,  43  x. 
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Quoique  en  usage  depuis  très-long-tenips,  il  ne 
paraît  pas  que  Festragon  {^artemisia  dracunculus ^ 
Linn.)  ait  été  connu  des  anciens  botanistes.  Les 
premiers  auteurs  qui  en  ont  parlé  ont  débité  sur 
cette  plante  les  fables  les  plus  absurdes,  entre 
autres,  celle  de  croire  qu’elle  provenait  d’une 
graine  de  lin  renfermée  soit  dans  un  oignon  de 
scille,  soit  dans  un  radis  mis  en  terre.  On  Fa 
nommée  draco ,  dracunculus  ^  en  comparant  sa 
racine  allongée,  tortueuse  ,  à  la  queue  du  dragon, 
ce  serpent  ailé  enfanté  par  l’imagination  des  poè¬ 
tes.  L’estragon  est  originaire  de  la  Sibérie  et  de 
la  Tartarie  :  il  est  glabre  et  de  couleur  verte  sur 
toutes  ses  parties.  Ses  feuilles  sont  étroites,  lan¬ 
céolées,  entières;  ses  fleurs  nombreuses,  jau¬ 
nâtres,  fort  petites;  le  calice  demi-globuleux;  le 
réceptacle  nu  (i).  Cette  plante  est  d’une  saveur 
assez  agréable,  piquante,  aromatique.  On  ne  l’em¬ 
ploie  guère  que  comme  assaisonnement  dans  les 
salades  :  on  en  fait  aussi  infuser  dans  le  vinaigre, 
ou  confire  avec  les  cornichons.  En  Perse,  le  peuple 
mange  ses  feuilles  mêlées  avec  le  pain.  On  s’en 
sert  peu  en  médecine,  quoiqu’elle  mérite  bien  de 
l’être  par  ses  propriétés  incisives,  stomachiques, 
emménagogues  ;  elle  donne  de  l’appétit ,  excite 
les  règles  et  la  salive. 

(i)  Matth.  ,  Comm.  447  ,  fig.  i;  Camer.  ,  Epit,  363  ;  Lob.,  Ic.  455, 
fig.  I ,  Obs.  24^  ?  j  Dod.,  Pempt.  703  ,  fig.  i  ;  DaeÉch.  ,  Hist.  i , 
pfig.  685,  fig.  I  ;  J.  Baph.  ,  Hist,  3 ,  pag.  148  ,  fig,  I  ;  Moris.  ,  Hist.  3  , 
^  6 ,  tab.  I,  fig.  3  ;  Gmel.  ,  Sibir.  i  ,  tab.  59  et  60 ,  fig.  i. 
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Il  est  très-probable  que  c’est  à  une  espèce  d’ar¬ 
moise  que  l’on  doit  cette  poudre  à  vers,  connue 
sous  le  nom  de  semen  contra^  qu’on  nous  envoie 
du  Levant,  composée  des  fragments  de  petites» 
tètes  oblongues,  écailleuses,  d’un  vert-jaunâtre, 
d’une  très-grande  amertume.  Les  uns  l’attribuent 
-kV artemisia  judaica^  d’autres  à  Yartemisia  contra. 
Elle  passe  pour  chasser  les  vers ,  fortifier  l’estomac, 
dissiper  les  vents,  et  exciter  l’appétit. 

GNAPHALE. 

L’éclat  des  fleurs,  dans  un  grand  nombre  de 
gnaphalium,  en  fait  un  genre  composé  des  espèces 
les  plus  brillantes  de  cette  famille ,  remarquables 
par  le  duvet  doux  et  cotonneux  qui  couvre  toutes 
leurs  parties,  par  leurs  feuilles  simples,  entières  , 
par  leurs  fleurs  souvent  ramassées  en  gros  bou¬ 
quets  terminaux;  le  calice  est  muni  d’écailles 
luisantes,  sèches,  scarieuses,  argentées,  ou  d’un 
beau  jaune  doré,  qui  conservent  long-temps  leur 
belle  couleur ,  d’où  leur  est  venu  le  nom  (^im¬ 
mortelles. 

Ces  caractères  extérieurs,  si  faciles  à  saisir, 
ont  déterminé  beaucoup  d’auteurs  à  réunir  dans 
i  un  meme  genre  un  très-grand  nombre  de  plantes, 
dont  plusieurs  ne  lui  appartiennent  plus,  dès 
I  qu’on  examine  le  caractère  des  fleurs.  Abandon- 
I  nant  aux  botanistes  le  soin  d’une  distribution  que 
j  nécessite  la  sévérité  des  principes ,  nous  livrant  aux 
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impressions  de  plaisir  qu’excitent  d’aussi  jolies 
plantes ,  nous  dirons  que  les  gnaphalium ,  les 
xeranthemurn^  les  filago^  les  eljchrisum,  les  mi¬ 
cropus  ,  etc. ,  forment  un  groupe  de  plantes 
très-élégantes,  surtout  par  la  durée  et  le  brillant 
des  écailles  de  leur  calice.  Elles  nous  fournissent 
de  charmants  bouquets ,  qui  font  renaître  le 
printemps  au  milieu  de  nos  appartements  d’hiver. 
Nous  ne  nous  étendrons  pas  davantage  sur  des 
plantes  qui  sont  presque  toutes  exotiques ,  et  qui 
ne  sont  employées  à  aucun  usage  économique. 
Le  peu  d’espèces  que  nous  possédons  en  Europe 
sont  très-inférieures  en  beauté  à  celles  qui  crois¬ 
sent  particulièrement  dans  les  Indes  et  au  cap  de 
Bonne-Espérance. 

CONYZE, 

Le  genre  conyze  [conjza,  Linn.),  tel  qu’il 
existe  dans  la  plupart  des  auteurs  modernes,  est 
le  réceptacle  de  beaucoup  de  plantes  composées , 
que  les  botanistes  ne  savaient  où  placer,  comme 
l’observe  très-bien  M.  Cassini;  d’autres  avaient 
déjà  fait  la  meme  observation;  mais  la  réforme 
appartenait  au  savant  distingué,  qui  a  fait  de  cette 
famille  une  étude  approfondie.  On  conçoit  que 
nous  ne  pouvons  entrer  à  ce  sujet  dans  aucun 
détail  particulier:  il  nous  suffira  de  dire  que  l’es¬ 
pèce,  d’après  laquelle  ce  genre  existe  aujourd’hui, 
au  milieu  de  ses  réformes ,  est  la  conyze  TxUde  ou 
VULGAIRE  {conyza squarrosa ^  Linn.)  dont  le  calice 
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est  composé  d’écailles  imbriquées;  le  réceptacle 
nu;  les  semences  couronnées  d’aigrettes  simples; 
sa  tige  est  velue,  rougeâtre  et  rameuse;  les  feuilles 
sessiles,  ovales  -  lancéolées ,  à  peine  dentées,  lé¬ 
gèrement  pubescentes  et  blanchâtres  en  dessous. 
Les  fleurs  sont  jaunes,  rougeâtres  en  dehors, 
disposées  en  un  corymbe  terminal.  Le  calice  est 
cylindrique  ;  ses  écailles  recourbées  au  sommet , 
brunes,  un  peu  pubescentes.  Elle  fleurit  dans  l’été. 
On  la  trouve  partout  dans  les  contrées  tempérées  , 
sur  le  bord  des  bois,  dans  les  sols  arides.  Elle 
répand ,  froissée  entre  les  doigts ,  une  odeur  par¬ 
ticulière,  très-forte,  un  peu  aromatique,  ce  qui 
a  fait  croire  qu’elle  pouvait  chasser  les  puces  et 
autres  insectes ,  d’où  vient  qu’on  l’a  nommée 
herbe  aux  puces  ^  aux  mouches,  exprimée  par  le 
mot  grec  conops  (moucheron)  (i).  On  n’en  fait 
aucun  usage  en  médecine ,  quoiqu’elle  passe  pour 
apéritive ,  emménagogue. 

Les  autres  espèces  de  conyze  sont  toutes  des 
plantes  exotiques,  deux  ou  trois  exceptées,  très- 
différentes  entre  elles  dans  leur  port;  la  plupart 
fort  élégantes ,  soit  par  la  forme  ou  la  délicatesse 
de  leur  feuillage,  soit  par  la  disposition  des  fleurs, 
la  variété  de  leurs  couleurs,  la  forme  gracieuse 
de  leur  calice ,  etc. 

(i)  Matth.  ,  Comm.  629,  fig.  i,  mediocris ;  Camer.  ,  Epit.  612; 
Cltjs.,  Hist.  2  ,  tab.  21,  fig,  2  ;  Lob.  ,  le.  574,  fig.  i,  Obs.  3o8,  fig.  3; 
Dod.,  Pempt.  5r  ,  fig.  2  ;  J.  Bauh.,  2,  io5i ,  fig.  2  ;  Moris.  ,  Hist.  3  , 
§  7,  tab.  19,  fig.  23;  Black.  ,  tab.  102  ;  Flor.  dan.,  tab.  622. 
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TUSSILAGE. 

Les  TUSSILAGES  [tussüago  ^  Linn.)  ne  doivent 
leur  antique  célébrité  qu’à  l’emploi  en  médecine 
de  quelques-unes  de  leurs  espèces,  particulière¬ 
ment  du  PAS -d’ ANE  {^tussilago  farfara  y  Linn.). 
Pline ,  et  avant  lui  Dioscoride ,  avaient  annoncé 
que  cette  plante  était  très-favorable  dans  les  af¬ 
fections  du  poumon  :  ils  ajoutaient  que  la  fumée 
de  ses  feuilles  apaisait  la  toux ,  usage  que  Linnée 
a  retrouvé  parmi  les  habitants  de  quelques  contrées 
de  la  Suède.  Hippocrate  faisait  usage  de  sa  racine 
dans  l’ulcération  du  poumon.  Cette  plante  a  joui 
long-temps  de  sa  réputation;  mais  des  médecins, 
qui  savent  combien  il  faut  se  méfier  de  ces  vieilles 
recettes ,  ont  reconnu  que  cette  plante  avait 
très -peu  d’énergie,  et  que  son  emploi  n’était 
propre  qu’à  trouver  place  dans  l’ordonnance 
qu’un  médecin  est  forcé  de  donner  aux  ma¬ 
lades  ,  sous  peine  de  passer  pour  ignorant.  Un 
mérite  plus  réel  du  pas-d’âne  est  celui  d’orner  de 
ses  belles  fleurs  jaunes  les  pentes  un  peu  humides 
des  terrains  sablonneux  ou  glaiseux,  exposés  au 
soleil.  Ses  longues  racines  traçantes  s’opposent 
aux  éboulements ,  et  leur  rapide  multiplication 
produit  au  commencement  du  printemps  un 
grand  nombre  de  fleurs  élevées  de  quelques 
pouces  sur  une  hampe  simple,  uniflore,  coton¬ 
neuse  et  rougeâtre,  couverte  d’écailles  éparses,. 
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lancéolées  membraneuses.  Les  feuilles  ne  pa¬ 
raissent  qu’après  la  floraison  :  elles  sont  assez 
grandes,  pétiolées,  ovales,  en  cœur,  presque  ron¬ 
des  ,  un  peu  anguleuses,  blanches  et  cotonneuses 
en  dessous.  On  les  a  comparées  au  pied  d’un 
âne(i).  Dioscoride  nommait  cette  plante  bechioUy 
par  allusion  à  sa  propriété  de  calmer  la  toux.  On 
l’a  traduit  en  latin  par  tussilago ,  qui  offre  le 
meme  sens,  tussim  agere  (qui  agit  dans  la  toux). 
Il  est  devenu  le  nom  d’un  genre  caractérisé  par 
un  calice  à  plusieurs  folioles  disposées  sur  un  seul 
rang.  Les  fleurs  sont  flosculeuses  ou  radiées;  le 
réceptacle  nu  ;  les  semences  couronnées  d’ai¬ 
grettes  simples  et  sessiles. 

Le  TUSSILAGE  PÉTASITE  (^tussUago  petusîtes , 
Linii.)  développe  au  printemps  un  thyrse  élé¬ 
gant  de  fleurs  purpurines,  mélangées  de  blanc, 
très-commun  sur  le  bord  des  ruisseaux  et  des 
fossés  humides  :  ces  fleurs  se  montrent  avant  les 
feuilles  :  celles-ci  sont  grandes  et  larges,  presque 
réniformes ,  blanches  et  pubescentes  en  dessous. 
Leur  ampleur  les  a  fait  comparer  à  un  chapeau, 
exprimé  par  le  mot  grec  petasos.  Sa  racine  est 
grosse ,  charnue ,  d’une  saveur  amère ,  d’une 


(i)  Matth.  ,  Comm.  6t4,  fig.  i;  Camer,  Epit.  590,  391;  Fuchs, 
Hist.  i4oj  Trag.,  418  ,  mediocris  ;  Dod.,  Penipt.  796,  fig.  1-2  ;  Lob,, 
le.  589,  fig.  1-2,  Obs.  320,  fig.  1-2;  J.  Bauh.,  Hist.  3,  pag  563, 
fig.  3  ;  Moris.  Hist.  3,§  7,  tab.  12,  fig.  i;  Flor,  dan.,  595;  Flor, 
MÉDic.,  6,  tab.  342;Goert.  ,  de  Fruct. ,  tab.  170. 
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odeur  douce  et  suave (i).  On  lui  attribue  à-peu- 
près  les  mêmes  propriétés  qu’à  l’espèce  précé¬ 
dente^  et  tout  aussi  gratuitement  ^  même  celle  de 
guérir  la  teigne  des  erifants.  Par  cette  charlata- 
nerie  pharmaceutique,  on  a  souillé  l’éclat  de  cette 
jolie  plante,  par  le  nom  dégoûtant  di  herbe  aux 
teigneux.  Les  feuilles  fraîches  plaisent  assez  aux 
bestiaux  ;  les  fleurs  sont  recberchées  par  les 
abeilles. 

Le  TUSSILAGE  oYio^k^T^tussilago  fragrans^YiW.)., 
découvert  depuis  peu  d’années,  n’ayant  encore 
été  qualifié  d’aucune  propriété  médicinale,  a  évité 
heureusement  une  de  ces  dénominations  lugubres 
qui  ne  présentent  à  l’imagination  que  l’idée  d’une 
maladie  douloureuse.  La  douce  odeur  de  vanille 
que  répandent  ses  fleurs,  leur  apparition  dans 
i’iiiver,  lui  ont  fait  donner  le  nom  di  héliotrope 
tVhiver.  Avant  que  cette  plante  fût  connue  en 
Europe,  j’en  avais  fait  la  découverte  en  Barbarie 
en  1785.  11  est  difficile  d’imaginer  un  site  plus 
délicieux  que  celui  oû  j’ai  recueilli  cette  plante 
pour  la  première  fois.  Une  odeur  douce  et  suave 
m’avertissait  de  sa  présence  :  elle  bordait  les  rives 
d’un  petit  ruisseau  ^  qui  coulait  paisible  dans  un 
vallon  étroit,  sur  un  sable  d’une  grande  blan- 


(i)  Matth.,  Comm,  6r5,  fîg.  i;  Camer.  ,  Epit.  Ô92  ;  Fuchs,  Hist. 
545;  Trag.  ,  Hist.  41 5;  Clus.  ,  Hist.  2,  pag.  116,  fig.  1-2;  Lob., 
le.  Sgi  ,  fîg.  1-2,  Obs.  3*2  1,  fig.  2-3;  Doi>.,  Pempt.  597,  fîg  1-2; 
J.  Bauh.,  Hîst.  3,  pag.  566,  fîg.  2;  Moris,  Hist.  3,  §  7,  tab.  12, 
fig.  i;  Lamr.  111.,  tab.  674,  fîg.  1-2. 
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cheur.  Une  double  haie  de  lanriers-roses  régnait 
le  long  de  ses  bords  ;  un  gazon  naissant  y  formait 
un  riche  tapis  de  verdure.  Ce  vallon,  non  loin 
des  ruines  de  l’ancienne  Tabrarca,  presque  en 
face  de  i’île  de  Tabarque  ,  était  renfermé  entre 
une  longue  suite  de  rochers  couverts  de  myrtes, 
de  lentisques,  de  filarias,  de  chênes  verts,  etc. 
Quoique  au  mois  de  janvier,  je  me  crus  trans¬ 
porté  aux  premiers  beaux  jours  du  printemps: 
un  peu  plus  tard  je  me  procurai  de  ses  graines 
que  j’envoyai  au  Jardin  du  Roi  :  il  paraît  qu’alors 
elles  ne  réussirent  pas. 

Trompé  par  son  apparence,  je  crus  reconnaître 
dans  cette  plante  le  cacalia  alliariœfolia  de 
l’Encyclopédie;  je  lui  en  ai  conservé  le  nom  dans 
mon  Fojage  en  Barbarie.  En  1790,  M.  Bosc  en 
reçut  les  premiers  pieds  qui  se  soient  vus  vivants 
dans  les  jardins  de  Paris  :  ils  lui  avaient  été  com¬ 
muniqués  par  Yiliars,  qui  en  même  temps  la 
décrivit  dans  le  premier  volume  des  Actes  de  la 
société  Linnéenne  de  Paris ,  avec  la  figure ,  sous  le 
nom  de  tussilago  fragrans ,  qui  lui  a  été  conservé 
avec  raison.  Cette  plante  était  cultivée  parBrédin, 
dans  le  jardin  botanique  de  l’École  vétérinaire 
I  de  Lyon,  depuis  1788.  Hénon,  professeur  à  la 
j  même  École,  dit  à  Yiilars  qu’il  l’avait  cueillie  au 
bas  du  mont  Pila  en  Lyonnais.  On  l’a  depuis  ob¬ 
servée  dans  les  Pyrénées ,  au  Canigou ,  etc. 

Sa  tige  est  presque  nue,  hérissée  de  poils  un 
peu  glanduleux  ;  ses  feuilles  radicales  et  infé- 
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rieures  pétiolées,  orbiculaires ,  en  cœur,  pubes- 
centes  en  dessous,  bordées  de  dents  aiguës,  ré¬ 
gulières,  un  peu  calleuses.  Les  fleurs  sont  radiées, 
d’un  blanc  un  peu  rougeâtre,  presque  en  co- 
rymbe;  elles  paraissent  en  même  temps  que  les 
feuilles.  Elle  fait  aujourd’hui  partie  de  ces  jardin^ 
d’hiver  que  l’on  tient  dans  les  appartements. 

EUPATOIRE. 

Nous  ne  signalerons,  parmi  les  eupatoires ,  que 

le  seul  EUPATOIRE  A  FEUILLES  DE  CHANVRE  {^eupu- 

toriurn  cannabinum^  Linn.),  connu  vulgairement 
SOUS  le  nom  dÜeupatoire  cT Avicenne  :  les  autres 
espèces ,  en  assez  grand  nombre ,  sont  toutes  exo¬ 
tiques.  L’eupatoire  est  au  nombre  de  ces  jolies 
plantes  qui  embellissent  le  contour  des  étangs  et 
des  lacs  ;  c’est  encore  lui  qu’on  retrouve  parmi 
ces  touffes  fleuries ,  au  milieu  desquelles  s’écoulent 
lentement  les  eaux  des  marais  resserrées  en  ruis¬ 
seaux.  Par  la  grandeur  de  sa  taille ,  il  domine  la 
plupart  des  autres  plantes  ;  par  ses  corymbes 
touffus  et  nombreux ,  il  contribue  à  la  décoration 
de  ces  localités  ;  par  ses  fleurs  agréablement 
nuancées  de  pourpre ,  de  blanc  et  de  rose ,  il  re¬ 
lève  la  sombre  verdure  des  plantes  qui  l’accom¬ 
pagnent.  Ses  feuilles  sont  grandes,  sessiles,  op¬ 
posées,  composées  de  trois  folioles  lancéolées  et 
dentées.  Les  fleurs  offrent  un  calice  imbriqué , 
oblong,  cylindrique;  les  fleurons  sont  peu  nom- 


EUPATOIRE.  ,109 

breux,  tous  hermaphrodites;  le  style  très-long; 
le  réceptacle  nu;  l’aigrette  simple  et  sessile  (i). 

D’où  vient  le  nom  de  l’eupatoire?  Nous  l’igno¬ 
rons.  Il  en  est  qui  pensent  avec  Pline  (  lib.  XXV, 
cap.  6),  qu’il  vient  d’Eiipator,  roi  de  Pont,  qui 
le  premier  découvrit  cette  plante,  ou  la  mit  en 
usage  :  mais  que  notre  eupatoire  soit  celui  des 
anciens,  rien  de  moins  certain.  Quoi  qu’il  en 
soit,  la  saveur  amère,  aromatique  et  piquante  de 
cette  plante  l’ont  introduite  depuis  long-temps 
dans  la  matière  médicale.  On  a  reconnu  que  sa 
racine  occasionnait  des  vomissements  et  d’abon¬ 
dantes  évacuations.  Ses  feuilles  passent  pour  vul¬ 
néraires,  apéritives  et  détersives;  ce  sont  de  ces 
assertions  vagues,  que  chacun  répète,  parce  qu’on 
les  trouve  dans  tous  les  livres.  Parmi  les  trou¬ 
peaux,  il  n’y  a  guère  que  les  chèvres  qui  recher¬ 
chent  cette  plante. 

C’est  à  ce  genre  que  l’on  a  d’abord  rapporté 
V ajapanna  ^  cette  plante  du  Brésil,  à  laquelle  les 
habitants  attribuaient  de  si  grandes  propriétés, 
qu’en  peu  d’années  elle  devint  une  panacée  uni¬ 
verselle,  digne  de  figurer  parmi  les  recettes  les 
plus  exagérées  de  Dioscoride.  En  1797,  elle  fut 
transportée  à  File  de  France  par  le  frère  du 


(i)  Füchs,  Hist.  265;Trag.  ,  Hist.  491  ;  Matth.,  Comm.  7i7,fig.  2; 
J  Lob.,  Ic.  5^8  ,  flg.  2  ,  Obs.  285  ,  fig.  i ,  Dod.,  Pempt.  28  ,  fig.  2  ;  Herb. 
<  belg.  66;  Daléch.  ,  Hîst.  i,  pag.  i63 ,  fig.  i;  Black.,  tab.  iio; 

J.  Bauh.  ,  Hist.  2 ,  pag.  io65  ,  fig.  2  ;  Moris.  ,  Hist.  3  ,  §  7  ,  tab.  i3  , 
J  fig.  I  ;  Flor.  dan.,  tab.  74^;  Flor.  médic.,  3,  tab.  157. 
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capitaine  Baudin;  elle  y  fut  cultivée  par  les  soins 
de  M.  Géré.  Pendant  plusieurs  années ,  il  ne  fut 
question  que  des  cures  merveilleuses  qu  elle  opé¬ 
rait.  Il  n’y  avait  aucune  maladie  qu’elle  ne  sou¬ 
lageât  ou  ne  guérît  :  chaque  jour  on  lui  recon¬ 
naissait  de  nouvelles  propriétés  :  mais  son  effet 
le  plus  merveilleux  était  de  servir  de  contre-poison 
aux  poisons  les  plus  violents ,  minéraux  ou  végé¬ 
taux,  ainsi  qu’à  la  morsure  des  serpents.  L’en¬ 
thousiasme  était  porté  à  un  tel  point,  que  cette 
plante  se  vendait,  dans  le  principe,  quinze  cen¬ 
times  la  feuille.  Sa  rapide  multiplication  en  fit 
tomber  le  prix:  d’une  autre  part,  la  confiance 
se  refroidit  à  un  tel  point,  qu’aujourd’hui  elle 
n’est  plus  considérée  que  comme  une  plante  lé¬ 
gèrement  amère,  un  peu  aromatique, dont  l’action 
ne  peut  être  que  très-faible  sur  l’économie  animale. 
Elle  fait  aujourd’hui  partie  du  genre  mikaniay 
Willd. 

SANTOLINE. 

.  Les  SANTOLiNES  forment  un  petit  groupe  de 
plantes  d’un  aspect  très-gracieux,  remarquables, 
la  plupart ,  par  un  feuillage  plein  d’élégance , 
composé  de  petites  feuilles  cotonneuses  d’une 
grande  blancheur,  tétragones,  ou  formées  par 
quatre  rangées  de  dents,  comme  de  petits  tuber¬ 
cules,  presque  semblables  aux  feuilles  du  cyprès. 
Les  rameaux  sont  nombreux,  et  se  terminent 
par  un  long  pédoncule  qui  supporte  une  jolie 
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fleur  jaune  en  tête  hémisphérique.  Il  s’exhale 
de  toute  la  plante  une  odeur  assez  agréable,  vive 
et  pénétrante,  qu’on  a  soupçonnée  propre  à  écar¬ 
ter  des  étoffes  les  insectes  rondeurs. 

Ces  caractères  appartiennent  principalement 
à  la  SANTOLINE  BLANCHATRE  (^sautoUna  incaua  y 
Encycl.,  S.  Chamœcyparissus ,  Linn.,  var. ),  dont 
les  tiges  sont  un  peu  ligneuses,  cylindriques  et 
blanchâtres.  Le  calice  est  pubescent,  hémisphé¬ 
rique  ,  imbriqué  d’écailles  inégales  et  serrées  ; 
la  corolle  d’un  très-beau  jaune;  le  réceptacle 
garni  de  paillettes;  les  semences  sans  aigrette. 
Cette  plante  croît  dans  les  contrées  méridionales, 
sur  les  rochers  arides  et  élevés,  les  plus  exposés 
au  soleil  :  on  lui  donne  vulgairement  les  noms 
de  garde-robe ,  petit  cyprès.  Elle  varie  dans  ses 
dimensions,  selon  les  localités,  ainsi  que  dans 
l’épaisseur  et  la  blancheur  de  son  duvet  que  la 
cultifte  lui  fait  perdre  en  partie  ,  variétés  que 
plusieurs  auteurs  ont  considérées  comme  autant 
d’espèces  (i).  Sa  saveur  amère  l’a  fait  employer 
comme  vermifuge,  utile  dans  les  obstructions  de 
la  rate  et  du  foie.  On  prétend  que  ce  genre  a 
reçu  le  nom  de  santolina  ou  santonica ,  de  la  ville 
de  Saintes  ou  Xaintes,  dont  les  habitants  sont 


(i)  Matth.  ,  Comm.  5i3  ,  fig.  i;  Fuchs,  Hist.  874;  Trag.  ,  Hisf. 
77  ;  Var.  CoRD.,Hist.  149?  fig*  i»  verso  ;  Crus.,  34  I)  fig.  i  ;  Lob.,  le.  768, 
fig.  I  ;  Obs.  443 ,  fig.  I  ;  Don. ,  Pempt.  269  ,  fig.  i  ;  DarÉoh.  ,  Hist.  i , 
pag.  937,  fig.  I  ;  Tabern.,  Ic.  i5,  fig.  2  ;  J.  Bauh.  ,  Hist.  3  ,  pag.  i34  , 
fig.  i;  Lamk,  111.,  tab.  671,  fig.  3. 
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nommés  Santones  en  latin  ;  d’autres  disent  que 
ce  nom  vient  de  sanctus^  herbe  sainte,  à  cause 
des  grandes  propriétés  qu’on  lui  supposait.  Les 
anciens  la  nommaient  chamœcjparissus ,  faux 
cyprès.  G.  Bauhin  l’a  rangé  parmi  les  ahrotanurn. 
Tournefort  et  Linnée  lui  ont  conservé  le  nom 
de  santoline> 

ÉCHINOPSE. 

Les  ÉcHiNOPSES  [echinopSy  Linn.)  se  distinguent 
parmi  les  autres  composées,  en  ce  que,  outre  l’in- 
volucre  ou  le  calice  commun  ,  qui  est  fort  petit, 
chaque  fleur  est  de  plus  entourée  par  un  calice 
particulier,  composé  de  plusieurs  folioles  imbri¬ 
quées,  persistantes,  que  quelques-uns  regardent 
comme  des  paillettes.  Le  réceptacle  est  nu,  glo¬ 
buleux;  les  semences  couronnées  par  une  aigrette 
très-courte ,  peu  apparente.  Ces  plantes  sont  en¬ 
core  remarquables  par  leurs  grosses  têtes  de  fleurs 
sphériques ,  blanches  ou  d’un  bleu  d’azur ,  d’un 
aspect  agréable ,  quoique  hérissées  par  les  pointes 
épineuses  des  folioles  calicinales,  d’où  leur  est 
venu  le  nom  à^échinopSy  du  grec  echinos  (héris¬ 
son),  psis  (aspect),  semblables  à  un  hérisson. 

Ce  genre  renferme  très-peu  d’espèces;  toutes 
sont  épineuses,  d’une  stature  assez  élevée;  elles 
ont  le  port  des  chardons  ;  les  tiges  épaisses  et  ra¬ 
meuses;  les  feuilles  épineuses,  sessiles ,  alternes, 
ailées  ou  pinnatifides  ;  leurs  découpures  élargies  ou 
anguleuses,  blanches  et  cotonneuses  en  dessous; 
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les  rameaux  terminés  par  de  grosses  têtes  sphé¬ 
riques.  Elles  croissent  dans  les  contrées  méridio¬ 
nales  de  l’Europe,  aux  lieux  incultes  et  stériles, 
sur  les  collines ,  dans  les  sols  pierreux  :  elles  ne 
sont  jusqu’alors  d’aucun  usage.  On  y  a  observé 
le  bupestris  variolatus  ^  Tânn. 

L’échinopse  a  grosse  TtTY.\echinops  sphœroce- 
phalus^  Linn.)  est  la  plus  grande  espèce  de  ce 
genre,  l’une  des  plus  belles,  à  fleurs  blanches, 
propre  à  figurer  dans  les  jardins  paysagers,  étant 
placée  convenablement (  r).  Dans  l’ÉcHmopsE  azuré 
{echinops  ritro  ^  Linn.),  les  tiges  sont  bien  moins 
élevées ,  quelquefois  simples  ;  les  découpures  des 
feuilles  plus  étroites  ;  les  têtes  des  fleurs  plus  pe¬ 
tites,  d’un  bleu  d’azur  (2). 


(1)  Fuchs  ,  Hist.  883;  Trag.,  853  ;  Camer.,  435;  Lob.,  Ic.  2, 
pag.  8  ,  fîg.  2 ,  Obs.  481 ,  fig.  I  ;  Dod.,  Pempt.  722  ,  fig.  2  ;  Gér.,  Hist. 
1 1 5 1  ;  DaeÉch.  ,  Hist.  1481,  fig.  i  ;  J.  Bauh.  ,  Hist.  3  ,  pag.  69  ,  fig.  i  ; 
Moris.,  Hist.  3,  §  7  ,  tab.  35,  fig.  i;  Lamk.,  Ill  ,  tab.  719,  fig.  i. 

(2)  Lob.  ,  le.  2,  pag.  8,  fig.  i,  Adv.  869,  fig.  i;  Daléch.  ,  1476, 
fig.  2  J  J,  Bauh.  ,3,  pag.  72,  fig.  2;  Mile.,  Ic.  i3o. 
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TROISIÈME  ORDRE. 

LES  RADIÉES. 


Cette  division  renferme  les  plantes  les  plus  élégan- 
tes  de  la  famille  des  composées  :  elles  ne  sont  points 
comme  les  précédentes,  armées  d’épines  menaçan¬ 
tes  :  dans  leurs  fleurs  se  trouvent  réunies  toutes  les 
beautés  de  la  végétation.  Il  en  est  qui  étonnent  par 
leur  grandeur,  tel  que  cet  helianthus  gigantesque, 
originaire  du  Pérou,  que  le  sentiment  de  l’admi¬ 
ration  a  comparé  au  soleil  en  lui  en  imposant  le 
nom  ;  d’autres  éblouissent  par  la  variété  et  l’éclat 
de  leurs  couleurs,  si  mélangées  dans  nos  reines- 
marguerites,  nos  chrysanthèmes,  etc.  Tous  ces 
demi- fleurons  étalés  et  rangés  symétriquement 
autour  du  disque  doré  des  fleurons ,  se  montrent 
comme  autant  de  soleils  rayonnants,  la  plupart 
tournés  vers  l’astre  du  jour,  dont  ils  suivent  le 
cours ,  comme  pour  en  absorber  la  lumière  et  la 
chaleur.  Ces  plantes  fournissent  à  nos  jardins 
leurs  plus  belles  fleurs  ;  elles  les  embellissent 
pendant  les  plus  beaux  mois  de  l’année,  par  leur 


longue  durée  ,  et  par  leur  succession  jusqu’au 
temps  des  frimas ,  que  plusieurs  semblent  vouloir 
braver,  tel  que  ce  beau  chrysanthème  des  Indes. 

Leur  mérite  ne  se  borne  pas  à  un  éclat  stérile  : 
Ja  médecine  y  trouve  des  ressources  pour  son  art, 
l’agriculture  une  nourriture  excellente ,  surtout 
dans  les  graines,  pour  les  oiseaux  de  basse-cour  ;  la 
plupart  de  ces  graines  sont  huileuses,  et,  dans  bien 
des  cas,  pourraient  être  employées  avec  avantage; 
il  en  est,  telle  qu’une  espèce  d'helianthus  et  les 
dahlia,  qui  offrent,  dans  leurs  racines,  une  sub¬ 
stance  alimentaire  pour  nos  animaux  domestiques, 
même  pour  l’homme  dans  des  années  de  disette. 

En  suivant  ces  plantes  avec  attention  aux  dif¬ 
férentes  époques  de  leur  développement,  nous 
aurons  à  admirer  une  suite  de  phénomènes  très- 
curieux,  et  nous  reconnaîtrons  que  pour  jouir, 
dans  toute  leur  étendue ,  des  sublimes  opérations 
de  la  nature ,  il  faut  l’étudier  en  détail  dans  la 
formation  de  ses  œuvres.  Quelque  facile  qu’il  soit 
de  saisir  le  caractère  de  cette  division,  qui  consiste 
dans  des  fleurs  composées  de  fleurons  dans  le 
centre,  et^e  demi-fleurons  à  la  circonférence, 
il  n’en  arrive  pas  moins  quelquefois  que  les  demi- 
fleurons  manquent,  même  dans  les  espèces  du 
même  genre,  comme  on  voit  également  des  flos- 
culeuses  acquérir  des  demi-fleurons.  Ces  anoma¬ 
lies  embarrassent  peu  quand  on  a  l’habitude  d’ob¬ 
server. 

N’oublions  pas  une  observation  importante  re- 
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lative  à  la  conservation'  des  organes  sexuels.  Il  est 
à  remarquer  que  dans  les  fleurs  flosculeuses,  le 
calice,  qui  est  au  moins  de  la  longueur  des  co¬ 
rolles,  les  enveloppe  entièrement  pendant  la  nuit 
et  les  temps  humides  ;  tandis  que  ce  meme  calice, 
ordinairement  plus  court  dans  les  radiées ,  ne 
peut  recouvrir  les  fleurs  en  totalité  :  alors  les 
demi-fleurons  y  suppléent,  en  se  repliant  les  uns 
sur  les  autres  par  imbrication ,  de  manière  à  former 
un  toit  au-dessus  des  fleurons  du  centre ,  qui  met 
à  l’abri  des  impressions  de  l’air  les  étamines  et 
le  pistil. 
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PREMIER  GENRE. 

PAQUERETTE.  (Bellis,  Linn.) 


DEUXIÈME  GENRE. 

MATRICAIRE.  (Matricaria,  Linn.) 


TROISIÈME  GENRE. 

CHRY  SANTHÈME.  (Chrysanthemum,  Linn.) 


QUATRIÈME  GENRE. 

CxYYIOMILLE.  (Anthémis,  Linn.) 


PAQUERETTE. 

Cette  jolie  petite  plante  embellit  au  loin  les 
champs  et  les  prés  par  ses  fleurs  nombreuses,  à 
disque  d’or,  entouré  de  rayons  argentés.  Cette  élé¬ 
gance  les  a  fait  comparer  à  autant  de  perles,  d’où 
leur  vient  le  nom  vulgaire  de  marguerites  {jnarga- 
rita^  une  perle),  et  leur  nom  générique  bellis  (joli, 
mignon).  Rien  en  effet  de  plus  agréable  que  ces 
charmantes  fleurs  répandues  sur  la  belle  verdure 
des  prés  ;  mais  hâtons-nous  d’en  jouir  tandis  que 
toutes  sont  encore  épanouies,  et  que  le  soleil 


HISTOIRE  DES  PLANTES. 


378 

les  éclaire  :  s’il  se  couvre  de  nuages,  ou  à  l’ap¬ 
proche  de  son  coucher,  elles  se  ferment,  et  la 
prairie,  privée  de  ses  ornements,  n’est  plus  qu’une 
vaste  tenture  de  verdure ,  opération  qui  tient  à  ce 
beau  phénomène  que  Linnée  a  nommé  le  som¬ 
meil  des  plantes. 

Cette  espèce  est  la  pâquerette  vivace 
(^bellis  perennis Linn.),  qui  croît  partout  en 
abondance  sur  les  pelouses,  parmi  les  gazons, 
dans  les  prés,  surtout  aux  lieux  un  peu  humides 
et  incultes.  Elle  habite  de  préférence  les  contrées 
tempérées  et  septentrionales;  elle  est  rare  dans 
celles  du  midi.  On  la  voit  en  fleurs  dès  les  premiers 
jours  du  printemps;  elle  continue  à  en  donner 
pendant  presque  toute  l’année.  Ses  feuilles  sont 
radicales ,  spatulées,  entières  ou  à  peine  dentées. 
De  leur  centre  s’élève  une  hampe  nue,  terminée 
par  une  seule  fleur.  Le  calice  est  pubescent ,  à 
plusieurs  folioles  placées  sur  un  seul  rang  ;  le  ré¬ 
ceptacle  nu,  conique,  tuberculeux;  les  semences  sans 
aigrette ( I  ).  Aucun  animal  n’y  touche.  On  dit  qu’on 
s’est  quelquefois  servi  de  ses  feuilles  comme  d’une 
plante  potagère.  Quant  à  ses  propriétés  médicales, 
elle  n’a  que  celles  qu’on  veut  bien  lui  prêter.  Cette 


(i)  Brunf,  ,  Herb.  1 ,  pag.  25  ;  Füchs,  Hist.  147  ;  Trag.  ,  Hist.  i6i  ; 
Matth.  ,  Comm.  654»  fig.  i-2-3;  Camer.,  Epit.  656,  fig.  1-2;  Lob., 
le.  476,  fig.  2 ;  Obs.  253  ,  fig.  i  ;  Don.,  Pempt.  265  ,  fig.  2;Dai.éch., 
Hist.  I,  pag.  854,  fig*  3-4-5;  Tabern.  ,  le.  627,  fig.  1-2,  et  828, 
fig.  1-2;  J.  Bauh.,  Hist.  3,  pag.  ii3,  fig.  2-3;  Moris.,  Hist.  3,§  6, 
tab.  8  ,  fig.  26-29;  Flor.  dan.,  tab.  5o3  ;  Lamk.,  111.,  tab.  677  ,  fig.  1-2. 
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espèce  est  connue  depuis  ;très-long-temps  ;  cepen¬ 
dant,  malgré  le  nom  de  bellis ,  qu’on  trouve  dans 
Pline,  il  est  douteux  qu’elle  ait  été  mentionnée 
par  les  anciens.  Son  nom  a  très-peu  varié,  mais 
il  a  été  appliqué  à  plusieurs  autres  plantes,  qui  ne 
peuvent  être  associées  à  notre  pâquerette  ^  ainsi 
nommée  en  français,  à  cause  de  l’apparition  de 
ses  fleurs  vers  les  fêtes  de  Pâques. 

Passant  des  prés  dans  nos  jardins,  cette  plante, 
en  les  ornant,  s’y  est  elle-même  embellie  :  elle  y  a 
multiplié  ses  pétales,  varié  ses  couleurs,  d’où  sont 
résultées  de  très-jolies  variétés ,  parmi  lesquelles 
on  distingue  la  rose  ^  la  rouge  ^  la  panachée  simple 
ou  double^  la  blanche  double ^  la  rouge  pâle  ^  la 
rouge  foncée,  celle  à  cœur  vert:  la  plus  remar¬ 
quable  est  la  proliféré ,  dont  les  rayons  de  la  cir¬ 
conférence  portent  d’autres  fleurs  plus  petites , 
pédonculées,  disposées  presque  en  ombelle.  Des 
bordures  formées  d’une  ou  de  plusieurs  de  ces 
variétés  offrent  un  cadre  des,  plus  élégants  autour 
de  nos  parterres. 

MATÏllCAIRE. 

Les  MATRiCAiRES  ne  sont  pas  moins  belles  que 
les  pâquerettes  :  elles  s’en  rapprochent  par  leurs 
fleurs  ;  mais  différentes  par  leur  port ,  elles  ont 
une  beauté  qui  leur  est  propre  :  leurs  fleurs  sont 
nombreuses,  la  plupart  disposées  en  corymbes; 
leurs  feuilles  alternes,  ailées,  incisées  ou  finement 
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découpées.  Leurs  variétés  sont  également  diffé¬ 
rentes;  elles  offrent  des  fleurs  doubles,  blanches 
ou  jaunes;  les  unes  n’ont  que  des  demi-fleurons; 
d’autres  en  sont  privées,  et  n’ont  que  des  fleurons  ; 
il  en  est  à  feuilles  frisées ,  à  fleurons  transpa¬ 
rents,  etc.,  toutes  très-propres  pour  l’ornement 
des  parterres.  Leur  calice  est  hémi  -  sphérique  ; 
ses  écailles  imbriquées;  le  réceptacle  nu;  les  se¬ 
mences  sans  aigrette ,  quelquefois  couronnées  par 
une  petite  membrane:  mais  ce  qui  rend  ces  plantes 
intéressantes,  outre  leur  beauté,  c’est  l’emploi 
fréquent  qu’on  en  fait  en  médecine. 

L’espèce  la  plus  recherchée  est  la  matricâire 
OFFICINALE  (^matricaria  parthenium ^  Linn.).  Ses 
tiges  sont  fermes,  striées;  ses  feuilles  larges,  blan¬ 
châtres,  ailées;  les  folioles  pinnatifides;  leurs  dé¬ 
coupures  un  peu  obtuses.  Les  fleurs  sont  (disposées 
en  corymbe ,  jaunes  dans  le  disque,  blanches  à  la 
circonférence;  les  écailles  du  calice  un  peu  sca- 
rieuses  à  leurs  bords;  les  semences  striées,  cou¬ 
ronnées  par  une  membrane  courte.  Cette  plante 
est  très-commune  dans  les  lieux  incultes  et  pier¬ 
reux  des  contrées  tempérées  de  l’Europe.  Elle 
fleurit  dans  les  mois  de  juin  et  juillet  (i). 


(i)  Brunf,,  Herb.  i  ,  pag.  245,  et  3,  pag.  62;  Fuchs,  Hist,  45; 
Matth.,  Comm.  65i  ,  fig.  1  ;  Camer.  ,  Epit.  659;  Dod.,  Pempt.  35, 
fîg.  2;  Lob.,  Ic.  7  5i,fig.  1-2  ,  Obs.  433,  fig.  i;  Tabern.,  Ic.  8,  fig.  2, 
et  le.  9,  fig.  2  ;  J.  Bauh.,  Hist.  3  ,  pag.  129 ,  fig.  i  ;  Moris.  ,  Hist.  3 , 
§  6,  tab.  10,  fig.  i;  Flor.  dan.,  tab.  674;  Bull.,  Herb.  2o3  ;  Flur. 
]médcc.,  4>  tab.  227. 
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Cette  matricaire  a  une  odeur  vive  et  pénétrante, 
une  saveur  très-amère,  d’où  il  résulte  quelle  est 
généralement  employée  comme  tonique ,  stoma¬ 
chique,  vermifuge;  mais  il  faut  l’éviter  quand  il 
existe  ,  dans  les  organes ,  une  trop  grande  action , 
une  disposition  à  l’inflammation.  Comme  l’esprit 
humain  ne  connaît  point  de  bornes,  dès  qu’il  s’agit 
de  la  propriété  des  plantes ,  on  a  prétendu  que 
celle-ci  était  toute-puissante  pour  provoquer 
l’éruption  des  règles  chez  les  jeunes  filles,  favo¬ 
riser  les  accouchements  difficiles  et  l’expulsion 
du  placenta ,  d’où  vient  que  les  anciens  l’ont  nom¬ 
mée  parthenion  ^  expression  grecque,  qui  signifie 
une  jeune  fille  :  on  y  a  substitué  en  latin  celui  de 
matricaria  ^  d’après  l’usage  qu’on  en  fait  dans  les 
maladies  des  femmes.  On  a  dit  que  l’odeur  de 
cette  plante  faisait  fuir  les  abeilles. 

La  MATRICAIRE  CAMOMILLE  fnatricujia  chamo^ 
milia ^  Linn.)  n’est  pas  moins  recherchée  que  la 
précédente,  pour  ses  propriétés  médicales.  Quoi¬ 
que  inférieure  en  qualité  à  la  camomille  romaine 
(^anthémis  nobilis ,  Linn.),  avec  laquelle  elle  ne 
doit  pas  être  confondue,  on  l’emploie  souvent  aux 
memes  usages;  elle  est  amère ,  un  peu  aromatique; 
elle  fournit,  par  la  distillatioh ,  une  huile  essen¬ 
tielle,  d’un  très-beau  bleu,  semblable  au  saphir. 
Ses  fleurs  sont  plus  grandes  que  dans  l’espèce 
précédente;  ses  feuilles,  deux  fois  ailées,  à  dé¬ 
coupures  fort  menues.  Le  réceptacle  est  nu;  les 
semences  point  membraneuses  à  leur  sommet. 
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Cette  plante  croît  au  milieu  des  champs  cultivés , 
dans  les  contrées  tempérées  de  l’Europe  (i).  On 
y  trouve  le  noctua  camomillœ  ^  Fabr. 

Dans  la  matricaire  odorante  (^anthémis  suaç^e- 
olens^  Linn.  ) ,  les  fleurs  sont  plus  petites ,  le  ré¬ 
ceptacle  conique;  les  demi-fleurons  renversés; 
les  écailles  du  calice  scarieuses  et  obtuses  ;  les 
feuilles  deux  fois  ailées  ;  leurs  découpures  plus 
courtes;  les  semences  sans  rebord  membraneux. 
Son  odeur  est  très-agréable  :  il  paraît  quelle  peut 
être  employée  comme  les  deux  espèces  précé¬ 
dentes  :  elle  croît  en  Europe,  dans  les  contrées 
méridionales  (2). 

CHRYSANTHÈME. 

En  comparant  les  chrysanthèmes  à  grandes 
fleurs  dorées  ou  couronnées  de  rayons  argentés, 
avec  les  matricaires,  qui  croirait  que  ces  deux 
genres  diffèrent  si  peu,  que  plusieurs  auteurs  les 
ont  réunis  en  un  seul?  Cependant  on  aura  toujours 
peine  à  placer  sur  la  même  ligne  les  petites  fleurs 
des  matricaires  avec  le  luxe  des  chrysanthèmes,  qui 
ne  se  distinguent  d’ailleurs  que  par  un  caractère 
faible  et  variable,  cbnsistant,  pour  les  premières, 


(1)  Fuchs,  Hist.  25;  Matth.,  Comm.  649,  fig.  i;  Lob.,  Ic.  770, 
fig.  I  ,  Ob.s.  445,  fig.  i;  Dod.,  Pempt.  257,  fig.  2;  Tabern. ,  le.  18, 
fig.  2  ;  Trag.  ,  Hist.  148;  J.  Rauh.  ,  Hist.  3  ,  pag.  1 16,  fig.  i  ;  Moris.  , 
Hist.  3  ,  §  6  ,  tab.  12  ,  fig.  7. 

(2)  Goert.,  de  Fr.,  tab.  r68;LAiMK. ,  111.,  tab.  678,  fig.  2. 
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dans  les  semences  couronnées  d'un  rebord  mem¬ 
braneux,  et  pour  les  seconds,  dans  la  privation  de 
ce  rebord.  Ce  caractère,  tout  faible  qu’il  est,  n’en  a 
pas  moins  été  employé  pour  l’établissement  d’un 
nouveau  genre,  le  pyrethrum^  distingué  par  cette 
même  membrane  souvent  dentelée,  et  p'Ur  quel¬ 
ques  légères  différences  dans  les  écailles  du  ca¬ 
lice.  M.  Cassini  a  divisé  en  quatre  autres  le  seul 
genre  pjrethrum ,  appuyé  particulièrement  sur  la 
forme  et  les  dimensions  des  demi -fleurons.  Ce 
genre ,  quoique  nombreux  en  espèces ,  la  plupart 
exotiques,  en  renferme  très-peu  d’usuelles  :  mais 
plusieurs  ont  été  admises  pour  l’ornement  de  nos 
parterres.  On  lui  a  donné  le  nom  de  chrjsanthe- 
mum^  de  deux  mots  grecs  qui  signifient  fleur  d  or. 

Dans  les  mois  de  juin  et  juillet,  brille  partout, 
au  milieu  des  prés ,  ce  beau  chrysanthème  grande 
MARGUERITE  (  chrys anthemum  leucunthemum  , 
Linn.),  vulgairement  œil  de  bœuf,  grande  pâque¬ 
rette,  grande  marguerite,  etc.  ;  ses  fleurs  sont  por¬ 
tées  solitaires  à  l’extrémité  d’une  tige  peu  ramifiée, 
haute  de  deux  pieds,  garnie  de  feuilles  simples,  ses- 
siles,  oblongues,  plus  ou  moins  dentées.  Les  fleurs 
ont  un  pouce  et  demi  de  diamètre  :  leur  disque 
est  jaune,  ceint  d’une  couronne  de  grands  demi- 
fleurons  blancs;  les  écailles  calicinales  obtuses, 
scarieuses  à  leurs  bords.  Cette  plante  habite  les 
contrées  tempérées,  et  se  dirige  plus  vers  le  Nord 
que  vers  le  Midi  :  elle  produit  plusieurs  variétés. 
Elle  est  très-peu  en  usage,  malgré  les  propriétés 
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qu’on  a  cherché  à  lui  attribuer.  Sa  beauté  lui  mé¬ 
riterait  plutôt  une  place  dans  nos  jardins.  On 
trouve  sur  ses  feuilles  le  cryptocephalus  hipuncta- 
tus,  Fabr.  :  les  chèvres,  les  moutons  et  les  che¬ 
vaux  s’en  nourrissent  dans  les  pâturages  (i). 

On  lui  préfère  le  chrysanthème  a  bouquets 
i^chîjsanthemum  coronarium ,  Linn.),  dont  les 
fleurs  sont  presque  aussi  grandes,  entièrement 
jaunes,  qui  deviennent  doubles  par  la  culture. 
Ses  tiges  croissent  par  touffes,  à  la  hauteur  de 
deux  pieds.  Les  feuilles  sont  sessiles,  profondé¬ 
ment  pinnatifides;  leurs  découpures  incisées  et 
dentées.  Elle  nous  vient  de  la  Suisse,  du  bas  Va¬ 
lais  et  des  contrées  méridionales.  Je  l’ai  trouvée 
naturalisée  au  bois  de  Boulogne,  sur  la  route 
d’Auteuil  (a). 

Nos  campagnes,  les  vallées  et  les  montagnes  de 
la  Suisse,  ainsi  que  nos  contrées  méridionales, 
nous  fournissent  encore  de  très -belles  espèces, 
telle  que  le  chrysanthème  des  blés  (^chrysanthe- 
mum  segetum,  Linn.),  vulgairement  la  marguerite 
dorée,  commune  dans  les  champs,  parmi  les  blés; 
elle  croît  jusque  dans  la  Barbarie.  Sa  tige  est  ra- 

(1)  BauNF.jHerb.  i ,  pag.  2  58  ;  Fuchs,  Hist.  1 48  ;  Trag.  ,  Hist.  144  ; 
Matth.,  Comm.  653,  fig.  i  ;  Lob.,  Ic.  478  ,  fîg.  i  ,  Obs.  253,  fig.  2  ; 
Doo.,  Pempt.  205,  fig.  3;  Camer.  ,  Epit.  653;  Black.,  tab.  42  ;  Ta- 
bern.  ,  le,  33 1 ,  fig.  I  ;  Daléch.,  Hist.  i  ,  pag.  2  53  ,  fig.  i  ;  J.  Bauh., 
HIst.  3  ,  pag.  Il 4,  fig.  2;  Moris.,  Hist.  3,  §  6  tab.  8,  fig.  i. 

(2)  Glus.  ,  Hist.  i,  pag.  335,  fig.  i  ;  Matth.  ,  Comm.  738,  fig.  i; 
Tabern.,  Ic.  125,  fig.  2;  J.  Bauh.,  Hist.  3,  pag.  104,  fig.  1-2; 
Moris.,  Hist.  3  ,  §  6,  tab.  4,  fig-  2-3. 
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meuse;  les  feuilles  glauques,  embrassantes,  élar¬ 
gies,  et  plus  ou  moins  laciniées  et  dentées  à  leur 
partie  supérieure;  les  fleurs  grandes,  d’un  jaune 
vif  et  brillant;  les  écailles  du  calice  scarieuses  à 
leur  sommet;  les  demi -fleurons  échancrés;  les 
semences  de  la  circonférence  ailées  sur  leurs  an- 
gles(j). 

Nos  jardins  se  sont  embellis,  depuis  peu  d’an¬ 
nées,  d’une  très -  belle  espèce,  originaire  de  la 
Chine,  le  chrysanthème  des  indes  [chiy- 
santhemum  indicuni,  Linn.),  remarquable  par  la 
faculté  d’acquérir,  étant  cultivée,  un  réceptacle 
chargé  de  paillettes,  tandis  quelle  en  est  privée 
dans  son  pays  natal ,  d’après  le  rapport  de  quel¬ 
ques  botanistes  qui  l’y  ont  observée,  d’où  vient 
que  plusieurs  auteurs  l’ont  placée  parmi  les  an- 
themis  (2). 

C’est,  pour  les  Chinois,  une  plante  si  agréable, 
qu’ils  la  font  servir  à  la  décoration  de  leurs  mai¬ 
sons  et  de  leur  table  aux  jours  de  fête  :  ils  s’en 
parent  les  cheveux,  la  font  peindre  sur  leurs  vases 
de  porcelaine  :  elle  a,  chez  nous,  acquis  une  telle 
beauté  par  la  culture,  dans  la  variété  de  ses  cou¬ 
leurs,  dans  le  nombre  et  la  grandeur  de  ses  fleurs 


(1)  CiiXJs. ,  Hist.  I,  pag.  334  »  fig*  2;  Matth.  ,  Comm.  789,  fig.  i; 
Lob,,  Ic.  552  ,  fig.  i ,  Obs.  298 ,  fig.  2  ;  Dod.,  Pempt.  253 ,  fig.  i  ;  J.  Rauh,, 
Hist.  3  ,  pag.  io5  ,  fig.  i  ;  Camer.  ,  Epit.  798  ;  Moris.  ,  Hist.  3  ,  §  6  , 
tab.  4 J  fig*  i;  Elor.  oan.,  tab.  995. 

(2)  Rumph.,  Amb.  5,  tab,  91,  fig.  i  ;  Rheed.  ,  Malab.  10,  tab.  445 
Pluken.,  Phyt. ,  tab.  160  ,  fig.  6,  et  43o,  fig.  3. 
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presque  toujours  doubles,  quelle  est  devenue  le 
plus  bel  ornement  de  nos  parterres  dans  une  saison 
où  toutes  les  autres  fleurs  sont  disparues,  conser¬ 
vant  les  siennes  jusqu’à  l’époque  des  grandes  ge¬ 
lées  :  elle  est  d’ailleurs  peu  difficile  sur  la  qualité 
du  terrain,  assez  robuste  pour  n’avoir  pas  besoin 
d’abri  contre  la  rigueur  de  nos  froids.  Elle  forme 
de  très -belles  touffes  par  ses  tiges  nombreuses, 
presque  ligneuses,  hautes  d’environ  trois  pieds. 
Les  feuilles  sont  d’un  vert  cendré,  molles,  velues; 
les  fleurs  grandes  et  terminales. 

CAMOMILLE. 

Les  CAMOMILLES  (aiithemis)^  considérées  d’après 
leur  port ,  auraient  dû  être  placées  entre  les  deux 
genres  précédents,  si  les  écailles  de  leur  récep¬ 
tacle  ne  forçaient  à  les  en  tenir  éloignées ,  même 
dans  ce  qu’on  appelle  familles  naturelles.  Leurs 
fleurs  sont  moins  grandes  que  celles  des  chrysan¬ 
thèmes  ;  elles  leur  sont  inférieures  en  beauté  r 
quelques-unes  cependant  ont  reçu  les  honneurs 
de  nos  jardins  ;  mais  le  principal  mérite  de  ce 
genre  est  de  renfermer  plusieurs  espèces  em¬ 
ployées  dans  la  médecine  et  les  arts. 

La  plus  usitée  est  la  camomille  romaine  (<2/2- 
themis  nobilis,  Linn.).  Ses  tiges  sont  rameuses, 
un  peu  couchées  ;  ses  feuilles  pinnatifides  ;  leurs 
découpures  courtes,  linéaires,  aigues;  les  fleurs 
solitaires,  de  couleur  jaune;  leur  rayon  blanc  :  elles 
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se  doublent  facilement,  et  deviennent  entièrement 
blanches;  quelquefois  les  demi-fleurons  manquent. 
Cette  plante  fleurit  vers  le  milieu  de  l’été  :  elle 
croît  sur  les  pelouses  sèches,  aux  lieux  arides, 
sablonneux,  dans  les  contrées  tempérées  de  l’Eu¬ 
rope,  se  dirigeant  plus  vers  le  midi  que  vers  le 
nord  (i). 

Son  arôme  agréable  et  pénétrant  est  déjà 
un  indice  de  ses  bonnes  qualités,  confirmées 
par  une  longue  expérience  :  c’est  un  excellent  to¬ 
nique,  un  bon  fébrifuge,  très -utile  dans  l’hypo¬ 
condrie;  de  plus,  antispasmodique,  carminative, 
diurétique.  On  en  fait  usage  particulièrement  en 
infusion  théiforme.  C’est  d’après  ces  précieuses 
qualités,  qu’elle  a  reçu  le  nom  de  camomille  noble 
ou  romaine;  celui  de  camomille^  du  grec  chamai- 
melon  (petite  pomme) ,  à  cause  de  son  odeur  com¬ 
parée  à  la  pomme  de  reinette^  celui  ^ anthémis , 
du  grec  anthemos  (fleur),  est  relatif  au  nombre 
des  fleurs  dont  ces  plantes  sont  ornées  pendant 
toute  la  belle  saison.  Rechercher  cette  espèce  au 
milieu  du  désordre  qui  règne  dans  la  nomencla¬ 
ture  et  la  description  de  Dioscoride  et  de  Pline , 
ce  serait  se  jeter  dans  un  labyrinthe  sans  issue. 

La  CAMOMILLE  PUAivTE  {anthemis  cotula,  Linn.), 


(i)  Trag. ,  Hist.  149;  Matth.  ,  Comm.  649 ,  fig.  2;  Lob.,  Ic.  770, 
fig.  2  ,  Obs.  445 ,  fîg.  2  ;  DodI  ,  Pempt.  260  ,  fig.  i  ;  Daléch,  ,  Hist.  i , 
pag-  969»  fig-  1-2,  et  3,  var.  ;  Tabern.,  Ic.  119;  J.  Bauh.,  Hist.  3, 
tab.  n8,  fîg.  i,et  119,  fig.  i;  Black.,  lab.  526;  Flor.  méoic.  ,  2, 
tab.  89. 
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vulgairement  rnaroute^  très-rapprochée  de  la  pré¬ 
cédente  ,  s’en  distingue  aisément  par  son  odeur 
forte  et  désagréable,  par  son  feuillage  d’un  vert 
plus  foncé;  ses  découpures  plus  larges,  très- 
glabres  :  elle  est  assez  commune  dans  les  terrains 
incultes  et  dans  les  champs.  Elle  craint  moins  le 
froid,  et  s’avance  davantage  dans  le  Nord.  Quoique 
son  odeur  en  fasse  rejeter  l’usage,  cependant  beau¬ 
coup  de  médecins  assurent  qu’elle  jouit  à-peu- 
près  des  memes  propriétés  que  la  camomille  ro¬ 
maine;  on  prétend  qu’elle  peut  remplacer  Yassa 
fœtida  (i). 

La  CAMOMILLE  DES  (^antheiTiis  aivensisy 

Linn.)  est  tellement  rapprochée  des  deux  précé¬ 
dentes,  qu’elle  n’en  diffère  que  parce  qu’elle  n’a 
ni  le  parfum  de  la  première,  ni  la  mauvaise  odeur 
de  la  seconde.  Ses  feuilles  sont  un  peu  pubescen- 
tes;  les  écailles  de  son  calice  un  peu  brunes  à  leurs 
bords;  les  semences  en  forme  de  toupie.  Elle  est 
commune  partout  dans  les  champs,  difficile  à  re¬ 
connaître  d’après  les  figures  des  anciens  qu’on  y 
a  rapportées,  mais  qui  me  paraissent  convenir  da¬ 
vantage  au  chiysanthemum  inodorum. 

Ïjü  pyrèthre  (anthémis pjrethrum ,  Linn.),  vul¬ 
gairement  la  racine  salivaire^  mériterait  d’étre  cul¬ 
tivée  comme  plante  d’ornement,  quand  meme  elle 

(i)  Fuchs,  583  ;  Matth.,  649  ,  fig.  3  ;  Erunf.  ,  i ,  pag.  255;  Lob., 
le.  773,fig.  2,  Obs.  447,  fig.  i;  Dod,  ,  Pempt.  258,  fîg.  i;  Dai.éch., 
Hist.  2  ,  pag.  i344  ,fig-  2  ;  J.  Bauh.,  3,  pag.  121,  fig.  i;  Moris., 
Hisr.  3,  §  6,  tab.  12,  fig.  10. 
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ne  le  serait  pas  comme  plante  médicinale.  Ses 
fleurs  sont  belles,  assez  grandes;  leur  disque  est 
jaune;  les  demi-fleurons  de  la  circonférence  d’un 
pourpre  clair  en  dessous ,  blancs  en  dessus  ;  les 
feuilles  d’un  vert  tendre,  deux  fois  pinnatifides; 
leurs  découpures  menues ,  courtes ,  aiguës.  Cette 
plante  est  née  dans  les  montagnes  de  l’Atlas,  dans 
le  Levant,  l’Italie;  on  l’a  même  observée  dans  les 
environs  de  Montpellier  (i). 

Quelques  auteurs  ont  pensé  que  notre  pyrèthre 
était  connue  des  anciens  Grecs,  de  Pline,  de  Dios- 
coride ,  etc.  ;  en  effet ,  si  l’on  n’en  jugeait  que 
d’après  ce  que  dit  ce  dernier  des  propriétés  de 
son  pyrethrum^  qui  sont  parfaitement  les  mêmes 
que  celles  que  nous  attribuons  à  notre  pyrèthre , 
il  ne  nous  resterait  là-dessus  aucun  doute;  mais  il 
est  évident,  si  l’on  consulte  la  courte  description 
qu’en  donne  cet  auteur,  qu’il  est  plutôt  question 
d’une  ombelle  que  d’une  plante  composée.  On  la 
nomme  pyrèthre,  d’un  mot  grec  qui  signifie  feu,  à 
raison  de  la  saveur  piquante  que  cette  racine  mâ¬ 
chée  laisse  dans  la  bouche;  il  en  résulte  une  sali¬ 
vation  abondante  qui  apaise  quelquefois  les  maux 
de  dents  :  elle  entre  dans  la  composition  des  pou¬ 
dres  sternutatoires  :  les  vinaigriers  s’en  servent 
aussi  pour  la  fabrication  de  leur  vinaigre. 


(i)  Fuchs,  641;  Trag.  ,  457;  Matth.,  574,  fig.  2;.Lob.  ,  le.  774, 
fîg.  2;  Obs.  447  J  fig*  Dod.  ,  Pempt.  347,  fig-  >  Dalégh.,  1170, 
lig.  I  ;  Tabern.,  Ic.  99  ,  fig.  2. 
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CINQUIÈME  GENRE. 

SOUCI.  (Calendula,  Linn.) 

SIXIÈME  GENRE. 

DORONIC  ET  ARNICA.  (Doronicum,  Lamk., 

Arnica,  Linn.) 

SEPTIÈME  GENRE. 

INULE.  (Inula,  Linn.) 

^  HUITIÈME  GENRE. 

ASTÈRE.  (Aster,  Linn.) 


SOUCI. 

Les  soucis  (calendula)  nous  arrêteraient  peu, 
sans  quelques  belles  espèces  cultivées  dans  les 
jardins,  dont  une  est  originaire  de  l’Europe,  et 
qui,  peut-être,  n’est  qu’une  variété  du  souci  des 
CHAMPS  {^calendula  ar^ensis,  Linn.),  plante  très- 
commune  dans  les  vignes  et  les  champs,  qu’on 
trouve  depuis  le  Nord  jusque  dans  les  contrées  les 
plus  chaudes  du  Midi.  Elle  varie  de  grandeur  se¬ 
lon  son  âge.  Ce  n’est  d’abord  qu’une  plante  haute 
de  deux  ou  trois  pouces,  à  tige  simple,  uniflore, 
qui  acquiert  ensuite  un  tel  développement,  qu’on 
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aurait  peine  à  y  reconnaître  la  même  plante,  sans 
une  attention  particulière.  Ses  feuilles  sont  sessiles, 
ovales,  lancéolées,  quelquefois  un  peu  sinuées, 
presque  glabres;  les  fleurs  jaunes;  les  fleurons  du 
centre  mâles,  ceux  du  disque  hermaphrodites;  les 
demi  -  fleurons  femelles  et  fertiles;  les  semences 
irrégulières,  sans  aigrette;  le  réceptacle  nu  (i). 

Le  SOUCI  DES  JARDms  (  calendula  officinalis , 
Linn.)  est  .plus  grand  dans  toutes  ses  parties,  sur¬ 
tout  dans  ses  fleurs  d’un  jaune-orangé ,  qui  pro¬ 
duisent  dans  nos  parterres  un  grand  nombre  de 
belles  variétés.  Cette  espèce  croît  naturellement 
dans  les  contrées  méridionales  de  l’Europe  (2). 

Comme  ces  plantes  fleurissent  pendant  presque 
toute  l’année,  que  leurs  fleurs  se  succèdent  tous 
les  mois,  on  lui  a  donné  le  nom  de  calendula  y 
du  mot  calendcBy  premier  jour  du  mois  chez  les 
Romains.  Son  nom  français  souci ^  autrefois  solsi^ 
vient,  dit -on,  du  latin,  solsequium  (qui  suit  le 
soleil).  La  plupart  des  interprètes  soupçonnent 
que  Yirgile  a  parlé  du  souci,  lorsqu’il  cite  les 


(1)  Tabern.,  Ic.  335,  fig.  2;  Gér.,  Hist.  6o3  ;  J.  Bauh.,  Hist.  3, 
pag,  io3  ,  le.  I  ;  Moris.  ,  Hist.  3  ,  §  6  ,  tab.  4^  fig*  6;  Goert.  ,  de  Fr., 
tab.  168  ;  Bull.  ,  Herb.,  tab.  239. 

(2)  Matth.  ,  Coram.  894^  fig*  i;  Camer.,  918;  Bruiîf,  ,  Herb.  i, 
pag.  257,  et  3,  pag.  77;  Trag. ,  i45;  Fuchs,  382;  Lob.,  Ic.  552, 
fig.  2  ,  et  553  ,  fig,  j-T.^'var.;  Obs,  298,  fig.  3;  Dod,  Pempt.  254, 
fig.  i;  Daléch.  ,  81 1,  fig.  i;  Tabern.,  Ic.  832,  833  ,  834,  'var.; 
J.  Bauh.,  3,  pag.  101 ,  fig.  1-2  ,  et  102. ,  fig,  i  ,  imr.;  Moris,  ,  Hist.  3  , 
§  6,  tab.  4  ,  fig.  3,  4,  5,  var.;  Black.,  tab.  106;  Flor.  mÉdic.  ,  6, 
tab.  328. 
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fleurs  avec  lesquelles  les  nymphes  composaienl  la 
jolie  corbeille  destinée  pour  Corydon. 

Mollia  luteolâ  pingit  vaccmia  calthâ. 

VlRG.  ,  Eglog.  II,  V.  5o. 


Les  anciens  botanistes  donnent  assez  générale¬ 
ment  le  nom  de  caltha  à  notre  calendula. 

Ces  plantes  sont  très-peu  usitées  en  médecine, 
malgré  les  propriétés  de  sudorifique ,  .résolutive, 
fébrifuge,  narcotique,  etc.,  qui  leur  ont  été  at¬ 
tribuées.  Les  fleurs  sont  employées  dans  la  tein¬ 
ture  pour  les  couleurs  jaunes;  elles  servent,  dans 
quelques  pays,  à  colorer  le  beurre:  il  en  est  d’au¬ 
tres  où  on  les  mange,  après  les  avoir  fait  infuser 
dans  le  vinaigre  avant  leur  développement.  Les 
bestiaux  recherchent  ces  plantes  :  elles  donnent 
un  excellent  lait  aux  vaches;  dans  bien  des  endroits 
on  les  ramasse  pour  elles,  surtout  au  premier  prin¬ 
temps  :  on  pourrait  les  semer  avec  avantage,  comme 
fourrage  précoce  :  bien  souvent  elles  sont  un  fléau 
pour  le  cultivateur  par  leur  abondance;  il  lui  est 
d’autant  plus  difficile  de  s’en  débarasser,  qu’elles 
offrent  des  graines  mûres  dans  toutes  les  saisons, 
et  que  celles  que  les  labours  enterrent  meme  à 
six  pouces,  conservent  pendant  un  grand  nombre 
d’années  leur  faculté  germinatrice. 

On  cultive  encore,  dans  plusieurs  jardins,  le 
SOUCI  DES  PLUIES  [cülendula pluvialis,  Linn.),  plante 
très-agréable  par  la  grandeur  et  la  couleur  de  ses 
fleurs,  d’un  blanc  de  neige  en  dessus  à  leur  cir- 
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conférence ,  d’un  violet  foncé  et  un  peu  verdâtre 
en  dessous ,  qui  se  ferment  toutes  les  fois  que  le 
temps  menace  de  la  pluie;  qui  d’ailleurs  ne  s’ou¬ 
vrent  que  lorsqu’elles  sont  éclairées  par  le  soleil , 
et  se  ferment  à  son  coucher,  comme  beaucoup 
d’autres  composées.  Les  feuilles  sont  sessiles,  lan¬ 
céolées  ,  succulentes ,  sinuées  et  denticulées  à 
leurs  bords.  Cette  plante  est  originaire  du  cap  de 
Bonne-Espérance  (i). 

DORONIC.  ARNICA. 

Plusieurs  espèces  de  noROîfic  et  d’ARiviCA  pour¬ 
raient  très-bien,  par  la  grandeur  et  la  beauté  de 
leurs  fleurs ,  figurer  dans  nos  parterres  à  côté 
des  soucis.  On  a  réuni,  avec  raison,  ces  deux  genres 
en  un  seul,  n’offrant  d’autre  différence  que  des 
semences  toutes  munies  d’aigrette  dans  les  arnica; 
point  d’aigrette  aux  semences  de  la  circonférence 
dans  les  doronicum.  Dans  les  deux  genres,  le  ca¬ 
lice  est  composé  de  folioles  égales,  placées  sur  un 
ou  deux  rangs;  le  réceptacle  est  nu.  Ces  plantes 
sont  toutes  alpines.  Outre  leur  beauté,  elles  in¬ 
téressent  encore  par  leurs  propriétés. 

Une  des  plus  usitées  est  le  doronic  arnica 
{doronicum  arnica,  Desf.  ;  ai'nica  montana,  Linn.), 


(i)  Moris.  ,  Hist.  3,  §  6,  tab.  3  ,  fig.  8;  Herm.,  Lugd.,  pag.  io5; 
lÎREYN.,  le.  26,  tab.  14,  fig.  I  ;  Mile.  ,  le.,  tab.  yS,  fig.  2;  Lamk.  , 
I!l. ,  tab.  7i5,  fig.  4- 
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vulgairement,  bétoine  des  montagnes ,  tabac  des  Sa¬ 
voyards^  tabac  des  Vosges;  fort  belle  plante,  haute 
d’un  pied.  Sa  tige  est  presque  simple,  un  peu  ve¬ 
lue,  garnie  de  deux  ou  quatre  feuilles  opposées, 
lancéolées;  les  radicales  ovales  ou  lancéolées,  en¬ 
tières,  rétrécies  en  pétiole.  La  fleur  est  grande, 
fort  belle,  souvent  solitaire,  d’un  jaune  d’or.  Cette 
plante  aime  les  lieux  élevés,  froids,  humides  et 
ombragés  :  elle  croît  sur  les  montagnes,  dans  les 
pâturages  et  les  bois  de  la  Suède,  de  la  Laponie, 
dans  les  Alpes  et  les  Pyrénées  (i). 

Cette  plante  exhale,  surtout  quand  on  l’écrase, 
une  odeur  vive,  aromatique,  assez  agréable;  elle 
imprime  sur  la  langue  un  sentiment  d’amertume 
et  d’âcreté  qui  n’est  pas  trop  repoussant.  Les 
paysans  de  quelques  départements  de  la  France , 
surtout  de  celui  des  Vosges,  ceux  des  diverses 
provinces  de  la  Suède,  tels  que  les  Smalandais , 
en  font  dessécher  les  fjeurs  et  les  feuilles ,  dont  ils 
se  servent  en  guise  de  tabac,  comme  sternutatoire. 
Toute  la  plante  passe  pour  tonique,  fébrifuge, 
anti-putride,  diurétique,  quelquefois  un  peu  vo¬ 
mitive.  On  a  souvent  remarqué  que  les  effets  de 
l’arnica  se  manifestaient  par  des  démangeaisons 
à  la  peau,  des  nausées,  des  anxiétés,  des  étour- 


(i)  Matth.,  666 ,  fig.  2;  Glus.,  Hist.  2 ,  pag.  18  ,  fig.  1-2,  Pann. 
522;  Camer.  ,  Epit.  674;  Lob.,  Ic.  3t3,  lîg.  2;  Tabern.  ,  le.  336 , 
fig.  i;  Daléch.,  io57,  fig.  2;  J.  Bauh.  ,  Hist.  3,  pag.  19,  fig.  2; 
Moris.,  Hist.  3,  §  7,  tab.  24,  fig.  6;  Dod,,  Pempt.  263,  fig.  2; 
Flor.  dan.,  tab.  63;  Flor.  médic.,  i  ,  tab.  38. 


dissements ,  quelquefois  aussi  par  des  tremble¬ 
ments,  des  secousses  analogues  aux  commotions 
électriques,  ce  qui  doit  rendre  très-prudent  dans 
Fusage  que  Fon  en  fait.  Parmi  les  animaux  qui 
paissent  sur  les  montagnes,  les  chèvres  sont  les 
seules  qui  recherchent  Varnica.  On  prétend  que 
ce  nom  est  une  altération  du  mot  ptarmica^  qui 
en  grec  signifie  éternument. 

Le  DORONIC  MORT  -  AUX  -  PANTHÈRES  (  dorOTlicUTn 

pardalianches ,  Linn.)  n’est  pas  moins  élégant 
que  Fespéce  précédente  à  laquelle  il  ressemble 
par  ses  fleurs.  Une  vieille  erreur  lui  a  fait  imposer 
le  nom  de  pardalianches  ^  qui  en  grec  signifie 
mort  aux  panthères,  parce  qu’on  croyait  que 
cette  plante  avait  la  propriété  d’empoisonner  les 
animaux  féroces.  Les  Arabes  la  nomment  doro- 
nidi ,  d’où  vient  le  nom  de  doronicum,  selon 
Vaillant.  Sa  racine  est  noueuse  et  traçante;  sa 
tige  épaisse,  un  peu  velue;  les  feuilles  radicales 
et  inférieures  pétiolées  ;  celles  de  la  tige  alternes , 
ovales ,  sessiles ,  souvent  échancrées  vers  leur  base , 
des  deux  côtés,  en  forme  d’oreillettes.  Cette  plante 
croît  au  milieu  des  bois  sur  les  montagnes,  dans 
les  Alpes,  les  Pyrénées,  etc.  Les  anciens  se  sont 
long-temps  disputés  sur  les  propriétés  de  cette 
plante;  les  uns  la  regardaient  comme  un  poison 
très-dangereux;  J.  Bauhin  dit  en  avoir  éprouvé 
les  effets  sur  un  chien ,  qui  mourut  au  bout  de 
sept  heures;  d’autres  lui  ont  attribué  de  très-bonnes 
qualités,  et  Font  placée  parmi  les  cordiaux.  Sans 
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entrer  dans  une  discussion  aussi  délicate,  je  dirai 
que  le  mieux  est  de  n’en  faire  aucun  usage  (i). 


INULE. 

Les  iNULEs  (^inula)  sont  liées  à  deux  ou  trois 
autres  genres  avec  lesquels  il  serait  facile  de  les 
confondre  à  la  première  vue  :  avec  les  astères, 
dont  elles  diffèrent  par  leurs  fleurs  entièrement 
jaunes  ;  avec  les  erigeron ,  dont  elles  se  distinguent 
par  le  grand  nombre  de  leurs  demi-fleurons  :  leur 
principal  caractère  consiste  dans  deux  filets  libres, 
qui  terminent  la  base  de  chaque  anthère.  Le  calice 
est  composé  d’écailles  lâches  à  leur  sommet.  Le 
réceptacle  est  nu;  les  semences  aigrettées. 

Les  imiles  embellissent  partout  les  campagnes  : 
les  plus  communes  et  presque  les  plus  belles  ré¬ 
gnent  particulièrement  sur  le  bord  des  rivières, 
des  fossés,  aux  lieux  humides,  tels  les  inula  dy- 
senterica —  britannica  —  pulicaria^  etc.  D’autres 
croissent  sur  les  montagnes  et  dans  les  Alpes, 
tels  les  inula  squarrosa  —  hirta  —  ensifolia,  etc. 
Quelques-unes  habitent  les  bords  de  la  mer,  tels 
les  inula  crithmoides  —  odora  —  tuberosa ,  etc. 
L’aunée  exceptée,  les  autres  espèces  sont* peu  ou 
point  employées.  L’odeur  forte,  la  saveur  âcre  des 


(1)  Maïtu.  ,  763  ,  fig.  i;  Glus.,  Hist.  2,  pag.  ig,  fîg.  i  ,  Pann. 
524;  Camer.  828  ;  Lob.  Ic.  649,  fig.  i  ,  Obs.  870,  fig.  2  ;  Dod.  ,  Pempt. 
487,  fig.  2;  Daléch.  ,  i2o3,  fig.  I,  et  1737,  fig.  2-3;  Tabern.  ,  le. 
336,  fig.  2  ;  J.  Bauh.  ,  Hist.  3 ,  pag.  1 8 ,  fig.  2  ;  Moais. ,  Hist.  3  ,  §  7  , 
tab.  24,  fig.  4;  Jacq.  ,  Austr.  35o;  Goert.  ,  de  Fruct.  178. 
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inules,  en  éloignent  tous  les  bestiaux  et  même  les 
insectes  :  on  cite  cependant  le  phalœna  biercan- 
clranay  Linn. 

L’espèce  la  plus  intéressante,  la  plus  utile  et  en 
même  temps  la  plus  belle,  est  l’aunée  ou  énule 
campane,  Finule  auwée  {^inula  helenium^  Linn.}. 
Sa  racine  est  grosse ,  charnue ,  d’une  saveur  âcre , 
un  peu  amère  et  aromatique  :  il  s’en  élève  une 
forte  tige  cannelée,  velue,  rameuse,  haute  de  trois 
à  quatre  pieds*  Les  feuilles  sont  fort  amples,  ovales, 
lancéolées,  dentées,  blanches  et  cotonneuses  en 
dessous ,  les  inférieures  pétiolées ,  les  supérieures 
sessiles.  Les  fleurs  sont  très-belles ,  grandes ,  so¬ 
litaires,  d’un  jaune  doré.  Elle  fleurit  dans  le  mois 
de  juillet,  et  croît  dans  les  prairies  grasses  et  om¬ 
bragées  de  la  France,  de  l’Angleterre,  de  l’Alle¬ 
magne  (i). 

L’aunée  est  une  de  ces  plantes  dont  l’antique 
renommée  s’est  perpétuée  jusqu’à  nos  jours:  elle  . 
a  été  signalée  par  les  anciens  sous  plusieurs  noms 
différents,  d’après  lesquels  cependant  on  ne  peut 
pas  toujours  assurer  qu’il  soit  question  de  la  même 
plante.  Quelques-uns  la  rapportaient  au  panax 
chironium  de  Théophraste.  Il  est  assez  probable 


(i)  Brunf.,  3,  pag.  99;  Fuchs,  Hist.  242;  Trag.,  170;  Matth., 
Comm.  72,fig.  i  ;  Gamer.,  Epit.  3  5;  Lob.  ,  le.  574  »  fig»  2,  Obs.  309, 
fig.  I  ;  Dod.,  Pempt.  344,  fig.  i  ;  Park,,  Tbeatr.,  tab.  654  ;  Tabern.,  Ic. 
562  ,  lig.  1  ;  Daléch.,  867,  fîg.  I  ;  J,  Bauh.,  Hîst.  3,  pag.  108,  fig.  i  ; 
Moris.,  Hist.  3,  §  7,  tab.  24  ,  fig.  ult.  ;  Black.  ,  tab.  473  ;  Flor.  médic., 
I ,  tab.  48. 
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qu  elle  est  la  meme  que  Xhelenion  de  Dioscoride, 
à  en  juger  d’après  la  faible  description  de  cet  au¬ 
teur  ,  et  les  propriétés  qu’il  lui  attribue.  On  pré¬ 
tend  que  cette  expression  fait  allusion  aux  larmes 
répandues  par  Hélène ,  qui  se  convertissaient  en 
fleurs,  et  auxquelles  on  donnait  le  nom  de  cette 
femme  si  célèbre.  D’autres  supposent ,  d’après  les 
poètes ,  qu’Hélène  avait  découvert ,  dans  cette 
plante,  la  propriété  de  faire  oublier  les  chagrins, 
et  de  porter  à  la  gaieté  ;  qu’elle  s’^  servit  pour 
consoler  les  Grecs,  qui,  à  leur  retour  dans  leur 
patrie ,  avaient  à  pleurer  la  perte  de  leurs  parents 
et  de  leurs  amis.  Ces  fables  prouvent  combien 
l’imagination  des  Grecs  était  prompte  à  donner 
une  origine  merveilleuse  aux  plantes  recherchées 
pour  leurs  propriétés  ou  leur  beauté. 

Il  n’y  a  que  la  racine  de  l’aimée  qui  soit  en 
usage.  Elle  exhale  une  odeur  forte ,  pénétrante , 
qui,  par  la  dessiccation ,  devient  analogue  au  par¬ 
fum  de  la  violette  :  elle  fournit  une  huile  volatile 
très-concrescible ,  et  particulièrement  une  sorte 
de  fécule  odorante,  qui,  soumise  à  l’action  des 
acides,  produit  une  matière  résineuse,  ce  qui 
n’arrive  à  aucune  fécule.  L’emploi  que  la  médecine 
fait  de  cette  racine  est  fondé  sur  ses  propriétés 
toniques ,  stimulantes  et  béchiques  :  on  la  consi¬ 
dère  aussi  comme  très-propre  pour  la  guérison 
de  la  gale  dans  l’homme  et  les  animaux.  L’École 
de  Salerne  dit,  en  parlant  de  cette  plante:  Enula 
campana  reddit  prcecordia  saiia.  On  assure  en- 
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core  qu’on  peut  en  tirer  parti  pour  communiquer 
aux  étoffes  une  couleur  bleue. 

On  attribue  à-peu-près  les  memes  propriétés  à 
l’iNULE  ODORANTE  (^iiiula  odorcL  ^  Limi.),  dont  la 
racine  est  composée  d’une  touffe  de  fibres  allon¬ 
gées  et  noirâtres,  d’une  odeur  agréable.  Les  fleurs 
sont  jaunes,  assez  grandes:  les  feuilles  ovales, 
lancéolées,  sessiles,  couvertes  de  poils,  surtout 
en  dessous;  les  inférieures  grandes,  ovales,  ré- 
’  trécies  en  pétiole.  Cette  plante  croît  dans  l’Italie 
et  la  Provence,  aux  lieux  maritimes  (i). 

Une  autre  espèce,  non  moins  belle,  à  laquelle 
ses  fleurs  d’un  jaune  d’or  ont  attiré  le  nom  religieux 
d’muLE  OEIL  DE  Christ  (  iuula  oculus  Christi , 
Linn.),  croît  également  dans  les  contrées  mé¬ 
ridionales.  Le  beau  jaune  de  sa  corolle  est  relevé 
par  le  duvet  cotonneux  du  calice:  toutes  les  autres 
parties  de  cette  plante  sont  également  plus  ou 
moins  cotonneuses.  Les  feuilles  sont  oblongues, 
lancéolées ,  embrassantes  :  la  tige  roide ,  peu  ra¬ 
mifiée  ,  haute  de  deux  pieds  (2). 

De  vieux  auteurs  ont  donné  le  nom  de  bri¬ 
tannica  à  l’iNULE  RRiTANNiQUE  (  inula  britamiica , 
Linn.),  non  qu’elle  soit  originaire  des  Iles  Bri¬ 
tanniques,  mais  parce  qu’ils  la  rapportaient  au 


(1)  CoLUM.,  Ecphr.  I  ,  tab.  253;  Mûris.,  Hist.  3  ,  §  7  ,  tab.  21 , 
fig.  6,  sériés  tertia;  Barrer.  ,  Ic.  11 45. 

(2)  Mûris.,  Hist.  3,§  7,  tab.  19,  fig.  i;  Crus.,  Hist.  2,  pag.  20, 

fig.  2;  J.  Bauh.,  Hist.  2,  pag.  iû47,  ^  ^  Jacq.  ,  Flor.  anstr,  3, 

tab.  223. 
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bretaniché  de  Dioscoride,  et  lui  attribuaient  en 
conséquence  toutes  les  propriétés  que  cet  auteur 
attribue  à  la  plante.  Heureusement  après  quelques 
siècles  d’ignorance,  on  a  renoncé  à  son  emploi,  et 
l’on  s’est  lassé  de  guérir  avec  une  plante  qui  ne  gué¬ 
rissait  pas.  Au  reste,  l’inule  britannique  est  une  de 
ces  belles  et  grandes  espèces  dont  la  tige  pubescente, 
haute  de  deux  pieds,  est  divisée  en  rameaux  nom¬ 
breux,  terminés  chacun  par  une  fleur  assez  grande, 
d’un  beau  jaune  ;  les  demi-fleurons  très-étroits  et 
nombreux.  Les  feuilles  sont  molles,  embrassantes, 
lancéolées ,  velues  à  leurs  bords.  Cette  plante 
fleurit  vers  le  milieu  de  l’été ,  aux  lieux  humides 
et  aquatiques ,  le  long  des  fossés  et  des  routes , 
dans  les  contrées  tempérées  et  méridionales  (i). 

Une  erreur  tout  aussi  pernicieuse  a  fait  donner 
le  nom  d’muLE  dysentérique  {^inula  dj^enterica  ^ 
Linn.)  à  une  espèce  à  laquelle  on  a  supposé  une 
foule  de  propriétés  imaginaires ,  particulièrement 
celle  de  guérir  de  la  dysenterie,  comme  astrin¬ 
gente,  tandis  que  d’autres  l’ont  regardée  comme 
échauffante  et  irritante  :  d’un  autre  côté  la  su¬ 
perstition,  qui  va  presque  toujours  à  la  suite  des 
remèdes  ,  s’est  emparée  de  cette  plante.  On  la 
recueillait  avec  soin  le  jour  de  l’Assomption  de  la 
Vierge,  époque  de  sa  floraison;  on  en  faisait  des 
paquets  avec  la  verveine,  et  l’on  était  persuadé 


(i)  Lob.  ,  le.  393  ,  fig.  I  ,  Adv.  I2i,fîg.  i  ;  DalÉch.,  Hist.  1082 , 
fig.  I  ;  Morts.  ,  Hist.  3  ,  §  7,  tah.  19  ,  fig.  8;  Flor.  dan.,  tab.  4i3. 
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que  partout  où  ils  étaient  placés,  ils  garantissaient 
ces  lieux  de  la  grêle,  de  la  foudre,  et  des  malices 
,  du  diable.  Aujourd’hui  cette  plante  n’a  pour  nous 
d’autre  mérite  que  d’orner  de  ses  belles  fleurs 
jaunes  et  nombreuses,  les  fossés,  les  lieux  humides, 
les  coteaux  qui  les  environnent  :  elle  y  est  très- 
commune  ,  et  répand  une  odeur  aigre  et  péné¬ 
trante  :  ses  tiges  sont  dures,  velues  et  rameuses; 
les  feuilles  embrassantes  ,  ovales ,  obtuses ,  ondu¬ 
lées  à  leurs  bords,  à  peine  dentées,  cotonneuses 
et  blanchâtres  en  dessous  ;  les  fleurs  presque  dis¬ 
posées  en  corymbe(r). 

On  ne  rencontre  pas  avec  indifférence  I’ijvule 
PULICAIRE  {^inula  pulicaris ,  Linn.),  quoiqu’elle 
soit  l’espèce  la  plus  petite  de  ce  genre,  distinguée 
par  ses  petites  fleurs  jaunes,  presque  globuleuses, 
ayant  des  demi-fleurons  très-courts,  peu  appa¬ 
rents.  Ses  feuilles  sont  petites,  étroites,  un  peu 
blanchâtres,  très  -  ondulées.  Elle  est  commune 
dans  les  fossés  humides,  le  long  des  chemins.  Elle 
fleurit  vers  la  fin  de  l’été  (2).  D’où  a-t-elle  été 


(1)  Fuchs,  Hist.  436;  Glus,,  2,  pag.  21,  fîg.  i;  Matth.,  Comm. 
63 O,  fig.  i;  Lob.,  le.  345,  fig.  2,  Obs.  187,  fig.  i;  Don.,  Pempt. 
52,  fîg.  i;  Daléch.,  Hist.  io45,  fîg.  i;  Tabern. ,  le.  36o,  fig.  i; 
J.  Bauh. ,  Hist.  2,  pag.  io5o,  fig.  i;  Moris.,  Hist.  3,  §  7,  tab.  19, 
fig.  7;  Flor.  dan.,  tab.  410. 

(2)  Matth.  ,  629 ,  fig.  2;  Trag.,  166;  Lob.,  le.  345,  fig.  i,  Obs. 
187,  fig.  2  ;  Dod.,  Pempt.  52 ,  fig.  3  ;  Dadéch.,  Hist.  i44  >  fig-  2  ;  Tabern., 
le.  860,  fig.  2;  J.  Bauh.,  Hist.  2,  pag.  io5o,  fig.  2  ,  mala  ;  Moris., 
Hist.  3 ,  §  7  ,  tab.  20 ,  fig.  3o  ;  Black. ,  tab.  io3  ;  Flor.  dan.  ,  tab.  6 1 3 . 
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nommée  herbe  de  saint  Ro ch?  sans  doute  ce  nom 
tient  encore  à  quelque  superstition. 

ASTÈRE. 

Comparer  des  fleurs  à  des  astres,  c’est  faire 
descendre  le  ciel  sur  la  terre  ;  leur  en  imposer  le 
nom ,  c’est  donner  une  grande  idée  de  leur  beauté  : 
en  effet,  quand  ces  fleurs  sont  frappées  par  le 
soleil ,  qu’elles  lui  présentent  le  disque  doré  de 
leur  corolle,  et  les  rayons  empourprés  de  leur 
contour,  on  dirait  autant  d’étoiles  répandues  sur 
la  verdure  des  prés.  Quelque  exagérée  que  puisse 
être  cette  expression  ,  elle  sera  toujours  plus 
agréable  que  ces  noms  ridicules  tirés  des  maladies 
pour  lesquelles  les  plantes  sont  employées  :  ce 
nom  d’ailleurs  n’est-il  pas  aujourd’hui  en  partie 
justifié  par  la  beauté  et  le  grand  nombre  d’espèces 
dont  ce  genre  est  composé?  A  la  vérité,  l’Europe 
n’en  produit  que  très-peu ,  et  quoique  inférieures 
à  celles  dont  l’Amérique  nous  a  enrichis,  surtout 
à  notre  belle  reine-marguerite,  elles  ne  sont  pas 
dépourvues  d’élégance.  La  plupart  nous  viennent 
des  contrées  méridionales ,  des  Pyrénées  et  des 
Alpes. 

Presque  inconnues  aux  anciens ,  on  ne  peut 
en  citer  qu’une  seule  espèce ,  qui  paraît  avoir  été 
mentionnée  par  Pline  et  Dioscoride  :  c’est  notre 
ASTÈRE  AMELLE  {  astev  amellus  ^  Linn.),  une  des 
plus  distinguées ,  rapportée  à  Yaster  atticus  des 
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auteurs  précédents,  qui  a  reçu  beaucoup  d’autres 
noms  avec  une  foule  de  propriétés ,  la  plupart 
accompagnées  de  superstitions ,  telle  que  celle  de 
guérir  l’inflammation  de  l’aine ,  qui  ne  peut  l’étre 
qu’autant  que  le  malade  cueille  cette  plante  de 
la  main  gauche,  et  s’en  forme  une  ceinture  au¬ 
tour  de  la  partie  douloureuse  (i). 

Peut-être  est-ce  encore  la  même  plante  décrite 
par  Virgile  dans  ses  Géorgiques,  et  dont  Delille 
nous  a  donné  la  traduction  : 

Mais  il  est  une  fleur  plus  salutaire  encore; 

Sur  les  bords  tortueux  qu’enrichit  son  limon, 

De  rejetons  nombreux  un  amas  l’environne  ; 

D’un  disque  éclatant  d’or  sa  tête  se  couronne; 

Mais  de  la  violette,  amante  des  gazons, 

La  pourpre  rembrunie  embellit  ses  rayons. 

Et  souvent  les  autels,  chargés  de  nos  offrandes. 

Aiment  à  se  parer  de  ses  riches  guirlandes  (2). 

Cette  astère  mérite ,  par  sa  beauté ,  d’être  com¬ 
parée  à  une  étoile ,  surtout  quand  elle  développe 
ses  fleurs  en  corymbe ,  à  disque  jaune,  couronnées 
de  rayons  d’un  beau  bleu.  Ses  feuilles  sont  nom¬ 
breuses,  rudes,  ovales-oblongues,  un  peu  velues 


(^i)  Plin.,  lib.  27,  cap.  5. 

(2)  «  Est  etiam  flos  in  pratis,  cui  nomen  amello 
«  Fecere  agricolæ,  facilis  quærentibus  berba  : 

«  Namque  uno  ingentem  tollit  de  cespite  sylvam  , 

«  Aureus  ipse,  sed  in  foliis  ,  quæ  plurima  circùra 
«  Funduntur ,  violæ  sublucet  purpura  nigræ. 

«  Sæpè  deûm  nexis  ornatæ  torquibus  aræ. 

ViRG. ,  Georg. ,  lib.  4,  v.  271. 
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et  ciliées  à  leurs  bords  :  les  écailles  intérienres 
de  son  calice  sont  membraneuses  et  colorées  au 
sommet.  Elle  croît  sur  les  collines  arides ,  dans 
les  contrées  méridionales.  On  lui  donne  quelque¬ 
fois  le  nom  ^ œil  de  Christ  {{). 

L’astère  des  Alpes  (^aster  alpinus,  Linn.)  n’est 
pas  moins  élégante  que  l’espèce  précédente,  mais 
elle  ne  porte,  au  sommet  d’une  tige  velue,  qu’une 
seule  fleiîr  grande,  dont  le  disque  jaune  est  en¬ 
touré  de  beaux  rayons  bleus.  Ses  feuilles  sont 
velues  et  lancéolées,  rares  sur  la  tige,  en  rosette 
à  la  base.  Elle  croit  sur  les  montagnes  de  la 
Suisse  (2). 

Le  long  des  bords  de  la  mer  croît  I’astère 
MARITIME  (yüster  tjipoliurn,  Linn),  à  feuilles  char¬ 
nues,  distantes,  étroites  et  lancéolées.  Les  fleurs 
sont  assez  belles ,  terminales ,  en  corymbe,  à  disque 
jaune,  les  rayons  de  la  circonférence  d’un  bleu 
pâle  ou  pourpre  (3). 


(1)  Fiîchs,  Hist.  i34;  Matth.,  Comm.  817,  fig.  2  ;  Camer.,  904; 
Glus.  ,  2  ,  pag.  16  ,  lîg.  i  ;  Lob.  ,  le.  349 ,  fig.  i ,  Obs.  198  ,  fîg.  2  ; 
Dod,,  Pempt.  266,  fig.  I  ;  Black.,  tab.  109;  J.  Bauh.,  2,  pag.  1044, 
fig.  I  ;  Moris,  ,  Hist.  3  ,  §  7  ,  tab.  22  ,  fig.  1 7  ;  Jacq  ,  Austr. ,  tab.  435. 

(2)  Glus,,  Hist.  2  ,  pag.  i5,  fig.  2  ,  Pann.  533  ;  Matth.,  Gomm.  818  , 
fig.  I  ;  Gamer.  ,  Epit.  905  ;  J.  Bauh,  ,  Hist.  2  ,  pag.  1046  »  fig-  i  ;  Mûris.  , 
Hist.  3  ,  §  7  ,  tab.  22  ,  fig.  22  ;  DalÉch.  ,  Hist.  861 ,  fig.  i  ,  var.  ;  Gmel., 
Sib.  2,  tab.  73  ,  fig.  2  ;  Jacq.  ,  Austr. ,  tab.  88. 

(3)  Lob.  ,  le.  296  ,  fig.  1-2,  Obs.  167  ,  fig.  4,  et  i58,  fig.  i;  Dod., 
Pempt.  379,  fig.  I  ;  Daléch.,  1890,  fig.  1;  J.  Bauh.,  Hist.  2,  1064, 
fig.  2,  et  io65,  fig.  i;  Mûris.,  Hist.  3,§  7,  tab.  22,  fig.  36;  Gér., 
Hist.  338  ;  Park.  ,  674;  Gmel.,  Sib.  2,  tab.  80,  fig.  2. 
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L’astère  de  Chine  ou  la  reine-marguerite  est 
trop  connue  pour  nous  arrêter  à  la  décrire  :  c’est 
une  de  nos  plus  belles  fleurs  d’autonane;  elle 
fournit  un  grand  nombre  de  variétés  fort  agréables 
par  les  diverses  nuances  des  couleurs,  par  leur 
grandeur  et  leur  forme.  Il  y  a  plus  d’un  siècle 
que  nous  la  possédons  dans  nos  jardins.  Nous 
en  sommes  redevables  aux  missionnaires  de  la 
Chine.  Dillen,  le  premier,  l’a  décrite  et  figurée 
dans  son  Hoj'tus  elthamensis ,  tab.  34,  fig-  38.  On 
croit  qu’elle  a  existé  au  Jardin  du  Roi  dès  Fan  1728. 
Nous  devons  à  André  Thouin  l’histoire  curieuse 
de  la  découverte  successive  des  variétés  fournies 
par  cette  espèce.  (Encycl.  Dict.  d’ Jgriculi.) 

On  cultive  dans  les  jardins,  surtout  dans  ceux 
de  botanique,  plusieurs  autres  astères  qui  s’élè¬ 
vent  en  touffes  de  plusieurs  pieds,  chargées  de 
fleurs  agréables  et  nombreuses;  elles  y  sont  très- 
multipliées  ;  les  variétés  et  les  hybrides  qui  résul¬ 
tent  de  leur  mélange  en  affaiblissent  les  caractères. 
Cette  surabondance  de  richesses,  en  augmentant 
nos  jouissances,  fait  le  désespoir  de  ceux  qui  cher¬ 
chent  à  en  fixer  la  classification;  après  un  travail 
pénible,  souvent  on  ne  retrouve  plus,  l’année  sui¬ 
vante,  ce  que  l’on  avait  observé  l’année  précé¬ 
dente  :  d’oii  il  résulte  que  nous  ne  parviendrons 
à  fixer  les  bornes  de  ce  vaste  genre,  qu’autant  que 
les  espèces  seront  observées  dans  leur  lieu  natal, 
ou  étudiées  sur  des  individus  qui  y  auront  été 
recueillis. 


4o6 


HISTOIRE  DES  PLANTES. 


NEUVIÈME  GENRE. 

ÉRIGERON.  (Erigeron,  Lmn.) 

DIXIÈME  GENRE. 

VERGEDOR.  (Solidago,  Linn.) 

ONZIÈME  GENRE. 

CINÉRAIRE.  (CiNERARiA,  Linn.) 

DOUZIÈME  GENRE. 

SENEÇON.  (Senecio,  Linn.) 

/ 

NEUVIÈME  GENRE. 

ACHILLÆA.  (Achillæa,  Linn.) 
ÉRIGERON. 

IN^ous  nous  arrêterons  peu  aux  érigerons  (i). 
Leurs  fleurs  ne  sont  que  d’une  médiocre  beauté  : 

(i)  Le  nom  à'érigeron,  dit  M.  de  Theis,  était  donné  par  les  Grecs  au 
seneçon.  Il  vient  de  er  (de  bonne  heure)  ,  dérivé  de  er,  eor (printemps) , 
geron  (vieillard),  c’est-à-dire  qui  vieillit  dès  le  commencement  de  cette 
saison  ,  par  allusion  à  la  tête  chauve  que  présente  le  réceptacle  nu  du 
seneçon.  Cette  plante  ayant  conservé  son  nom  latin  senecio ,  qui  si¬ 
gnifie  la  même  chose,  le  synonyme  grec  a  été  donné  à  ce  genre-ci,  qui 
en  est  l’analogue. 


ÉHJ  GERON. 


407 

leur  emploi  presque  nul  :  d’ailleurs  ce  genre , 
très-peu  tranché  ,  n’est  composé  que  d’espèces 
placées ,  par  plusieurs  botanistes,  dans  deux  autres 
genres,  renvoyant,  parmi  les  astères,  les  espèces 
à  demi-fleurons  bleus,  et  parmi  les  inules  ou 
les  vergedors  (^solidago)^  celles  à  demi-fleurons 
jaunes.  Peu  appartiennent  à  l’Europe.  La  plus 
commune  est  I’érigeron  acre  {^erigeron  acre^ 
Linn.j,  qui  n’est  point  sans  élégance,  dont  les 
tiges  sont  très-rameuses,  velues,  d’un  port  gra¬ 
cieux  :  les  feuilles  sessiles,  oblongues,  lancéolées, 
entières  ;  les  fleurs  à  demi-fleurons  bleus  ou  rou¬ 
geâtres  :  les  semences  couronnées  par  une  aigrette 
rousse.  Cette  plante  est  très-commune  dans  les 
lieux  arides  et  pierreux,  depuis  les  contrées  tem¬ 
pérées,  jusque  dans  la  Laponie  (i). 

Une  espèce,  que  l’on  soupçonne  originaire 
d’Amérique,  I’érigeroiv  du  Canada  {^erigeron  ca- 
nadense  ^  Linn.),  est  aujourd’hui  répandue  par 
toute  l’Europe.  Sa  tige  est  velue,  cylindrique  et 
blanchâtre  ;  ses  rameaux  très-nombreux ,  pani- 
culés  ;  ses  feuilles  étroites ,  oblongues ,  d’un  vert- 
blanchâtre  ,  les  fleurs  petites  ,  d’un  jaune-pâle  : 
les  demi-fleurons  fort  petits ,  d’un  blanc-jau- 


(i)  Dod.,  Pempt.  641  ,  fig.  4;  Daléch.,  io45,  fig.  2;  Tabern.,  Ic. 
861,  fig-  i;  Park.  ,  Th.  126,  fig.  6;  J.  Bauh.  ,  Hist.  2,  pag.  io43, 
fig.  2;  CoLUM. ,  Ecphr.  2,  tab.  26,  fig.  2;  Moris.,  Hist.  3,  §  7,  tab- 
20  ,  fig.  25;  Flor.  dan.  ,  874  ;  Lamk  ,  111,,  tab.  68  r ,  fig.  i;  Goert.  ,  de 
Fruct. ,  tab.  i  70. 
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nâtre  (i).  M.  Bosc  dit  que  la  grande  multipli¬ 
cation  de  cette  plante  en  Europe  vient  de  l’emploi 
qu’on  en  faisait  au  Canada ,  pour  emballer  les 
peaux  de  castor  qu’on  envoyait  en  France. 

Les  Alpes  produisent,  dans  leurs  vallées  et  leurs 
âpres  montagnes,  une  jolie  petite  espèce  avec 
plusieurs  belles  variétés,  I’érigeron  des  Alpes 
(^erigeron  alpinum^  Linn.).  Ses  tiges  sont  simples, 
quelquefois  un  peu  ramifiées  au  sommet,  ter¬ 
minées  par  une  seule  fleur  purpurine  ou  blan¬ 
châtre  à  sa  circonférence;  les  feuilles  oblongues, 
entières  :  elle  croît  jusque  dans  la  Laponie  (2). 

VERGEDOR. 

Nous  avons  déjà  dit  que  les  vergedors  {soli- 
dago ,  Linn.  )  ne  différaient  des  inules  et  des 
érigerons  que  par  le  petit  nombre  de  leurs  demi- 
fleurons,  par  l’absence  des  deux  filets  à  la  base 
des  anthères,  par  leurs  fleurs  plus  petites.  Deux 
ou  trois  espèces  exceptées ,  ce  genre  ne  renferme 
que  des  plantes  exotiques ,  dont  plusieurs  ont  été 
introduites  dans  nos  parterres  ;  elles  ne  sont 
presque  d’aucun  usage  :  cependant ,  comme  notre 
vergedor  commune  avait  été  admise  parmi  les 


(1)  Bocc. ,  Sic,,  tab.  46;  Moris.,  Hist.  3,  §  7,  tab,  20,  fig.  29; 

Zann.  ,  Hist.  I,  tab.  78;  PTor.  dan.,  tab.  292;  Coujzella  , 

Catal, ,  App.  142,  tab.  8. 

(2)  J.  Bauh.,  Hist.  2 ,  pag.  1047  1  fig*  3  ;  Elor.  dan.  ,  tab.  292  ;  Fr-OR. 
LApp.,  tab.  9,  fig.  3  ;  Lamk.  ,  111.,  tab.  681,  fig.  2. 
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amers  et  les  astringents,  on  lui  a  donné  le  nom 
de  solidago ,  du  latin  solidare  (souder),  et  en 
français,  celui  de  vergedor,  à  cause  du  beau  jaune 
doré  de  ses  fleurs ,  disposées  en  grappes  courtes 
le  long  de  la  partie  supérieure  de  la  tige.  Dans 
la  plupart  des  espèces  cultivées ,  ces  memes  grappes 
sont  allongées,  latérales,  fortement  courbées;  les 
supérieures  plus  courtes ,  formant ,  par  leur  en¬ 
semble,  une  ample  panicule  plane,  pyramidale, 
triangulaire ,  tels  que  le  solidago  canadensis  — 
altissirna ,  etc. 

C’est  au  milieu  des  bois-taiilis ,  des  prés  secs, 
des  forets,  que  croît  en  abondance  la  vergedor 
COMMUNE  (  solidago  virga  aurea ,  Linn.  ).  Ses 
grappes  de  belles  fleurs  jaunes ,  souvent  très- 
touffues,  étalent,  Sans  ces  sombres  localités,  cette 
parure  si  simple,  si  touchante,  qu’il  n’appartient 
qu’à  la  nature  de  donner  à  ses  productions,  quand 
elles  ne  portent  point,  comme  dans  nos  jardins, 
la  livrée  du  luxe.  Ses  tiges  sont  hautes ,  un  peu 
rougeâtres,  presque  glabres;  les  feuilles  ovales  ou 
lancéolées,  plus  ou  moins  larges,  entières  ou 
dentées,  selon  les  variétés.  Cette  plante  fleurit 
dans  l’été,  et  s’étend  depuis  les  contrées  tempérées 
jusque  dans  la  Laponie  (i). 

(i)  Matth.,  Comm.  712,  fig.  2-3;  Camer.,  E^t.  748,  749;  Lob., 
le.  298,  fîg.  2,  299,  fîg.  I,  Obs.  i5g,  fig.  1-2;  Dod.,  Pempt.  142  , 
fig.  i-2;Daeéch.  ,  1272,  fig.  1-2,  1273,  fig.  3;  Tabern.,  Ic.  873, 
fig.  2;  J.  Bauh.  ,  Hist.  2,  pag.  1062,  fig.  3;  Moris.  ,  Hist.  3,  §  7, 
tab.  23  5  fig.  4'2o;Flor.  dan.,  663;  Lamk.,  111.,  tab.  680  ;  Goert.  , 
de  Fruct.,  tab.  170. 
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La  VERGEDOR  {^soUdago  minuta^  Linn.) 

est  une  assez  jolie  petite  espèce,  qu’on  trouve 
dans  les  Alpes  et  les  Pyrénées,  distinguée  par  ses 
grandes  fleurs  portées  par  des  pédoncules  axil¬ 
laires,  uniflores.  Sa  tige  est  simple,  pubescente; 
ses  feuilles  lancéolées,  aiguës,  dentées  en  scie, 
presque  glabres  (i). 

CINÉRAIRE. 

Un  calice  à  plusieurs  folioles  presque  égales, 
disposées  sur  un  seul  rang;  un  réceptacle  nu  ;  des 
semences  couronnées  d’une  aigrette  simple  et 
sessile ,  tels  sont  les  principaux  caractères  des 
CINÉRAIRES  (  cineraria  ,  Linn.  ) ,  genre  composé 
d’un  grand  nombre  d’espècesi  exotiques,  très- 
peu  d’européennes.  Ce  n’est  guère  qu’à  titre  d’étran¬ 
gères,  et  pour  ajouter  à  la  variété  des  fleurs  de 
nos  jardins,  que  quelques-unes  des  premières  y 
ont  été  introduites  ;  elles  sont  loin  d’avoir  le  par¬ 
fum  ,  l’éclat  et  la  beauté  de  beaucoup  d’autres  : 
cependant  une  des  plus  recherchées  appartient  à 
l’Europe ,  c’est  la  cinéraire  maritime  (  cinei^aria 
maritima,  Linn.),  vulgairement  la  jacohée  ma¬ 
ritime.  Plus  belle  encore  dans  son  lieu  natal,  elle 
décore  les  roches  arides,  et  brille  de  loin  par  ses 
fleurs  d’un  ja»ne  doré,  que  relève  le  duvet  co¬ 
tonneux  de  ses  tiges  et  de  ses  feuilles.  Presque 
solitaire  sur  la  côte  stérile,  les  circonstances  qui 


(t)  Pluk.,  Aliuag. ,  tab.  235,  bg.  8;  Herm.  ,  Parad, ,  tab,  245. 
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l’accompagnent  y  forment  un  spectacle  très-animé. 
Si  d’un  côté  la  mer  et  ses  abymes,  les  tempêtes 
et  leurs  débris  effraient  Fimagination,  d’un  autre 
elle  se  trouve  soulagée ,  égayée  à  la  vue  des  larges 
touffes  d’un  blanc  de  neige  et  des  corymbes  dorés 
que  développe  cette  belle  plante  dans  ces  loca¬ 
lités  :  c’est  un  tableau  qui  ne  produit  d’effet  que 
par  l’ensemble  de  toutes  ses  parties.  Qu’on  trans¬ 
porte  cette  plante  dans  nos  jardins,  le  charme 
est  rompu  ;  l’harmonie ,  les  contrastes  disparais¬ 
sent;  elle  y  brille  moins  que  sur  son  rocher,  parce 
qu’elle  se  confond  avec  d’autres  fleurs  qui  affai¬ 
blissent  son  éclat.  Ses  tiges  sont  dures,  rameuses , 
étalées  ;  ses  feuilles  pinnatifides  ;  les  lobes  obtus , 
un  peu  sinués.  Elle  croît  dans  les  contrées  mé¬ 
ridionales  de  l’Europe ,  le  long  des  côtes  maritimes , 
sur  les  rochers  exposés  au  soleil.  Son  duvet  est 
quelquefois  d’un  blanc  cendré,  d’où  lui  est  venu 
le  nom  de  cinéraire  (i). 

Sous  le  nom  de  cinéraire  des  Alpes  (cineraria 
alpina,  Linn.),  se  trouvent  réunies  dans  Linnée 
plusieurs  variétés  que  l’on  a  depuis  considérées 
comme  autant  d’espèces ,  variables  selon  les  loca¬ 
lités.  Nous  en  possédons  une  aux  environs  de 
Paris,  dans  la  foret  de  Bondi,  dans  celle  de  Mont¬ 
morency,  et  qu’on  rapporte  au  cineraria  cam~ 
pestris^  Willd.  Elle  est  citée,  dans  d’autres  auteurs, 

(i)  Lob.,  Ic.  227,  fig.  2,  Adv.  80,  fîg.  i;  Daléch.,  i383,  fig.  3, 
et  i384  ,  fig.  ^  ;  J.  Bauh.  ,  Hist.  2  ,  pag.  io56,  fig.  3  ;  Moris.,  Hist.  3  , 
§  7  ,  tab.  18  ,  fig.  7;  achaoiian,  Prost*.  Atp.  87,  le. 
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SOUS  le  nom  de  cineraria  integrifolia.  C’est  une 
belle  espèce,  d’un  aspect  agréable,  dont  les  fleurs 
sont  grandes,  d’un  jaune  orangé;  les  feuilles  en¬ 
tières,  cotonneuses;  la  tige  haute  d’un  ou  deux 
pieds  (i). 

SENEÇON. 

Plusieurs  seneçons  d’Europe  doivent  leur  re¬ 
nommée,  les  uns  à  leurs  propriétés,  les  autres  à 
leur  multiplication  et  à  leur  bel  effet  dans  les 
lieux  agrestes.  Sur  environ  cent  quarante  espèces, 
à  peine  en  possédons-nous  une  vingtaine  en  Eu¬ 
rope.  Leur  caractère  consiste  dans  un  calice  cylin¬ 
drique  ,  à  folioles  égales ,  placées  sur  un  seul 
rang,  scarieuses  et  noirâtres  au  sommet;  un  se¬ 
cond  calice  extérieur,  composé  de  quelques  petites 
bractées  avortées.  Le  réceptacle  est  nu;  les  ai¬ 
grettes  simples ,  sessiles.  Parmi  les  espèces ,  les 
unes  sont  flosculeuses ,  les  autres  radiées.  Tour- 
nefort  en  avait  formé  deux  genres  que  Linnée  a 
réunis. 

Uérigeron  de  Dioscoride  paraît  appartenir  à 
notre  seneçon  commun,  ainsi  que  celui  de  Théo¬ 
phraste  (2).  On  lui  a  donné  le  nom  iïéjigeron  en 

(1)  Glus.  ,  Hist.  2  ,  pag,  22  ,  fig.  2  ;  Lob.  ,  le.  847  ,  fig-  i  ;  J.  Bauh., 
Hist.  2,  pag.  io52,  fig.  I,  et  io56,  fig.  2;  Moris.,  Hist.  3,  §  7, 
tab.  19,  fig.  23  ;  Barrel.  ,  le.  266  ;  Jacq.  ,  Austr.  2,  tab.  180. 

(2)  Quand  le  docteur  Paulet  rapporte  au  senecio  'viilgaris,  Yérigeron 
de  Théophraste,  ce  ne  peut  être  qu’une  opinion  ,  à  la  vérité  plus  pro¬ 
bable  que  celle  de  Stackbouse,  qui  pense  que  la  plante  de  Théophraste 
est  V erigeron  graveolens,  Linn.;  on  pourrait  aussi  bien  soupçonner  que 
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£>’rec ,  celui  de  senecio'  eu  latin  :  tous  deux  ont 
rapport  à  la  vieillesse,  à  cause  de  l’aigrette  épaisse 
et  blanche  des  semences ,  qu’on  a  comparée  à 
la  barbe  d’un  vieillard.  Parmi  les  contes  nom¬ 
breux  dont  l’ouvrage  de  Pline  est  rempli  (i),  on 
trouve  cette  singulière  recette,  au  sujet  des  vertus 
de  Xerigeron ,  qui  y  est  nommé  senecio.  Si  on  l’ar¬ 
rache  de  terre  en  coupant  sa  racine  avec  un  fer 
tranchant ,  et  qu’ensuite  on  applique  la  partie 
coupée  sur  une  dent  douloureuse,  en  répétant 
trois  fois  cette  application,  et  rejetant  chaque  fois 
la  salive  amassée  dans  la  bouche,  la  dent  ne  sera 
plus  douloureuse ,  pourvu  toutefois  que  la  plante 
remise  en  terre  continue  à  vivre. 

Le  SENEÇON  COMMUN  [seuecio  vulgaris,  Linn.), 
vulgairement  herbe  au  charpentier,  croît  partout 
dans  les  champs  jusque  dans  le  Nord,  plus  rare 
dans  le  Midi  ;  il  reste  vert  et  se  reproduit  pendant 
toute  l’année.  On  le  distingue  à  la  mollesse  de  tou¬ 
tes  ses  parties.  Ses  tiges  sont  fistuleuses;  ses  feuil¬ 
les  alternes,  sessiles,  presque  ailées,  un  peu  si- 
nuées  ou  dentées  à  leur  contour.  Les  fleurs  sont 
jaunes,  cylindriques,  un  peu  pendantes,  toutes 
flosculeuses  (2). 

la  description  de  Théophraste  se  rapporte  au  îeontodon  taraxacum , 
dont  les  feuilles  se  rapprochent  davantage  de  la  chicorée  que  celles  du 
senecon  :  au  reste,  je  n’émets  ici  aucune  opinion  :  mais  il  eût  été  à  dé¬ 
sirer  que  le  docteur  Paulet  eût  ménagé  davantage  les  reproches  amers 
qu’il  prodigue  à  Stackhouse,  sur  ses  Illnstrationes  Theophrasti. 

(t)  Prm.,  lib.  25,  cap.  i3. 

(2)  Brunf.  ,  Herh.  i,  tah.  120;  Fuc;HS,Hist.  286;  TaAii.,  285  ; 
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Une  plante,  telle  que  celle-ci,  herbacée,  légè¬ 
rement  acide,  produit  peu  d’effets  dans  les  mala¬ 
dies  pour  lesquelles  on  l’a  crue  favorable  :  elle 
est  aujourd’hui  tout-à-fait  abandonnée,  ou  au  plus 
employée  en  cataplasmes  émollients,  pour  les¬ 
quels  nous  possédons  beaucoup  d’autres  sub¬ 
stances  plus  efficaces.  Elle  n’est  recherchée  que 
par  les  chèvres  et  les  cochons,  et  surtout  par  les 
lièvres  et  les  lapins;  les  petits  oiseaux,  les  char¬ 
donnerets,  sont  très -friands  de  ses  semences. 
On  y  trouve  le  phalœna  exclamationis  ^  Linn. ,  et 
le  chermes  senecioniSy  Linn. 

J’ignore  quel  sentiment  religieux  a  porté  le  peu¬ 
ple  à  donner  le  nom  ^herbe  de  saint  Jacques  au 
SENEÇON  JACOBÉE  Çsenccio  jacobœa,  Linn.),  l’une 
des  espèces  le  plus  agréables,  parmi  les  séneçons 
communs.  Ses  fleurs  sont  assez  grandes,  dispo¬ 
sées  en  corymbe ,  munies,  à  leur  circonférence, 
de  demi-fleurons  tridentés,  roulés  en  dessous;  les 
semences  hérissées  de  poils  épars.  Les  feuilles  sont 
pinnatifides ,  à  lobes  dentés  ;  les  tiges  hautes  et 
droites.  Il  fleurit  en  juin,  et  croît  partout  dans 
les  prés  et  les  bois.  Ses  feuilles  nourrissent  les 
chenilles  du  phalœna  jacobeœ-pronuba^  Linn. 
Les  troupeaux  y  touchent  rarement  (i). 

Matth.  ,  794?  fig*  I?  Camer.,  869;  Lob.,  Ic.  220,  fig.  2,  Obs.  112, 
fîg.  2  ;  Dod.  ,  Pempt.  641 ,  fîg.  2  ;  Daléch, ,  Hist.  575,  fig.  i;  Lonic., 
96,  fig.  1,  'verso;  Tabern.,  Ic.  168,  fig.  2;  Moris.  ,  Hist.,  3,  §  7, 
tab.  17  ,  fig.  I  ;  Elor.  ran.  ,  5i3  ;  Black.  ,  tab.  i32  ;  Elor.  médic.  ,  6, 
îab.  324. 

(i)  Brune.  ,  Herb.  2 ,  pag.  56  ;  Euchs  ,  Hist.  742 ;  Trag.  ,  287;  Glus  , 
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Le  SENEÇON  DES  MARAIS  (^seuecio  paludosus y 
Linn.)  porte  le  nom  des  lieux  où  il  croît  :  on  le 
trouve  é£:alement  sur  le  bord  des  rivières  et  des 

U 

étangs,  depuis  les  contrées  tempérées  jusque  dans 
le  Nord;  il  s’élance  du  milieu  des  roseaux  et  des 
joncs,  qu’il  domine  par  une  tige  haute  de  trois 
ou  quatre  pieds,  qui  supporte  d’assez  belles  fleurs 
jaunes,  terminales,  radiées,  disposée^  en  un  co- 
rymbe  lâche.  Les  feuilles  sont  simples,  longues, 
étroites,  aiguës  et  dentées,  un  peu  cotonneuses 
en  dessous.  Cette  plante  fleurit  dans  l’été  :  elle 
produit  quelques  variétés  (i). 

C’est  encore  sur  le  bord  des  ruisseaux,  mais 
dans  les  contrées  méridionales  que  croît  le  seneçon 
DORiA  (senecio  doria,  Linn.),  semblable  au  précé¬ 
dent  par  son  port,  mais  dont  le  corymbe  est  beau¬ 
coup  plus  ample ,  plus  étalé.  Ses  feuilles  sont  plus 
grandes,  charnues,  un  peu  courantes,  glabres, 
oblongues,  lancéolées,  à  peine  denticulées;  les 
inférieures  pétiolées.  Quelques  médecins  emploient 
ses  feuilles  fraîches  pour  déterger  les  vieux  ulcè-* 
res  (2). 


Hist.  2,  pag.  22,  fîg.  1;  Matth.  ,  794»  fig-  2;  Câmer.,  870;  Park.  , 
Theatr.  668,  fig.  1;  Lob.,  Io.  227,  fig.  i,  Obs.  ii3,  fig.  2;  Dod.  , 
Pempt.  642,  fig.  i;  Daléch.,  576,  fig.  1;  Tabern.  ,  le.  169,  fig.  2; 
J.  Bauh.,  Hist.  2,  pag.  io57,  fig.  i;  Mûris.,  Hist.  3  ,  §  7,  tab.  i8, 
fig.  I  ;  Goert.  ,  de  Fruct. ,  tab.  170. 

(r)  Daeéch.,  Hist.  1037 ,  fig.  2  ;  Tabern.,  le.  555,fig.  2;  J.  Bauh., 
Hist.  2,  pag.  io63,  fig.  3;  Moris.  ,  Hist.  3,  §  7,  tab.  19,  fig.  22; 
Flor.  dan.,  tab.  385. 

(2)  Lob.  ,  le.  297 ,  fig.  1-2  ,  Obs.  i58,  fig.  2  ;  Dauéch.  ,  1278  ,  fig.  1-2  ; 
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Le  SENEÇON  DORONic  (seiiecio  doronicum ,  Linn.) 
est  la  plus  belle  espèce  de  ce  genre  ;  elle  n’habite 
guère  que  les  Alpes,  les  Pyrénées,  aux  lieux mon- 
tueux,  et  dans  les  prairies  un  peu  humides;  elle 
s’y  distingue  par  ses  grandes  fleurs  d’un  jaune 
orangé.  Ses  tiges  sont  simples  et  velues;  ses  feuilles 
inférieures  pétiolées,  ovales,  oblongues;  les  su¬ 
périeures  sessiles,  quelquefois  embrassantes,  lan¬ 
céolées,  aiguës,  un  peu  velues,  légèrement  den- 
ticulées.  La  tige  porte  une  seule  fleur  terminale, 
très-grande,  quelquefois  deux,  trois  et  plus,  pé- 
donculées  et  radiées.  On  en  cite  plusieurs  variétés, 
à  feuilles  glabres  ou  cotonneuses  (i). 

ACHILLÆA. 

Rien  de  mieux  que  de  donner  le  nom  du  plus 
intrépide  des  guerriers  à  une  plante  qui  guéris¬ 
sait  les  blessures,  quoique  nous  soyons  bien  éloi¬ 
gnés  aujourd’hui  d’y  reconnaître  cette  propriété. 
Linnée  a  fait  l’application  de  ce  nom  à  un  genre 
très  -  étendu ,  y  rapportant  toutes  les  plantes  à 
fleurs  radiées,  munies  de  demi -fleurons  courts, 
peu  nombreux,  et  dont  le  calice  est  imbriqué 
d’écailles  inégales  et  serrées;  le  réceptacle  étroit, 
garni  de  paillettes;  les  semences  nues  au  sommet. 


Tabern,,  Ic.  871,  fig.  2;  J.  Bauh.  ,  2,  pag.  1064,  fig.  i;  Morts., 
Hist.  3,§  7,  tab.  23  ,  fig.  2;  Jacq.  ,  Flor.  austr.,  tab.  i85. 

(i)  Clus.,  Hist.  2,  pag.  17,  fig.  i;  J.  Bauh.,  3,  pag.  21,  fig.  i; 
Gér.,  Flor.  gall. ,  Prov.,  tab.  7?  var.;  Jacq.  ,  Austr.  5,  App.,  tab.  45- 
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Le  nom  de  millefoliurn  (mille-feuille)  donné  à 
quelques  espèces  de  ce  genre,  à  cause  de  leurs 
feuilles  finement  découpées,  a  servi  aux  anciens 
à  rapprocher  plusieurs  plantes  très-éloignées  les 
unes  des  autres  par  leur  fructification,  telles  que 
des  utriculaires,  des  renoncules,  des  myriophyl- 
luniy  des  hoitonia ,  quelques  espèces  de  tanaisie 
et  àe  gnaphalium  y  etc.  Cette  finesse,  dans  les  dé¬ 
coupures  des  feuilles ,  a  quelque  chose  de  si  gra¬ 
cieux,  de  si  léger,  quelle  a  toujours  attiré  l’admi¬ 
ration  pour  les  plantes  qui  en  sont  douées,  et, 
en  leur  donnant  le  nom  de  mille-feuille,  il  semble 
que  l’on  considère  comme  autant  de  feuilles  les 
divisions  de  chaque  feuille  :  telle  est  Torigine  du 
nom  vulgaire  de  mille  feuille ,  attaché  particulière¬ 
ment  à  notre  achillæa  mille-feuille  fchillœa 
millefoliurn,  Linn.),  si  commun  partout  dans  les 
champs,  sur  le  bord  des  chemins,  parmi  les  dé¬ 
combres ,  jusque  dans  les  contrées  glacées  de  la 
Laponie,  mais  qui  disparaît  peu-à-peu  à  mesure 
qu’on  s’avance  dans  les  pays  chauds.  Ses  tiges 
sont  dures,  un  peu  velues;  les  feuilles  étroites, 
allongées,  deux  fois  pinnatifides;  leurs  découpures 
nombreuses ,  courtes ,  très-menues.  Les  fleurs  sont 
blanches,  quelquefois  purpurines,  réunies  en  un 
corymbe  serré,  terminal  (i). 


(i)  BauNF.jHerb.  3i,  pag.  171;  Matth.,  7t3,fig.  i;  Glus.,  i, 
pag.  33i,fîg.  i;  Val.  Gord.,  139;  Gamer.,  Epit.  876;  Lob.,  Ic. 
747,  fîg.  1-2,  Obs.  43i,  fig.  I,  434),  fig.  2;  Don.,  Perapt.  100, 
fîg.  1-2;  Fuchs,  727  ;Daléch.  ,  769,  fig.  1-2;  Tabern.,  Ic.  i3o, 

Botaniqtte.  Tbm.  V. 
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La  mille-feuille  jouit,  depuis  bien  des  siècles, 
d’une  grande  réputation  comme  vulnéraire,  en 
supposant  qu’elle  soit  la  meme  plante  que  Vachil- 
leios  de  Dioscoride,  et  le  millefolium  de  Pline. 
On  raconte  qu’ Achille  en  fit  la  découverte ,  et  qu’il 
l’employa  pour  guérir  les  blessures  de  ses  com¬ 
pagnons  d’armes.  De  nos  jours  les  habitants  des 
campagnes,  soumis  aux  memes  préjugés  que  les 
gens  qui  se  disent  plus  instruits,  aggravent  et 
retardent  la  guérison  de  leurs  plaies  en  y  appli¬ 
quant  cette  plante  pilée  :  à  la  longue  la  nature" 
les  guérit,  et  la  mille-feuille  en  reçoit  tout  l’hon¬ 
neur  :  elle  pourrait  être  plus  utilement  employée 
comme  tonique,  à  cause  de  la  saveur  amère  de 
ses  feuilles,  et  de  ses  fleurs  un  peu  aromatiques: 
mais  que  de  plantes  plus  actives  jouissent  des 
mêmes  propriétés,  et  ne  guérissent  pas  davantage! 
Cette  plante  est  recherchée  par  tous  les  bestiaux  : 
plusieurs  insectes  s’en  nourrissent,  tels  que  Vaphis 
achillœa  —  millefolii,  Linn. ,  le  bombix  aulica  ^ 
Fabr.  ;  le phalœna  santolina  —  castrensis  —  vilUca 
—  zona — fulminea  — gllvaria  —  circumfLexa,  etc. 

L’usage  que  l’on  a  fait  quelquefois  pour  l’en- 
chifrènement  et  les  affections  soporeuses  d’un 
achillæa  réduit  en  poudre,  lui  a  fait  donner  le 
nom  à^herbe  à  achillæa  sternutatoire 

{^achillœa ptarmica,  Linn.  ) ;  on  a  encore  prétendu 

lîg.  1-2;  J.  Bauh,,  Hist.  3,  pag.  i36,  fîg.  i;  Moris.  ,  Hist.  3,  §  6, 
tab.  I  r  ,  fig.  6  ;  Rrack,.  ,  tab.  1 8  ;  FiiOR.  dan.  ,  tab.  737  ;  Flor.  médic.,  5  , 
tab.  287. 
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que  sa  racine ,  douée  d’une  assez  grande  âcreté , 
mâchée  et  conservée  dans  la  bouche ,  apaisait  les 
douleurs  de  dents  :  mais  cette  plante  est  bien  plus 
recherchée  pour  l’élégance  de  son  port,  et  ses 
beaux  bouquets  de  fleurs  blanches  qui  se  doublent 
souvent  par  la  culture,  et  qui  font  l’ornement  de 
nos  parterres,  sous  le  nom  de  boutons  cV argent. 
Sa  tige  est  haute  de  trois  pieds ,  simple  jusque 
vers  le  sommet,  où  elle  se  divise  en  rameaux 
fleuris,  formant,  par  leur  réunion,  un  corymbe 
d’un  bel  aspect.  Les  feuilles  sont  longues,  sessiles, 
étroites,  lancéolées,  finement  dentées  en  scie, 
d’un  beau  vert.  Cette  plante  croît  dans  les  prés 
un  peu  humides,  depuis  les  contrées  tempérées 
jusque  dans  le  Nord  (j).  En  Angleterre  on  mange 
ses  jeunes  rejetons  en  salade. 

Les  montagnes  des  Pyrénées  et  des  Alpes  ren¬ 
ferment  également  de  jolies  espèces  iV achillœa. 
On  trouve  à  une  médiocre  élévation,  aux  lieux 
un  peu  humides  ,  I’achillæa  nain  (  achtllœa 
nanUy  Linn.),  charmante  petite  espèce,  d’une 
odeur  assez  agréable,  revêtue  d’un  duvet  fin, 
abondant  et  blanchâtre.  Sa  tige  est  à  peine 
haute  de  quelques  pouces  ;  ses  feuilles  sont 
étroites,  ailées;  ses  découpures  courtes,  incisées 


(i)  FucHSjôSg  ;  Trâg.  ,  iSg;  Glus.  ,  Hist.  2  ,  pag.  i  2  ,  fig.  1-2  ;  Lob., 
le.  455,  fîg.  2  ,  Obs.  243,  fîg.  3  ;  Matth.,  441 5  tig.  i  ;  Don.,  Pempt. 
710,  lag.  I  ;  J.  Bauh.  ,  Hîst.  3  ,  pag.  147  ,  fig.  i  ;  Moris.,  Hist.  3 ,  §  6, 
lab.  12,  fig.  I  ;  Camer.  ,  Epit.  354  j  Park.,  Tbeatr,  859,  fig. a  ;  Bi.ack., 
tab.  276;  Feor.  dan.,  643. 
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OU  entières;  ses  fleurs  blanches,  disposées  en  co- 
ryinbe  serré.  Les  bergers  des  Alpes  la  nomment 
génipi  blanc  (i). 

Dans  les  memes  contrées,  mais  sur  des  rochers 
plus  élevés,  au  milieu  des  hautes  Alpes,  croît 
Fachillæa  musqué  ^achillœa  moschata^  Jacq.), 
espèce  intéressante  par  sa  saveur  amère,  son  odeur 
aromatique ,  pénétrante ,  et  l’emploi  qu’on  en  fait 
dans  les  Alpes,  sous  le  nom  de  génipi.  Ses  liges 
sont  presque  glabres ,  hautes  d’environ  six  pouces; 
les  feuilles  presque  sessiles ,  pinnatifides,  à  lobes 
linéaires,  un  peu  obtus.  Les  fleurs  sont  blanches, 
peu  nombreuses,  assez  grandes,  disposées  en  un 
corymbe  terminal.  Cette  plante ,  d’après  Haller  et 
le  savant  Murith,  est  le  véritable  des  Alpes  : 

elle  ne  se  trouve  qu’à  mille  toises  au-dessus  du 
niveau  de  la  mer  :  elle  est  très-sudorifique ,  prise 
en  infusion  théiforme,  mais  dangereuse  dans  les 
maladies  inflammatoires.  Murith  assure  cependant 
l’avoir  vue  arrêter  une  pleurésie,  étant  employée 
dès  les  premiers  jours  :  elle  procure  des  sueurs 
très-abondantes  (2). 

L’achillæa  odorant  [achillœa  odorata,  Linn.), 
est  une  autre  espèce  commune  dans  les  pâturages 
des  Alpes,  d’une  odeur  aromatique  assez  agréable, 
qui  approche  de  celle  de  la  camomille  et  de  la 
tanaisie  :  elle  s’élève  à  la  hauteur  de  six  ou  sept 

(1)  J.  Bauh.  ,  Hist.  3 ,  pag.  i38,  fig.  i  ;  All.,  Ped.,  tab.  9  ,  fîg,  3. 

(2)  Jacq.  ,  Elor.  austr,,  vol.  5,  App.,  tab.  33  ;  Moris.  ,  Hist.  3  ,  §  6? 
tab.  10,  fig.  7  ;  Scop. ,  Insub. ,  tab.  3  ,  achillœa  livia. 
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pouces  et  plus  sur  une  tige  un  peu  striée.  Ses  feuilles 
sont  deux  fois  ailées,  un  peu  velues  en  dessous; 
les  découpures  linéaires  ,  aiguës ,  très  -  entières. 
Les  fleurs  sont  blanches ,  disposées  en  un  corymbe 
simple  et  terminal  (i).  L’achillæa  nobl^:  (  achillœa 
nohiliSy  Linn.)  a  été  considéré  par  plusieurs  au¬ 
teurs  comme  une  variété  de  la  précédente.  Ses 
feuilles  sont  plus  velues  ;  ses  corymbes  plus  com¬ 
posés  (2). 

L’aghillæa  tomenteux  (^achillœa  tomentosa, 
Linn.)  est  une  jolie  petite  espèce,  à  fleurs  d’un 
jaune  pâle  et  luisant,  couverte  d’un  duvet  coton¬ 
neux  et  blanchâtre.  C’est  tantôt  une  plante  naine, 
haute  d’un  à  deux  pouces,  tantôt  élevée  de  huit 
ou  dix  pouces  sur  une  tige  simple,  terminée  par 
un  corymbe  serré  ou  étalé,  selon  les  localités.  Ses 
feuilles,  semblables  à  celles  de  la  mille -feuille , 
sont  plus  petites,  très-velues,  deux  fois  pinnati- 
fides,  à  lobes  entiers,  linéaires,  aigus.  Elle  croît 
dans  les  champs  stériles  et  sablonneux  des  con¬ 
trées  méridionales  (3). 

L’achillæa  de  mésué  {achillœa  agératum^  Linn.), 
vulgairement  Xeupatoire  de  mésué,  ne  croît  que 
dans  les  contrées  méridionales  de  l’Europe,  aux 

(1)  Jacq.,  Collect.  I,  tab.  21;  Barrel.  ,  le.  992. 

(2)  Trag.,  Hist.  476  ;  J.  Baüh.,  Hist.  3,  pag.  140,  fig.  i  ;  Moris., 
Hist.  3  ,  §  6,  tab.  ii,fig.  4- 

(3)  Crus.,  Hist.  1,  pag.  33o,  fig.  2  ;  Matth.  ,735 ,  fig.  2*;  Lob..,  Ic, 
748,  fig.  I ,  Obs.  43 1 ,  fig.  3  ;  Dod.  ,  Pempt.  loi ,  fig.  i  ;  Daréch.,  776 , 
fig.  2  ;  Tabern.  ,  le,  i3i,  fig.  i  ;  J.  Bauh.  ,  Hist.  3,  pag.  i38,  fig.  2* 
Moris.,  Hist.  3,  §  6,  tab.  ii,  fig.  i6,ma/a. 
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lieux  pierreux,  un  peu  humides.  Son  élévation, 
ses  rameaux  nombreux,  ses  jolies  fleurs  jaunes, 
odorantes,  disposées  en  un  corymbe  terminal, 
lui  ont  valu  l’honneur  d’étre  admis  dans  nos 
jardins.  Ses  tiges  sont  droites,  dures  et  glabres; 
ses  feuilles  nombreuses ,  oblongues ,  obtuses ,  ré¬ 
trécies  en  un  pétiole  très-court,  dentées  en  scie, 
un  peu  visqueuses  et  odorantes.  On  l’employait 
autrefois  comme  stomachique ,  incisif,  expecto¬ 
rant,  favorable  dans  les  empâtements  du  bas- 
ventre  :  il  est  passé  de  mode  (i). 


(t)  Trag.,  Hist.  5i5  ;  Val.  CoRD. ,  Hist.  142  ,  fig.  I  ;  Matth.,  740, 
lig.  1-2  ;  Lob.  ,  le.  489  ,  fîg.  1-2  ,  Obs.  259 ,  fîg.  1-2  ;  Dod.,  Pempt.  295 , 

t 

flg.  2;  Camer.  ,  Epit.  795;  Daléch.  ,  777,  fig.  2,  et  778,  fig.  i; 
Tabern.  ,  le.  117  ,fig.  2  ;  J.  Bauh.,  Hist.  3  ,  pag.  142  ,  fig.  2,  mala. 
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BUPHTHALME. 

JL  ES  Buphthalmes  d’Europe  n’ont  guère  d’agré¬ 
ments  que  dans  leur  lieu  natal,  quoique  leurs 
fleurs  soient  assez  grandes  et  belles,  toutes  d’un 
beau  jaune  :  on  aime  à  les  rencontrer,  les  unes 
sur  les  bords  de  la  mer,  d’autres  le  long  des 
torrents  et  des  ruisseaux,  dans  les  contrées  mé¬ 
ridionales  de  l’Europe,  s’avançant  jusque  dans 
les  plus  chaudes.  Elles  sont  remarquables  par  les 
folioles  entières  de  leur  calice,  qui  dépassent  les 
fleurs,  et  les  environnent  en  forme  d’involucre. 
Le  réceptacle  est  garni  de  paillettes;  les  semences 
un  peu  membraneuses  à  leurs  bords,  couronnées 
par  une  membrane  courte  et  souvent  dentée.  Dans 
la  plupart  des  espèces  exotiques,  les  folioles  du 
calice  sont  plus  courtes  que  les  fleurs.  Ces  plantes 
ne  sont  point  employées. 
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Quoique  le  nom  de  buphthalmum  se  trouve 
dans  Dioscoride  ainsi  que  dans  Pline  (i),  il  est  évi¬ 
dent,  d’après  leur  courte  description,  qu’il  ne 
peut  s’appliquer  à  notre  genre,  ayant,  d’après 
eux,  les  feuilles  semblables  à  celles  du  fenouil. 
La  dénomination  de  buphthalmum  est  composée 
de  deux  mots  grecs  qui  signifient  œil  de  bœuf^ 
bous  (bœuf),  ophthalmos  (œil),  à  cause  de  la 
grandeur  et  de  la  forme  du  disque  des  fleurs. 

x\u  milieu  d’un  involucre  à  folioles  dures,  ner¬ 
veuses,  ouvertes  en  étoile,  et  terminées  par  une 
petite  épine,  est  placée  une  fleur  jaune,  à  demi- 
fleurons  très-étroits ,  caractères  qui  constituent  le 
BUPHTHALME  ÉviiSTAiiL  buphthulmum  spiiiosum , 
Linn.).  Sa  tige  est  fort  haute,  velue;  les  feuilles 
inférieures  longues,  obtuses,  rétrécies  vers  leur 
base;  les  supérieures  embrassantes,  lancéolées  et 
velues.  Cette  plante  croît  le  long  des  eaux,  dans 
le  Languedoc,  etc.;  à  Marseille,  sur  les  bords  de 
la  mer  (2). 

Le  BUPHTHALME  AQUATIQUE  {buplitlialmum  aqua- 
tlcum,  Linn.)  a  ses  fleurs  plus  petites;  les  folioles 
de  Finvolucre  molles,  linéaires,  nombreuses.  Ses 
tiges  sont  hautes,  un  peu  velues,  plusieurs  fois 


(1)  Diosc.,  lib.  3,  cap.  iSg;  Plin.,  Hist.,  lib.  25,  cap.  8. 

(2)  Matth.  ,  8i8,  fjg.  2;  Camer.  ,  906;  Lob.,  Ic.  848,  fîg.  i,  Obs. 
188,  fig.  I  ;  Tabern.,  861,  fig.  2  ;  DaeÉch,,  860  ,  fig.  2;  Glus.  ,  Hist.  2  , 
pag.  i3  ,  fig.  I  ;  Moris.  ,  Hist.  3  ,  §  6,  tab.  5  ,  fig.  25  ;  Beack.  ,  tab. 
272;  Barrel.,  Ic.  55i  ;  Goert.,  de  Fruct. ,  tab.  169;  Lamk,  ,  111. 
682  ,  fig.  2. 


BUPHTHALME. 


4^5 

bifurquées;  les  feuilles  oblongues,  à  demi -em¬ 
brassantes,  obtuses,  à  peine  velues.  Il  croît  sur 
le  bord  des  eaux,  dans  le  Dauphiné,  la  Pro¬ 
vence,  etc.  (i).  Son  odeur  est  un  peu  aromatique 
lorsqu’on  le  froisse  entre  les  doigts. 

Dans  le  buphthalme  maritime  (  buphlhalmum 
maritirnum  ^  Linn.)  les  fleurs  sont  plus  grandes, 
les  demi-fleurons  plus  larges,  à  trois  dents.  Les 
tiges  sont  courtes,  dures,  rameuses  et  diffuses, 
un  peu  velues;  les  feuilles  oblongues,  en  forme 
de  spatule,  velues  à  leurs  bords,  rétrécies  en  pé¬ 
tiole.  Cette  plante  croît  dans  le  sable,  sur  les  bords 
de  la  mer,  le  long  des  côtes  de  la  Méditerra¬ 
née  (2). 

Le  BUPHTHALME  A  FEUILLES  HE  SAULE  (  buphthul- 
mum  salicifolium ^  Linn.)  est  facile  à  reconnaître 
par  ses  grandes  et  belles  fleurs  qui  dépassent  les 
folioles  du  calice,  par  son  port  et  ses  feuilles  sem¬ 
blables  à  celles  de  Xinule  à  feuilles  de  saule.  Ses 
tiges  sont  hautes,'  un  peu  velues;  ses  feuilles  em¬ 
brassantes,  étroites,  lancéolées,  presque  glabres, 
un  peu  denticulées.  Cette  plante  croît  dans  l’Au¬ 
vergne,  le  Dauphiné,  etc.,  sur  les  collines,  au 


(1)  Breyn.  ,  Centur,,  tab.  77;  Barrer.,  Je.  552;  Goert.,  de  Fruct. , 
tab.  169;  Zawn.,  Hist.,  tab.  24;  Sabb,,  Thés.  i,tab.  29,'fig.  7. 

(2)  CLtis.,Hist.  2,pag.  i3,  fig.  2;  Lob.,  le.  35i,  fig.  I,  Obs.  188, 
üg.  4  ;  Don.,  Pempt  266,  fig.  2  ;  Daléch.,  861,  fig.  2  ;  J.  Bauh.,  Hist.  2 , 
pag.  1045  ,  fig.  2  ;  Moris.  ,  Hist.  3  ,  §  6  ,  tab.  5 ,  fig.  28  ;  Bocc.,  Mus.  2, 
tab.  129  ;  Barrer.,  le.  ii5i  ;  Lamk.,  111.  682,  fig.  5. 
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pied  des  montagnes,  le  long  des  terrasses  (i).  Le 
biiphthalmum  grandiflorum ,  Linn. ,  en  diffère 
très-peu:  il  est  plus  glabre;  les  feuilles  plus  ai¬ 
guës.  Il  croît  dans  les  memes  lieux  (2). 

BIDENS. 

Ce  genre  ne  contient  que  deux  ou  trois  espèces 
européennes.  Les  deux  dents  ou  arêtes,  quelque¬ 
fois  plus,  qui  couronnent  les  semences,  sont  en 
même  temps  Fétymologie  de  son  nom,  et  un  de 
ses  principaux  caractères  :  les  autres  consistent 
dans  des  fleurs  à  demi-fleurons  très-peu  nombreux, 
plus  souvent  flosculeuses.  Leur  calice  est  com¬ 
posé  de  deux  rangs  de  folioles  inégales,  les  exté¬ 
rieures  plus  longues,  en  forme  d’involucre.  Le 
réceptacle  est  garni  de  paillettes. 

Les  BIDENS ,  par  la  grandeur  de  leur  port ,  par 
leurs  globes  de  fleurs  jaunes,  par  la  beauté  de 
leur  feuillage,  mêlés  aux  plantes  qui  bordent  les 
étangs  et  les  fossés  aquatiques,  contribuent  avec 
éclat  à  la  décoration  de  ces  localités.  Il  n’est  fait 
de  ces  plantes  aucune  mention  dans  les  ouvrages 
des  anciens  botanistes.  Le  nombre  des  espèces, 
si  borné  en  Europe,  est  très-étendu  dans  les  au¬ 
tres  parties  du  globe.  Leurs  feuilles  sont  toutes 
opposées,  incisées  ou  à  plusieurs  folioles. 

(1)  Glus.,  Hist.  2  ,  pag.  i3  ,  fîg.  3,  Pann.  527;  Mich.,  Flor.  12, 
tab.  3-4  ;  Jacq.  ,  Austr.,  tab.  370. 

(2)  Moris.,  Hist.  3 ,  §  6  ,  tab.  6  ,  fîg.  52  ;  Mica. ,  Flov.  12  ,  tab.  5. 
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Ce  dernier  caractère  appartient  au  bidens  tiu- 
^oiAÉ  [bidens  tripartita  ^  Linn.),  grande  et  belle 
espèce  qui  s’élève  parmi  celles  qui  bordent  les 
étangs  à  la  hauteur  de  cinq  à  six  pieds.  Ses  feuilles 
sont  amples,  pétiolées,  divisées  en  trois  ou  cinq 
folioles  oblongues,  aiguës  et  dentées.  Les  fleurs 
sont  toutes  flosculeuses,  à  quatre  ou  cinq  brac¬ 
tées  plus  ou  moins  longues.  Elle  fleurit  dans 
l’été  (i). 

Le  BIDENS  penché  {bidens  cernua^  Linn.)  est 
presque  égal  à  l’espèce  précédente  en  grandeur 
et  en  beauté;  mais  ses  feuilles  sont  simples,  em¬ 
brassantes,  ovales,  lancéolées,  aiguës,  dentées  en 
scie.  Les  fleurs  sont  terminales,  un  peu  penchées, 
toutes  flosculeuses  et  hermaphrodites,  entourées 
d’un  involucre  à  longues  folioles;  les  écailles  in¬ 
térieures  du  calice  colorées  en  jaune,  et  semblables 
à  des  demi -fleurons  (2).  Cette  plante  fleurit  en 
août.  Elle  fournit,  ainsi  que  la  précédente,  une 
couleur  jaune  assez  solide.  Le  coreopsis  bidens 
de  Linnée  n’en  est  qu’une  variété.  11  en  est  une 
autre  variété  à  peine  haute  de  quelques  pouces, 
c’est  le  bidens  minima ,  Linn. 


(1)  DoD.,Pempt.  595,  fig.  i;  Daléch.,  Hist.  i,  pag.  loSg,  fig.  1-2. 
EiiACK.,  tab.  519;  Park.,  595,  tig.  7. 

(2)  J,  Bauh.,  Hist.  2,  pag.  1074,  lig.  I  ;  Lob.,  le.  529,  fig.  i ,  Adv. 
227,  fig.  I  ;  pour  la  variété,  Tabern. ,  le.  1 17  ,  fig.  i  ;  Moris.,  Hist.  3  , 
§  6 ,  tab.  5  ,  fig.  22  ;  Barrer.  ,  le.  1209. 
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SPILANTHUS. 

Quelques  auteurs  ont  réuni  aux  bidens  les  spi' 
lanthuSy  dont  en  effet  ils  diffèrent  très-peu;  genre 
d’ailleurs  assez  important  par  les  propriétés  éco¬ 
nomiques  et  médicinales  d’une  de  ses  espèces,  le 
spiLAWTHE  CRESSON  de  Para  {^spilanthus  oleracea^ 
Linn.),  plante  à  tiges  basses,  souvent  rampantes, 
longues  de  six  ou  sept  pouces.  Les  feuilles  sont 
opposées,  un  peu  épaisses,  glabres,  presque  en 
coeur,  à  dentelures  obtuses,  de  la  longueur  des 
pétioles;  les  pédoncules  longs,  solitaires,  termi¬ 
nés  par  une  assez  grosse  fleur  convexe  ou  hémi¬ 
sphérique.  Les  corolles  sont  jaunes,  toutes  flos- 
culeuses  et  tachetées;  le  réceptacle  conique,  garni 
de  paillettes.  Cette  plante,  découverte  par  Plu¬ 
mier  (i),  aujourd’hui  cultivée  en  Europe,  est  ori¬ 
ginaire  de  Para ,  dans  le  Brésil  (2)  :  elle  fleurit 
vers  le  mois  d’août.  Le  nom  de  spilanthus ,  établi 
par  Jacquin,  a  été  donné  à  ce  genre  à  cause  de 
la  tache  de  ses  corolles  :  il  est  composé  de  deux 
mots  grecs,  qui  signifient  fleur  tachée;  spilos 
(tache),  anthos  (fleur). 

Les  habitants  de  l’Amérique  méridionale  man¬ 
gent  cette  plante  crue  ou  cuite  :  ils  la  regardent 


(1)  Santolina  pyrethri  sapore  ,  humifusa.  Plxtm.,  Gen.  amer. ,  Spec.  , 
pag.  10. 

(2)  JA.CQ.,  Hort.,  tab.  i35  ;  Berg.,  Act.  holiu.  10768,  tab.  7  ;  Goert., 
fie  Fruct.  ,  tab.  167  ;  Lamk.,  111.,  tab,  668,  fig.  i  ;  Rouss.,  Not.,  fig.  i. 
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comme  un  antiscorbiitique  très-puissant.  Lors¬ 
qu’on  se  frotte  les  dents  avec  une  partie  quel¬ 
conque  de  cette  plante,  on  éprouve  sur-le-champ 
une  sensation  qu’il  est  difficile  de  rendre.  C’est 
un  mélange  de  saveur  de  pyrèthre  et  de  menthe 
poivrée,  qui  fait  éprouver  aux  lèvres  et  à  la  lan¬ 
gue  un  fourmillement  qui, sans  être  très-désagréa¬ 
ble,  ne  laisse  cependant  pas  de  gêner;  mais  cette 
sensation  cesse  bientôt,  après  avoir  excité  les 
glandes  salivaires  à  produire  une  sécrétion  plus 
ou  moins  abondante.  Les  liqueurs  alcooliques  et 
même  l’eau  s’emparent  facilement  d’une  très- 
grande  partie  des  propriétés  chimiques  de  cette 
plante  :  elle  communique  à  ces  liquides  la  saveur 
âcre  et  poivrée  qui  la  fait  si  aisément  reconnaître. 
M.  Emm.  Rousseau  la  regarde,  d’après  sa  propre 
expérience,  comme  un  antiscorbutique  bien  su¬ 
périeur  à  notre  cresson  de  fontaine.  (^Notice  sur 
le  cresson  de  Para.  ) 

HÉLIANTHE. 

Qu’on  se  représente  l’étonnement,  l’admiration 
que  dut  éprouver  celui  qui,  le  premier,  rencon¬ 
tra,  dans  les  riches  contrées  du  Pérou,  ce  grand 
soleil,  aujourd’hui  si  commun  dans  nos  jardins. 
Qui  mieux  que  cette  superbe  fleur  pouvait  offrir 
l’image  de  cet  astre  dans  un  pays  où  les  habitants 
l’adoraient  comme  le  père  de  la  nature  ?  Quel 
effet  il  doit  produire  dans  son  lieu  natal  !  Si  main- 
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tenant  il  fixe  peu  notre  attention,  c’est  que  l’ha¬ 
bitude  engendre  l’indifférence  :  cependant  on  ne 
pourra  jamais  refuser  son  admiration  à  une  fleur 
du  plus  bel  éclat,  quelquefois  d’un  pied  de  dia¬ 
mètre,  dont  le  disque  rembruni  est  entouré  de 
rayons  nombreux,  d’un  jaune  de  soufre.  Une  tige 
simple,  épaisse,  haute  de  six  pieds  et  plus,  se  ter¬ 
mine  par  une  fleur  inclinée  et  tournée  vers  le  soleil. 
Le  calice  est  composé  d’un  grand  nombre  de  fo¬ 
lioles  imbriquées,  recourbées  au  sommet.  Le  ré¬ 
ceptacle  est  charnu,  garni  de  paillettes;  les  se¬ 
mences  couronnées  par  deux  arêtes  caduques.  Les 
feuilles  sont  amples,  pétiolées,  en  cœur,  hérissées 
de  quelques  poils  roides,  ainsi  que  toutes  les  au¬ 
tres  parties  de  la  plante  (f). 

Cette  belle  espèce  est  I’hélianthe  annuel  (Ae- 
lianthus  annuus,  Linn.  )  ,  vulgairement  tournesol  y 
fleur  du  soleil^  grand  soleü.  Elle  porte  le  même 
nom  en  grec,  elios  (soleil),  antJios  (fleur).  Elle 
offre,  outre  sa  beauté,  de  grands  avantages  pour 
l’économie  domestique.  Ses  graines ,  grosses  et 
nombreuses,  nourrissent  et  engraissent  la  volaille, 
quand  on  peut  les  soustraire  à  la  voracité  des 
loirs,  des  écureuils,  des  muscardins,  etc.,  qui  en 
sont  très-friands,  ainsi  que  tous  les  oiseaux  gra¬ 
nivores,  particulièrement  les  moineaux,  les  pin- 

(i)  Matth.,  889,  fig.  1-2  ;  Camer,  ,  Epit.  5o3-5o4;  Lob.,  Ic.  5g2  , 
fig.  2,  Obs,  322  ,  fig.  i;  Dod.  ,  Pempt.  264,  fig.  i;  Daeéch.,  874, 
fig.  I  ;  Tabern.,  Ic.  768,  fig.  1-2  ;  Rénéae.  ,  tab.  83  ;  J.  Bauh.,  Hist.  3, 
pag.  107  ,  fig.  1-2  ;  Moris.,  Hist.  3  ,  §  6 ,  tab.  6,  fig.  36. 
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sons,  les  chardonnerets,  les  linottes,  etc.,  c[iii  les 
dévorent  meme  avant  qu’elles  soient  mûres  :  ces 
graines  fournissent  encore  une  huile  aus.si  bonne 
à  manger  qu’à  brûler.  Les  feuilles  vertes  ou  sèches 
plaisent  beaucoup  aux  vaches  et  aux  moutons. 
Le  réceptacle  des  fleurs  peut  se  manger  comme 
celui  des  artichauts  ;  le  marc ,  après  l’extraction 
de  l’huile,  est  une  fort  bonne  nourriture  pour 
les  bestiaux  et  la  volaille. 

L’hélianthe  tubéreux  (  helianthus  tuberosus^ 
Linn.)  est  complètement  éclipsé  par  le  grand  so¬ 
leil;  il  n’en  est  pas  moins  devenu,  par  ses  racines, 
un  des  plus  riches  présents  que  l’Amérique  ait 
faits  à  l’Europe;  il  serait  presque  le  rivai  de  la 
pomme  de  terre,  s’il  était  moins  négligé  par  les 
agriculteurs.  Sa  tige  s’élève  à  la  hauteur  de  huit 
ou  dix  pieds  :  ses  feuilles  sont  éparses,  opposées 
ou  ternées,  très-rudes  au  toucher,  à  trois  ner¬ 
vures;  les  fleurs  jaunes,  petites,  terminales;  les 
folioles  du  calice  ciliées.  Il  porte  les  noms  vulgaires 
.  de  topinambour  ^  poire  de  terre ,  crompire. 

Il  y  a  près  de  trois  siècles  que  cette  plante  est 
connue  en  Europe  :  on  la  croit  originaire  du  Chili. 
On  soupçonne  que  c’est  d’elle  qu’il  est  fait  men¬ 
tion  dans  Olivier  de  Serres,  sous  le  nom  de  car- 
toufle;  mais  sa  description  est  si  obscure,  qu’elle 
rend  cette  assertion  douteuse  :  d’ailleurs ,  il  lui 
attribue  des  fleurs  blanches;  il  ne  dit  presque 
rien  de  l’utilité  de  ses  racines  ;  il  n’en  parle  que 
comme  de  fruits  tuberculeux.  La  saveur  des  tu- 
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berciiles  des  topinambours  se  rapproche  de  celle 
des  artichauts,  et  leur  contexture  de  celle  de  la 
rave.  Ils  ne  donnent  à  l’analyse  ni  amidon,  ni 
sucre,  et  par  conséquent  ne  sont  pas  susceptibles 
de  la  fermentation  vineuse,  ni  d’entrer  dans  la 
fabrication  du  pain.  On  les  mange  cuits  dans  l’eau 
ou  à  sa  vapeur,  et  assaisonnés  de  diverses  ma¬ 
nières.  Tous  les  bestiaux  les  aiment  avec  passion  : 
on  les  donne  plus  particulièrement  aux  vaches  et 
aux  brebis,  dont  ils  augmentent  le  lait.  Les  co¬ 
chons  et  les  volailles  s’en  trouvent  également  bien, 
surtout  lorsque  ces  racines  sont  cuites.  Les  feuilles, 
vertes  ou  sèches,  sont  encore  pour  les  bestiaux  une 
abondante  et  très-bonne  nourriture  :  les  tiges  peu¬ 
vent  servir  de  rames  aux  pois  et  aux  haricots,  et 
puis  à  chauffer  le  four  ou  donner  de  la  potasse. 
La  pomme  de  terre  est  meilleure  sans  doute  et 
plus  nourrissante  que  le  topinambour,  mais  elle 
est  sensible  aux  gelées;  ses  tiges  et  ses  feuilles 
sont  peu  du  goût  des  bestiaux,  et  ne  peuvent  se 
dessécher.  La  culture  de  l’une  ne  doit  donc  pas 
empêcher  celle  de  l’autre,  offrant  fous  deux  de 
grands  avantages  aux  agriculteurs  (i). 


(i)  CoLUM. ,  Ecphr,  2  ,  tab.  1 3  ;  Moris.,  Hist.  3 ,  §  6 ,  tab.  6  ,  fig.  5 7  ; 
Jacq.  ,  Hort, ,  tab.  16 1;  Giseck..,  le. ,  fasc.  i,  tab.  19. 
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De  quelques  autres  plantes  composées  ,  cultivées  dans 

les  jardins. 


TAGÉTÉS. 

L’Amérique  et  les  Indes  ont  fourni  à  nos  jar¬ 
dins,  dans  la  famille  des  Composées ,  de  belles 
plantes  qui  s’y  sont  même  embellies.  Une  des  plus 
anciennement  connues  est  le  tagétés  ou  œillet 
d’Inde,  ainsi  nommé  par  allusion  au  dieu  Tagès, 
divinité  des  Étruriens;  il  était  fils  du  Génie,  et 
petit-fils  de  Jupiter.  Il  enseigna  l’art  des  aruspices: 
d’autres  pensent  que  ce  nom  vient  du  grec  tagé 
ou  tageia  (puissance),  pour  exprimer  le  rang  que 
cette  plante  occupe  dans  nos  parterres,  par  la 
beauté  de  ses  fleurs. 

Parmi  plusieurs  espèces  connues,  on  en  cultive 
deux  de  préférence,  le  tagétés  élevé  ou  \ œillet 
d' Inde  i^tagetes  erecta.^  Linn.).  Sa  tige  est  peu  ra¬ 
meuse  et  porte  des  feuilles  ailées,  d’un  vert  clair, 
à  folioles  linéaires,  ponctuées  et  dentées.  Les  fleurs 
sont  radiées,  solitaires;  leur  pédoncule  fistulenx 
et  renflé;  le  calice  simple,  à  côtes  anguleuses;  la 
corolle  d’un  jaune  éclatant,  plus  ou  moins  foncé. 
On  en  possède  plusieurs  variétés,  les  unes  à  fleurs 
orangées,  rayées  de  jaune ,  ou  veloutées ,  d’autres 
à  fleurs  doubles.  Le  réceptacle  est  nu;  les  se¬ 
mences  surmontées  de  cinq  filets  roides(i). 

(i)  Matth.,  469,  fig.  I  ;  Camer.,  Epit.  406;  Lob.,  Ic.  714  ,  üg.  1  , 
et  var.,  7 13  ,  fig.  2  ,  Obs.  4  10  ,  fig.  ^  ;  Daléch.,  889,  fig.  i  ;  Tabern.  , 

Botanique.  Tom.  V.  23 

1 

! 

i 
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Le  TAGÊTÉs  ÉTALÉ  OU  petit  œillet  d'Inde  (^tügetes 
patula^  Linn.)  ne  diffère  du  précédent  que  par 
ses  tiges  moins  élevées,  divisées  en  rameaux  nom¬ 
breux  et  diffus.  Le  calice  est  à  côtes  arrondies, 
mais  point  anguleuses;  la  corolle  jaune,  plus 
ample,  également  variée  dans  ses  couleurs  (i). 
Ces  plantes  sont  originaires  du  Mexique  :  elles 
séduisent  la  vue  par  la  richesse  de  leurs  cou¬ 
leurs;  mais  elles  exhalent,  lorsqu’on  les  touche, 
une  odeur  forte  et  très-désagréable. 

DAHLIA. 

Les  DAHLIA  réunissent  le  double  avantage  de 
produire  des  fleurs  d’une  grande  beauté,  et  des 
racines  tubéreuses  et  alimentaires.  Ces  plantes, 
peut-être  la  plupart  des  variétés  de  la  même  espèce , 
sont  grandes  et  fortes,  garnies  d’amples  feuilles 
pinnatifides,  d’un  vert  foncé;  les  pinnules  simples 
ou  découpées.  Les  fleurs  sont  grandes,  brillantes 
de  beauté,  à  disque  jaune,  entourées  de  larges 
demi-fleurons,  de  couleurs  très-variables,  pourpre, 
rose,  ponceau,  d’un  rouge  de  feu,  d’autres  d’un 


le.  i3  ,  fig.  1-2  ,  et  i4  )  fîg.  1  ;  J.  Bauh.  ,  Hist.  3  ,  pag.  loo,  le.  x-i  ; 
Moris.,  Hist.  3,  §  6,  tab.  5,  fig.  9  ;  Colum.,  Eephr.,  tab.  46  ;  Lamk.,  111. , 
tab.  084  ;  Goert.  ,  de  Emet.,  tab.  172. 

(r)  Matth.  ,  46g,  fig.  2-3;  Camer.,  Epit.  407;  Fuchs,  Hist.  47; 
Lob.  ,  le.  7x3,  fig.  i  ,  Obs.  4io  ,  fig.  i  ;  Doc. ,  Pempt.  255  ,  fig.  i  ; 
Daléch.  ,  840,  fig.  I,  et  83g,  fig.  2;  Tabern.  ,  le.  12,  fig.  1-2; 
J.  Bauh.  ,  Hist.  3  ,  pag.  g8  ,  fig.  i  j  Moris.,  Hist.  3,  §  6,  tab.  5,  fig.  12  , 
et  i4  >  'var. 
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jaune  pur,  citron,  orangé,  etc.  Le  calice  est  dou¬ 
ble  ;  rextérieur  à  plusieurs  folioles,  en  forme 
d’involucre;  Fintérieur  à  huit  découpures.  Le  ré¬ 
ceptacle  est  garni  de  paillettes;  les  semences  non 
aigrettées. 

Ces  plantes  se  réunissent  à  celles  de  l’automne, 
pour  prolonger  nos  jouissances  à  une  époque  où 
les  autres  fleurs  disparaissent.  Elles  sont  origi¬ 
naires  du  Mexique  :  nous  en  devons  la  connais¬ 
sance  à  Cavanilles,  qui  en  a  donné  la  description 
eh  1791.  Il  a  consacré  ce  genre  à  André  Dabi,  à 
qui  Ton  doit  des  observations  sur  les  systèmes  de 
botanique,  publiées  en  1787.  Depuis,  ces  fleurs  se 
sont  multipliées  dans  tous  les  jardins.  Leurs  racines 
tubéreuses,  analogues  à  celles  du  topinambour, 
peuvent  fournir  un  aliment  sain ,  mais  peu  agréa¬ 
ble  ,  s’il  n’est  convenablement  assaisonné.  Les 
habitants  du  Mexique  les  mangent  avec  plaisir.  Il 
est  probable  qu’elles  seraient ,  ainsi  que  leurs 
feuilles,  une  nourriture  excellente  pour  les  bes¬ 
tiaux  et  les  cochons. 
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SOIXANTE-DEUXIEME  FAMILLE. 

LES  DIPSACÉES. 


PREMIER  GENRE. 

CARDÈRE.  CHARDON  A  FOULONS. 
(Dipsacüs,  Linn.) 


DEUXIEME  GENRE. 

SCABIEUSE.  (ScABiosA,  Linn.) 


TROISIÈME  GENRE. 

VALÉRIANE.  (Valeriana,  Linn.) 


Le  naturaliste  est,  dans  ses  recherches,  conduit 
de  jouissances  en  jouissances.  A  mesure  qu’d 
avance  dans  la  connaissance  des  êtres,  les  rap¬ 
ports  qui  existent  entre  eux  se  multiplient  à  ses 
regards;  il  y  découvre  des  caractères  qui  les  rap¬ 
prochent,  des  nuances  qui  les  séparent,  et  ces 
modifications  variées  à  l’infini,  quoique  d’après 
une  seule  forme  qui  leur  sert  de  base;  d’où  ré¬ 
sulte  cette  longue  chaîne  qui  ne  fait  qu’un  seul 


tout  de  l’ensemble  des  êtres  de  la  création  :  c’est 
ainsi  qu’on  trouve  dans  la  famille  des  Dipsacées 
beaucoup  d’attributs  qui  appartiennent  à  celle  des 
Composées.  Leurs  fleurs,  comme  dans  ces  der¬ 
nières,  sont  réunies  sur  un  réceptacle  commun 
garni  de  paillettes,  entourées  d’un  involucre  à 
plusieurs  folioles;  mais  chaque  fleur  a  de  plus 
un  calice  double,  persistant,  non  adhérent  avec 
l’ovaire;  une  corolle  lubulée;  le  limbe  partagé 
en  quatre  ou  cinq  lobes,  autant  d’étamines  libres; 
un  style;  un  stigmate  simple;  une  semence  soli¬ 
taire  recouverte  par  les  deux  calices,  munie  d’un 
périsperme  charnu,  d’un  embryon  droit  avec  la 
radicule  supérieure.  Les  feuilles  sont  opposées. 

CARDÈRE.  CHARDON  A  FOULONS. 

Des  tiges  presque  nues ,  hérissées  d’épines  ainsi 
que  les  feuilles;  des  fleurs  sans  éclat,  réunies  en 
tête,  entremêlées  de  longues  paillettes  piquantes, 
ne  présentent,  dans  la  cardère  a  foulons  i^dip- 
sacus Jülloniim ,  Linn.J  et  les  autres  espèces,  au¬ 
cun  de  ces  agréments  que  nous  recherchons  dans 
les  fleurs  de  nos  jardins;  aussi  en  sont-elles  ex¬ 
clues:  mais,  observées  dans  les  lieux  agrestes 
qu’elles  habitent,  au  milieu  des  décombres  et 
des  masures,  mélangées  avec  d’autres  plantes  du 
même  caractère,  elles  y  forment  un  de  ces  sites 
qui  plaisent  tant  au  rêveur  solitaire. 

De  deuxcardères  connues  sous  le  nom  de  char- 
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don  à  foulons  ou  à  bonnetier ^  i’une  se  cultive 
pour  les  arts;  son  lieu  natal  n’est  pas  connu: 
l’autre  est  sauvage ,  répandue  également  dans  les 
contrées  tempérées  et  méridionales.  Sa  tige  est 
fort  haute ,  cannelée,  hérissée  d’épines  ;  ses  feuilles 
opposées  et  soudées  à  leur  base,  lancéolées,  gla¬ 
bres,  épineuses  sur  leurs  nervures.  Les  têtes  de 
fleurs  sont  grosses,  ovales,  coniques,  terminales 
et  solitaires,  accompagnées  à  leur  base  de  longues 
folioles  en  forme  d’involucre;  les  corolles  sont 
d’un  bleu  rougeâtre,  quelquefois  blanches,  tubu- 
lées,  à  quatre  lobes;  leur  calice  double,  entier, 
persistant  sur  l’ovaire;  les  quatre  étamines  sail¬ 
lantes;  le  réceptacle  garni  de  paillettes  terminées 
par  une  longue  pointe  droite ,  en  alêne ,  quelque¬ 
fois  un  peu  courbée  au  sommet.  Le  fruit  est  une 
semence  anguleuse  couronnée  par  les  bords  du 
calice.  Dans  la  cardère  ou  chardon  à  foulons  cul¬ 
tivé,  les  paillettes  du  réceptacle  sont  plus  courtes, 
plus  dures,  fortement  recourbées  en  crochet  (i). 

(i)  Les  vieux  auteurs  qui  ont  publié  les  figures  de  ces  deux  plantes, 
n’ont  que  faiblement  exprimé  les  caractères  qui  les  distinguent,  surtout 
la  cardère  cultivée.  La  meilleure  pour  celle-ci  est  celle  de  Camer.  ,  Epit., 
tab.  43i;Lamk.  ,  111. ,  tab.  56,  fig.  i;  les  autres  sont  celles  de  Brunf., 
Herb.  a,  pag.  66,  et  3,  pag.  32;.Fi]chs,  22  5;  Matth.,  49^,  fig.  i; 
J.  Bauh.  ,  3 ,  pag.  73  ,  fig.  I  ;  Moris.  ,  Hist.  3  ,  §  7,  tab.  36,  fig.  3  ;  Lob., 
le.  2,  pag.  18,  fig.  i;  Don.,  Pempt.  735,  fig.  2;  Elor.  dan., 
965,  etc. 

La  CARDÈRE  sk.vwk.G'E.i^dipsacus  sylvestris^  a  été  figurée  par  Euchs, 
224;  Matth.,  49^5  ûg-  2;  Lob.,  le,  2,  pag.  17,  fig.  2  ,  Obs.  4^7, 
fig.  3;  Dod.,  Pempt.  735,  fig.  i  ;  Trag.  ,  847  ;  J,  Bauh.,  Hist.  3  ,  pag. 
74,  fig.  i;  Moris.,  Hist.  3,  §  7,  tab.  36,  fig.  i;  Daléch.,  Hist. 
1448,  fig.  I. 


CARDÈRE.  CHARDON  A  FOULONS.  /i3() 

Le  nom  de  dipsacus  est  très-ancien.  li  a  été 
employé  par  Pline  et  Dioscoride  pour  la  meme 
plante  à  laquelle  nous  l’appliquons  aujourd’hui. 
Il  vient  du  mot  grec  diphao  (j’ai  soif),  parce  que 
l’eau  qui  s’amasse  dans  la  cavité  ou  l’espèce  de  cu¬ 
vette  que  forment  les  feuilles  en  se  réunissant  à 
leur  base,  semble  annoncer,  dans  cette  plante, 
le  besoin  de  se  désaltérer.  D’autres  ont  nommé 
cette  cavité  cuvette  de  Venus  Veneris)^ 

tant  l’imagination  se  complaît  à  embellir,  par  d’ai¬ 
mables  allusions,  les  formes  gracieuses  des  végé¬ 
taux.  Les  noms  vulgaires  de  chardon  à  foulons  ^ 
à  bonnetier^  etc.,  viennent  de  l’usage  que  l’on 
fait  de  cette  plante.  L’homme  y  a  trouvé  un  in¬ 
strument  simple  que  la  nature  seule  a  préparé. 
La  tête  de  fleurs  hérissée  de  paillettes  nombreu¬ 
ses,  fermes  et  crochues, sert,  lorsqu’elle  est  sèche, 
à  tirer  la  laine  du  fond  des  étoffes  à  la  superficie, 
à  les  rendre  plus  moelleuses  et  plus  chaudes,  à 
peigner  et  polir  les  draps  et  les  couvertures.  Cette 
plante  se  cultive  en  grand  dans  plusieurs  parties 
de  la  France,  et  y  donne  lieu  à  un  commerce  assez 
lucratif.  Ses  racines,  surtout  celles  de  la  cardère 
sauvage,  passent  pour  diurétiques  et  sudorifiques  : 
on  a  poussé  le  ridicule  jusqu’à  dire  que  l’eau 
amassée  dans  la  cuvette  de  ses  feuilles  était  ex- 
cellente  pour  guérir  les  maux  d’yeux.  Les  abeilles 
recherchent  avec  avidité  les  fleurs  de  cette  plante, 
ce  qui  doit  engager  à  établir  des  ruches  dans  les 
lieux  où  on  la  cultive.  On  trouve  sur  les  cardères 
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le  papilio  fritillurn,  Linn. ,  le  phalœna  dipsacea , 
Linn. 

> 

La  CARDÈRE  LACiNiÉE  (^dipsacus  laciniatuSy  Linn.) 
diffère  de  la  précédente  par  ses  feuilles  laciniées, 
par  ses  épines  moins  fortes  et  plus  petites;  les  fo¬ 
lioles  de  Finvolucre  droites,  plus  courtes  et  plus 
larges.  Elle  croît  dans  l’Alsace,  le  Dauphiné,  le 
Piémont,  etc.  (i).  La  cardère  pileuse  (^dipsacus 
pilosus ^  Linn.)  se  distingue,  par  ses  petites  tètes 
hémisphériques  et  velues,  les  corolles  blanchâ¬ 
tres,  les  anthères  d’un  pourpre-foncé.  Ses  feuilles 
sont  opposées,  pétiolées,  ovales-lancéolées;  mu¬ 
nies  de  quelques  appendices  à  leur  base.  On  la 
trouve  sur  le  bord  des  fossés  humides  et  le  long 
des  haies:  elle  fleurit,  comme  les  précédentes, 
dans  les  mois  de  juin  et  juillet  (2). 

SCABIEUSE. 

Les  SGABIEUSES  {^scabiosa ,  Linn.),  genre  très- 
étendu  en  espèces,  semblent  avoir  été  destinées 
particulièrement  pour  l’ornement  des  prés  secs, 
des  montagnes  et  des  forêts.  Quelques-unes,  plus 
communes,  habitent  les  plaines  et  les  bois  dans 
les  contrées  tempérées,  et  s’avancent  jusque  dans 


(1)  J.  Bauh.  ,  3  ,  pag.  75  ,  fig.  I  ;  Tabern.,  Ic,  C91  ,  fig.  2  ;  Moris., 
Hist.  3,  §  7,  tab.  36,  fig.  4;  Jacq.,  Austr.  4o5. 

(2)  Matth.  ,  433,  fig.  3;  Camer.,  Epit.  433  ;  Lob.,  Ic.  2  ,  pag.  18  , 
fig.  2,  Obs.  487,  fig.  a;  Dod.  ,  Pempt.  735  ,  fig.  3,  Daeéch.,  i449j 
fig.  2;  Black.,  124,  fig.  1-2;  J.  Bauh.  ,  3 ,  pag.  76,  fig.  2;  Moris., 
Hist.  3,  §  7,  tab.  36,  fig.  5;  Jacq. ,  Austr.  248. 
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le  Nord  :  les  autres  croissent  dans  les  pays  méri¬ 
dionaux,  au  milieu  des  Pyrénées  et  des  Alpes.  On 
leur  connaît  très-peu  de  propriétés,  et  quoique 
ornées  d’assez  jolies  fleurs,  elles  n’ont  point  été 
admises  dans  nos  parterres,  une  seule  exceptée, 
la  SCABIEUSE  DES  {^scabiosu  atropurpurea , 

Linn.),  qu’on  soupçonne  originaire  des  Indes,  à 
fleurs  d’un  pourpre-foncé ,  avec  des  anthères  blan¬ 
ches  :  elle  produit  d’assez  jolies  variétés,  que  peut- 
être  on  obtiendrait  également  de  nos  espèces  in¬ 
digènes,  si  l’on  prenait  la  peine  de  les  cultiver. 
Son  feuillage  ressemble  à  celui  du  scahiosa  colum- 
baria.  Toutes  ces  plantes  se  distinguent  par  un 
involucre  à  plusieurs  folioles;  chaque  fleur  mu¬ 
nie  d’un  calice  double,  l’extérieur  membraneux, 
l’intérieur  terminé  souvent  par  un  évasement 
d’où  partent  cinq  arêtes.  La  corolle  est  tubulée, 
à  quatre  ou  cinq  lobes;  autant  d’étamines  libres; 
l’ovairo  ^t  surmonté  d’un  seul  style  ;  il  se  con¬ 
vertit  en  une  semence  entourée  par  les  deux  ca¬ 
lices.  Le  réceptacle  est  garni  de  paillettes  ou  de 
soies. 

Les  scabieuses,  négligées,  à  ce  qu’il  paraît,  par 
les  botanistes  des  premiers  siècles,  ont  été  douées, 
par  leurs  successeurs ,  de  propriétés  qui  leur  ont 
valu,  pendant  un  long  temps,  une  grande  répu¬ 
tation,  fondée,  comme  beaucoup  d’autres,  sur 
des  idées  superstitieuses  et  ridicules ,  comme  nous 
!e  verrons  plus  bas.  Sa  seule  dénomination  de 
scabieuse,  en  annonçant  la  vertu  curative  dans 

^  s 
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la  gale  et  les  dartres,  du  latin  scabies  (gale), 
établissait  déjà  une  erreur.  Cette  propriété,  d’a¬ 
près  Porta,  est  démontrée  par  les  écailles  de 
l’involucre,  et  par  les  paillettes  du  réceptacle. 
Ces  écailles,  par  leur  rapport  avec  les  maladies 
cutanées  ,  en  opèrent  la  guérison  :  c’est  ainsi 
que  les  fleurs  de  cette  meme  plante,  ayant  la 
forme  d’un  oeil,  sont  bonnes,  d’après  le  meme 
auteur,  pour  faire  disparaître  les  taches  des  yeux. 
Je  ne  répète  ces  absurdités  que  pour  faire  voir 
sur  quels  principes  les  anciens  ont  établi  la  pro¬ 
priété  d’un  grand  nombre  de  plantes,  citées  en¬ 
core  aujourd’hui  dans  ces  éternelles  compilations 
qui  traitent  de  leurs  prétendues  vertus.  (Voyez 
vol.  I,  pag.  i38.)  On  attribue  encore  aux  sca- 
bieuses  des  qualités  sudorifiques ,  vulnéraires ,  dé- 
tersives  ,  anti-vénériennes  ,  expectorantes  ,  etc.  ; 
mais  qu’attendre  de  plantes  sans  odeur,  d’une 
saveur  herbacée,  un  peu  amère,  légèrement  as¬ 
tringente?  Les  scabieuses,  est-il  dit  dans  la  Flore 
médicale,  se  confondent  avec  cette  multitude  de 
plantes  de  meme  nature,  dont  l’action  est  si  faible, 
les  effets  si  peu  appréciables,  qu’on  peut  les  em¬ 
ployer  dans  les  maladies  du  caractère  le  plus  op¬ 
posé,  avec  la  même  apparence  de  succès,  puis¬ 
qu’elles  n’y  opèrent  aucun  changement  sensible. 
Les  bestiaux  se  nourrissent  des  feuilles  des  sca¬ 
bieuses,  surtout  lorsqu’elles  sont  jeunes. 

Parmi  les  espèces  les  plus  communes,  on  dis= 
îiiîgue  la  scABiEUSE  des  champs  (Acu^ib^a  cuve/isis, 
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Linn.  ).  D’amples  feuilles  lancéolées,  profondé¬ 
ment  pinnatifides ,  un  peu  velues;  des  fleurs  assez 
grandes,  d’un  bleu  rougeâtre,  présentent  dans  les 
prés  et  les  champs  une  plante  très-agréable  à  la 
vue.  Elle  fleurit  vers  la  fin  de  l’été  :  elle  croît  par¬ 
tout,  depuis  les  contrées  les  plus  froides  jusque 
dans  les  plus  chaudes.  Linnée  l’a  observée  dans 
la  Suède;  je  l’ai  recueillie  dans  la  Barbarie  (i). 
C’est  celle  que  l’on  employait  de  préférence  dans 
les  maladies  cutanées,  etc.  Sur  elle  vivent  l'aphis 
scabiosa^  Linn.;  le  sphinx  Jiliformis,  Linn.;  le 
phalœna  rusfula^  Linn.,  etc. 

C’est  particulièrement  sur  la  scabieuse  succise 
(^scahiosa  succisa,  Linn.)  que  la  superstition  s’est 
le  plus  exercée,  à  la  suite  du  charlatanisme.  Quoi¬ 
qu’elle  n’ait  pas  plus  de  vertus  que  les  autres ,  on 
lui  en  attribuait  de  si  efficaces,  que,  comme  sa 
racine  est  tronquée  et  presque  rongée  à  son  ex¬ 
trémité,  on  a  prétendu  que  c’était  une  morsure 
faite  par  le  diable  pour  faire  périr  une  plante  si 
précieuse  pour  l’homme  dans  ses  maladies;  d’où 
lui  est  venu  le  nom  de  morsure  ou  mors  du  diable. 
On  trouve  cette  plante  en  fleurs  au  commence¬ 
ment  de  l’automne,  dans  les  prés  secs  et  les  bois; 
elle  s’étend  plus  vers  le  Nord  que  vers  le  Midi. 
Ses  feuilles  sont  ovales,  lancéolées,  rétrécies  en 


(i)  Fuchs,  7i6;Trag.  ,  24-2  ;  Matth.  ,  689  ,  fig.  t  ;  Lob.  ,  le.  536  , 
^  >  Obs.  291 ,  fig.  I  ;  Dod.  ,  Pempt.  122  ,  fig.  i  ;  Tabern.  ,  le.  1 59  , 
fig.  2;  PâRK.,  485,  fig.  i;  J,  Bauh.  ,  Hist.  3,  pag.  2,  le.  i;  Mûris., 
Hist.  3,  §  6,  tab.  i3,  fig.  i  ;  Lamk.  ,  111. ,  tab.  57,  fig.  i  ;  Flor.  dan.  ,  447. 
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pétiole,  entières,  quelquefois  incisées  ou  dentées. 
Les  têtes  de  fleurs  sont  un  peu  convexes  ;  toutes 
les  corolles  d’égale  grandeur  (i).  L’infusion  de  ses 
racines  a  une  odeur  analogue  à  celle  du  thé  :  ses 
fleurs  desséchées  teignent  en  jaune;  et  ses  feuilles, 
recueillies  en  mai,  et  soumises  à  la  fermentation , 
fournissent  une  fécule  qui  colore  en  vert.  On  en 
fait  usage  dans  la  Suède. 

Dans  les  bois  des  montagnes  croît,  la  scabieuse 
DES  bois  (^scabiosa  sylvatica,  Linn.) ,  distinguée  par 
ses  grandes  fleurs  bleues,  celles  de  la  circonfé¬ 
rence  plus  grandes  que  celles  du  centre.  Ses  tiges 
sont  garnies  de  poils  roides,  tuberculeux  à  leur 
base;  les  feuilles  grandes,  un  peu  soudées  à  la 
base,  ovales,  oblongues,  aiguës,  plus  ou  moins 
denticulées;  les  inférieures  pétiolées.  Elle  fleurit 
en  mai  et  en  juin  (2). 

En  fixant  le  séjour  de  la  scabieuse  columbaire 
(^scabiosa  columbaria ^  Linn.)  dans  les  sols  arides 
et  stériles,  tels  que  dans  les  déserts  de  la  Cham¬ 
pagne  pouilleuse,  où  elle  est  très-abondante,  la 
nature  a  répandu,  dans  ces  localités,  le  seul  agré¬ 
ment  qu’elle  pouvait  y  mettre;  elle  a  préparé, 


(1)  Fuchs,  7i5;  Trag.,  246;  Matth.,  Comm.  464 ,  fig.  3;  Camer.  , 
897  ;  Lob,  ,  le.  546 ,  fig.  i ,  Obs.  298,  fig.  2  ;  Dod.,  Pempt.  124,  fig.  i  ; 
Daeéch.  ,  1067,  fig.  i;  Tabern.  ,  164,  fig.  i;  Parkins.,  492,  fig.  i; 
J.  Bauh.,  3,  pag.  Il,  fig.  i;  Moris.  ,  Hist,  3  ,  §  6,  tab.  i3,  fig.  7; 
Flor.  dan.  ,  279. 

(2)  Glus.,  Hist.  2  ,  pag.  2  ,  fig.  i  ,  Pann.  536  ;  Lob.  ,  le.  538  ;  fig.  i  ; 
J.  Bauh.,  3,  pag.  10,  fig.  i;  Moris.,  Hist.  3,  §  6,  tab.  i3,  fig.  5; 
3acq.  ,  Austr.,  tab,  362,  et  Obs.  3,  tab.  72. 
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pour  un  temps  à  venir,  les  éléments  de  la  fertilité, 
et  chaque  année  au  printemps,  elle  fournit  une 
bonne  nourriture  aux  bestiaux ,  surtout  aux  mou¬ 
tons.  Cette  plante,  par  la  beauté  de  ses  fleurs, 
par  la  délicatesse  de  son  feuillage ,  produit  partout 
un  bel  effet,  soit  dans  les  prés  secs  et  montueux, 
soit  dans  les  terrains  calcaires.  Ses  fleurs,  solitaires 
à  l’extrémité  d’un  long  pétiole  nu ,  sont  grandes , 
bleues  ou  violettes,  quelquefois  blanches,  réu¬ 
nies  en  grand  nombre  sur  une  tête  convexe; 
le  limbe  de  la  corolle  est  divisé  en  cinq  lobes.  Ces 
fleurs  sont  si  variées,  qu’elles  ont  donné  lieu  à 
l’établissement  de  quelques  espèces  :  les  feuilles 
sont  assez  généralement  pinnatifides ,  à  décou¬ 
pures  profondes,  étroites,  linéaires:  les  radicales 
simples,  ovales,  crénelées  ou  dentées,  rétrécies 
à  leur  base:  cette  plante  est  glabre,  quelquefois 
plus  ou  moins  velue;  les  tiges  simples  ou  rameu¬ 
ses  (i).  Elle  fleurit  dans  l’été. 

VALÉRIANE. 

Les  VALÉRIANES  (valeHana,  Linn.)  ont  été  d’a¬ 
bord  rangées  dans  la  famille  des  Dipsacées  ;  mais 
il  a  paru  si  inconvenant  de  les  y  conserver,  mal- 


(i)  Glus.,  Hist.  2,  pag.  2,  fig.  2  ;  Matth.,  688, fig.  2  ;  Camer.,  711  ; 
CoLUM.,  Phyt.,  tab.  22  ;  Lob.,  Ic.  535  ,  fig.  2  ,  Obs.  290  ,  fig.  2;  Daeéch., 
1066 ,  fig.  2  ;  Tabern.  ,  le.  161  ,  fig.  1-2  ;  J.  Bauh.  ,  Hist.  3  ,  pag.  4  , 
fig.  I  ;  Morts.  ,  Hist.  3  ,  §  G ,  tab.  1 4  ,  fig.  20-2 1  ;  Herm.  ,  Parad. ,  tab. 
221  ;  Flor.  DAN.,  3 14. 
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gré  quelques-uns  de  leurs  caractères ,  qu’on  en 
a  fait  depuis  une  famille  particulière,  sous  le 
nom  de  Valérianées,  distinguée  par  ses  fleurs 
séparées  et  non  agrégées  ;  par  le  calice  simple , 
adhérent  avec  l’ovaire  :  son  limbe  souvent  roulé 
en  dedans  pendant  la  floraison,  se  déroule  en¬ 
suite  de  manière  à  former  une  aigrette  plumeuse. 
I^a  corolle  est  tubulée,  irrégulière,  quelquefois 
éperonnée  à  sa  base,  à  cinq  lobes  inégaux;  les 
étamines  d’une  à  cinq  ;  le  style  terminé  par  un 
ou  trois  stigmates.  Le  fruit  est  une  capsule  indé¬ 
hiscente,  aune  ou  trois  loges  monospermes.  Tel 
est  le  caractère  de  cette  famille ,  et  en  même 
temps  du  seul  genre  qui  la  compose;  mais  qui, 
depuis  Linnée,  a  été  divisé  en  plusieurs  autres, 
qui  ne  sont  que  des  subdivisions  du  même. 

Ce  genre  intéresse  par  les  belles  espèces  qu’il 
comprend,  par  les  propriétés  de  plusieurs  d’entre 
elles,  par  les  fleurs  dont  elles  embellissent  nos 
parterres.  Son  nom  de  valeriana  paraît  avoir  rap¬ 
port  aux  propriétés  médicinales  de  quelques-unes 
de  ses  espèces  :  il  vient  du  latin  valere  (se  bien 
porter).  Linnée  dit  que  c’était  celui  d’un  roi 
nommé  Valère^  qui,  le  premier,  se  servit  de  la 
valériane.  Quelques  espèces  ont  été  mentionnées 
par  Dioscoride ,  particulièrement  le  valeriana phu. 

La  VALÉRIANE  OFFICINALE  {^voleriana  officinalis  ^ 
Linn.)  est  une  fort  belle  plante  très-commune 
dans  les  bois  et  les  lieux  un  peu  humides.  Une 
tige  fistuleuse,  presque  simple,  haute  de  cinq  à 
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six  pieds,  se  termine  par  un  ample  bouquet  de 
fleurs  blanches  ou  rougeâtres,  légèrement  odo¬ 
rantes.  Les  feuilles  sont  ailées,  distantes,  oppo¬ 
sées;  les  folioles  lancéolées,  à  dents  inégales. 
Cette  plante  croît  dans  l’été  :  elle  s’étend  depuis 
les  contrées  tempérées  jusque  dans  le  Nord  (i). 

Sa  racine  a  une  odeur  forte,  pénétrante,  comme 
camphrée,  qui  plaît  beaucoup  aux  chats.  Sa  sa¬ 
veur  est  amère,  un  peu  âcre;  son  action  assez 
puissante  et  prompte,  surtout  lorsque  cette  ra¬ 
cine,  cueillie  avant  la  fructification,  a  été  con¬ 
servée  à  l’abri  de  l’humidité  dans  des  vases  bien 
bouchés.  Elle  est  particulièrement  renommée  pour 
ses  bons  effets  sur  le, système  nerveux,  dans  l’é¬ 
pilepsie  et  comme  antispasmodique.  Elle  excite 
la  sueur,  provoque  l’écoulement  des  urines  et 
des  règles.  A  haute  dose,  elle  amène  le  vomisse¬ 
ment,  la  purgation  et  l’expulsion  des  vers  intes¬ 
tinaux.  Les  bestiaux  l’aiment  beaucoup;  on  pré¬ 
tend  qu’elle  leur  sert  de  purgation. 

Nos  parterres,  nos  jardins  paysagers,  s’embel¬ 
lissent  de  la  VALÉRIANE  ROUGE  (valeriana  rubra^ 
Linn.)  qui  produit  des  touffes  de  fleurs  d’un 
rouge  vif,  à  une  seule  étamine,  et  dont  la  co¬ 
rolle  est  pourvue  d’un  éperon  subulé.  Toute  la 


(i)  Eüchs,  857  ;  Trag.,  6i  ;  Matth.,  38,  fîg,  a  ;  Camer.,  22  ;  Crus.,  2  , 
pag.  55,fig.  i;  Lob.,  le.  715,  fig.  i ,  Obs.  411  ?  tig'  2;  Don.,  Pempt. 
34g,  fig.  2;  Daléch.  ,  1042,  tab.  2;  Brunf.,  Heib.  2,  pag.  gS,  Prod. 
gi;  Tabern.  ,  le.  i65  ,  fig.  i  ;  Colum.  ,  Phyt.,  tab.  26  ;  Moris.  ,  Hist.  3 , 
7,  tab.  14,  fig-  2  ;  Elor.  dan.,  tab.  570;  Lamk.,  111.,  tab.  24,  fig.  i. 
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plante  est  glabre,  d’un  vert  glauque;  les  feuilles 
larges,  lancéolées,  entières  ou  à  peine  dentées, 
très-étroites  dans  quelques  variétés.  Elle  croît  sur 
les  rochers,  dans  les  lieux  pierreux,  dans  les  fentes 
des  murs.  Elle  fuit  le  Nord,  s’avance  davantage 
dans  les  contrées  méridionales  ;  on  lui  donne  les 
noms  de  behen  rouge ^  barbe  de  Jupiter^  cornaccia; 
ses  fleurs  paraissent  au  printemps  (i)  :  elle  est 
très-recherchée  des  bestiaux.  Dans  certaines  con¬ 
trées,  on  mange  ses  jeunes  pousses,  soit  crues 
en  salade ,  soit  cuites  et  assaisonnées,  M.  Bosc 
'  pense  qu’il  serait  avantageux  de  la  cultiver  en 
grand  ;  cette  plante  poussant  avec  rapidité ,  même 
dans  les  terrains  les  plus  arides ,  et  restant  verte 
toute  l’année,  serait  une  bonne  nourriture  pour 
les  bestiaux. 

La  VALÉRIANE  PHu  {vüleriana  phu ,  Linn.),  vul¬ 
gairement  la  grande  valériane,  ne  croît  que  dans 
les  contrées  chaudes  ,  aux  lieux  montueux.  Cette 
espèce  est  le  phu  des  anciens.  On  lui  attribue  les 
mêmes  propriétés  qu’à  la  valériane  officinale, 
mais  à  un  degré  un  peu  inférieur.  Sa  racine  est 
épaisse,  odorante;  sa  tige  haute,  presque  simple; 
ses  feuilles  glabres,  distantes;  les  inférieures  en¬ 
tières  ou  à  trois  lobes;  les  supérieures  sessiles 


(i)  Matth.,  4o,  fig.  I  ;  Camer.,  24;  Lob,,  Ic.  34i  ,fig.  i  ,  Obs.  184, 
fig.  2  ;  Dod,  ,  Pempt.  35 1  ,  fig.  i  ;  Daléch.,  1187,  fig.  2  ;  Park.  ,  i23  ; 
Tabern.  ,  1068,  fig.  I,  Dar.;  Moris.,  Hist.  3,  §  7,  tab.  14,  bg.  i5 
et  16,  'var,;  Gér.  ,  Hist.  678;  Pluk.  ,  Almag.,  tab.  282,  fig.  3; 
J,  Bauh.,  3  ,  pag.  21 1,  fig.  2  ,  et  212  ,fig.  i  ;  Lamk.  ,  II].,  tab.  24  ,  fig,  2, 
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pinnatifides ,  presque  ailées.  Les  fleurs  sont  blan¬ 
ches  ou  rougeâtres,  disposées  en  une  panicule 
peu  étalée  (i). 

Les  anciens  donnaient  particulièrement  le  nom 
de  nard  à  une  plante  des  Indes  très -odorante, 
avec  laquelle  ils  parfumaient  les  huiles  et  les  on¬ 
guents  :  ils  ont  appliqué  le  meme  nom  à  plusieurs 
autres  plantes  aromatiques,  en  particulier  à  des 
valérianes,  à  cause  de  fodeur  de  leur  racine, 
d’où  vient  le  nardus  celticay  qui  est  la  valériane 
NARD-CELTIQUE  {^vuleriana  celtica^  Linn.  ),  qu’on 
trouve  sur  les  rochers  des  Hautes-Alpes,  dans  le 
Valais,  le  Piémont,  le  Dauphiné,  etc.  Sa  racine 
est  traçante,  très-odorante;  les  feuilles  radicales 
oblongues,  aiguës,  entières,  celles  des  tiges 
linéaires,  plus  étroites.  Les  fleurs  sont  disposées 
par  verticilles  en  une  grappe  allongée  (2). 

La  VALÉRIANE  TUBÉREUSE  [valeviana  tuberosa, 
Linn.)  était  encore  un  autre  nard  {^nardus  mon- 
tana^  radice  olivari ^  G.  Bauh.).  Sa  racine  est  dure, 
épaisse,  très-odorante,  arrondie  en  tubercule  ou 
allongée;  les  feuilles  radicales  lancéolées,  entières; 
celles  des  tiges,  pinnatifides.  Les  fleurs  sont  blan- 


(1)  Fuchs  ,  856;  Trag.,  6o  ;  Matth.,  Coram.  28,  fig.  i;  Gamek., 
2  I  ;  Lob.  ,  Ic.  714,  fig.  2  ,  Obs.  41 1  i  î  Dod.  ,  Pempt.  849 ,  fig.  1  ; 
Daeéch.,  927,  fig.  i;  Tabern.,  Ic.  164;  Black.,  tab.  25o  ;  J.  Bauh.,  3  , 
pag.  209  ,  fig.  I  ;  Moris  ,  3  ,  §  7  ,  tab.  14  ,  fig.  i  ;  Riv.'  i ,  lab.  3. 

(2)  Glus  ,  2 ,  pag.  57,  fig.  i,  Pann.  5i5;  Daléch.,  924,  fig.  r; 
Tabern.,  Ic.  869,  fig.  2;  Camer.  ,  14;  Matth.,  33,  fig.  i;  Jacq., 
Collect.  I ,  tab.  i,  et  Vind.  2o3  ;  J.  Bauh.,  3  ,  pag.  2o5 ,  fig.  i  ;  Moris.  ,  3^ 
§  7  ,  tab.  i5  ,  fig.  25. 
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ches  ou  rougeâtres,  disposées  en  corymbe  ou  en 
panicule  terminale.  Elle  croît  dans  les  Alpes,  les 
Pyrénées,  etc.  (i). 

On  trouve  partout  dans  les  prés  humides  jus¬ 
que  dans  le  Nord,  une  jolie  petite  espèce,  la  va¬ 
lériane  dioïque  (^valeriana  dioïca^  Linn.  ).  Sa 
racine  est  odorante;  ses  tiges  presque  simples, 
fluettes;  les  feuilles  un  peu  ailées;  celles  qui  vien¬ 
nent  sur  les  rejets  des  racines  sont  simples ,  pé- 
tiolées,  ovales- oblongues;  les  fleurs  purpurines 
ou  blanchâtres,  disposées  en  une  panicule  un 
peu  serrée ,  souvent  dioïques  par  avortement. 
Elle  fleurit  au  printemps  (2). 

Tous  les  climats  sont  bons  pour  la  valériane 
MACHE  {valeriana  locusta^  Linn.).  On  la  trouve 
dans  le  Nord,  dans  le  Midi;  elle  est  très-com¬ 
mune  en  Barbarie.  Elle  porte,  selon  les  pays,  les 
noms  de  mâche,  doucette,  salade  de  chanoine, 
salade  verte,  boursette ,  chuguette.  Elle  estfobjet 
d’une  assez  grande  consommation  comme  salade 
d’iiiver,  ayant  la  faculté  de  conserver  ses  feuilles 
vertes  pendant  cette  saison,  et  de  végéter,  pour 


(1)  Matth.,  Comm.  35,  fig.  i  ,  et  2  ,  'var.;  Camer.  ,  i5-i6  ;  Daeéch., 
926 ,  f]g.  I  ;  Tabern.  ,  le.  868  ,  fig.  2  ;  J.  Bauh.  ,  3  ,  pag.  207  ,  fig.  i  ; 
Mo  RIS. ,  Hist.  3,  §  7  ,  tab.  1 5  ,  fig.  19-20. 

(2)  Matth.,  89,  fig.  1;  Camer.,  23;  Lob.,  le.  7i5,  fig.  2,  Obs. 
411,  fig.  3;  Dod.  ,  Pempt.  35o,  fig.  1  ,  Purg.  88;  Daléch.,  1042, 
fig.  3 ,  et  1043,  fig.  I  ;  Crus.  ,  2  ,  pag.  55  ,  fig.  2  ;  Trag.,  62  ;  Tabern.  , 
le.  i65,  fig.  2;  Black.,  tab.  284;  J.  Bauh.,  3,  pag.  21 1,  fig.  i; 
Moris.  ,  3,  §  7,  tab.  14,  fig.  5,  et  Umb.,  tab.  10,  fig.  i>,  e;  Flor. 

DAN.,  687. 
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peu  que  le  temps  soit  doux.  Les  gens  de  la  cam¬ 
pagne  en  ramassent  les  pieds,  qui  croissent  en 
grande  abondance  dans  les  champs,  dans  les  vi¬ 
gnes  ,  dans  tous  les  lieux  cultivés  :  on  la  cultive 
aussi  dans  les  jardins,  où  elle  devient  plus  grande, 
plus  tendre  et  plus  douce.  On  en  fait  de  très- 
bonne  salade,  surtout  quand  elle  est  jeune,  pen¬ 
dant  l’hiver,  et  au  commencement  du  printemps  : 
elle  est  rafraîchissante,  pectorale,  adoucissante, 
très-bonne,  par  conséquent,  pour  corriger l’âcreté 
des  humeurs;  on  en  ajoute  les  feuilles  aux  bouil¬ 
lons  et  aux  infusions. 

Cette  plante  est  une  excellente  nourriture  pour 
tous  les  bestiaux,  surtout  pour  les  agneaux.  Ses 
tiges  sont  faibles  ;  elles  se  divisent  en  bifurcations 
divergentes;  les  feuilles  sont  oblongues,  linéaires, 
entières  ou  dentées;  les  fleurs  petites,  blanches 
ou  rougeâtres ,  ramassées  par  petits  bouquets  ter¬ 
minaux  (i).  On  en  cite  plusieurs  variétés  qu’on 
a  converties  en  espèces,  et  ces  espèces  en  genres 
sous  les  noms  de  valerianella^  de  fedia^  à  cause 
de  leur  fruit  à  trois  loges,  dont  deux  avortent 
très-souvent. 


(i)  Lob.  ,  Ic.  717  ,  fig.  i,  Obs,  412  ,  fîg.  2  ;  Dod.,  Pempt.  647  ,fîg.  i  ; 
Tabern.,  Ic.  167,  fîg.  1-2;  Daréch. ,  554,  fîg.  i,  et  1127,  fig.  3; 
J.  Bauh.,  3  ,  pag.  323,  fîg.  2,  et  324,  fîg.  i;  Moris.,  3  ,  §  16,  tab.  16  , 
fîg.  36-37  j  Llor.  dan.,  738  ;  Goert.  ,  de  Fruct.,  tab.  86. 
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SOIXANTE-TROISIÈME  FAMILLE. 


LES  RUBIACÉES. 


PREMIER  GENRE. 

GARANCE.  (Rubia,  Linn.) 

DEUXIÈME  GENRE. 

SHÉRARDE.  (Sherardia,  Linn.) 

TROISIÈME  GENRE. 

ASPÉRULE.  (Asperula,  Linn.) 

QUATRIÈME  GENRE. 

CAILLELAIT.  (Galium,  Linn.) 

CINQUIÈME  GENRE. 

VALANTIE.  (Valantia,  Linn.) 

SIXIÈME  GENRE. 

CRUCIANELLE.  (Crucianella,  Linn.) 


L’Europe,  dans  la  nombreuse  famille  des  Ru- 
Bi AGEES,  nous  foumit  peu  de  ces  plantes  sédui¬ 
santes  par  l’élégance  de  leur  port,  par  la  beauté 
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de  leur  feuillage  ou  l’éclat  de  leurs  fleurs*  mais 
il  y  a  une  telle  harmonie  entre  tous  les  genres 
qui  la  composent,  qu’il  en  résulte  une  famille 
des  plus  naturelles.  Quoique  ces  plantes  attirent 
peu  les  regards ,  elles  n’en  sont  pas  moins  recher¬ 
chées,  les  unes  pour  les  belles  couleurs  que  leurs 
racines  fournissent  à  la  teinture,  d’autres  pour 
des  propriétés  qui  leur  sont  particulières.  C’est 
surtout  parmi  les  exotiques  que  se  trouvent  les 
qualités  les  plus  éminentes;  ce  sont  elles  qui 
nous  livrent  le  quinquina ,  le  café ,  etc.  La  plu¬ 
part  de  ces  étrangères  sont  des  arbrisseaux  ou 
des  arbres ,  décorés  de  fleurs  beaucoup  plus 
grandes  et  plus  belles,  tandis  que  nos  rubiacées 
d’Europe  ne  sont  que  des  plantes  herbacées,  de 
peu  d’apparence.  Leurs  fleurs  sont  petites;  le  ca¬ 
lice  adhère  avec  l’ovaire  :  la  corolle  est  monopé- 
pétale,  en  entonnoir  ou  en  roue;  le  limbe  divisé 
en  quatre  ou  cinq  lobes;  autant  d’étamines;  un 
style;  deux  stigmates.  Le  fruit  consiste  en  deux 
semences  renfermées  dans  une  enveloppe,  ou 
bien  en  une  ou  deux  baies,  quelquefois  capsu¬ 
laires,  monospermes.  Les  tiges  sont  quadrangu- 
laires;  les  feuilles  simples,  verticillées ,  d’où  leur 
est  venu  le  nom  d’ÉxoïLÉES. 

GARANCE. 

La  GARAwcE  est,  parmi  les  rubiacées  d’Europe, 
l’espèce  la  plus  anciennement  connue,  ainsi  c[ue  la 
plus  utile.  Dioscoride  la  nommait  erjthrodanon^  et 
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déjà  elle  était  en  réputation  pour  la  couleur  rouge 
qu’on  obtient  de  ses  racines,  d’où  lui  est  venu  le 
nom  de  rubia,  du  latin  rubus  (rouge).  On  en  a  dis¬ 
tingué  deux  ou  trois  espèces,  mais  toutes  très-rap- 
prochées  de  la  garance  des  teinturiers  (^rubia 
tinctorum ,  Linn.) ,  à  laquelle  nous  nous  bornerons. 
Sa  racine  est  longue,  rougeâtre, un  peu  grêle  ;  sa  tige 
faible ,  hérissée  sur  ses  angles  de  petites  pointes 
crochues.  Les  feuilles  sont  grandes,  sessiles,  lan¬ 
céolées,  quatre  à  six  à  chaque  verticille,  garnies 
d’aspérités  à  leurs  bords  et  sur  leur  nervure  in¬ 
férieure;  les  fleurs  petites,  jaunâtres,  disposées 
en  petites  panicules  axillaires  et  terminales.  La 
corolle  est  en  cloche  évasée,  à  quatre  ou  cinq 
lobes.  Le  fruit  est  composé  de  deux  baies  glabres, 
noirâtres,  accolées,  non  couronnées  par  le  calice  : 
l’une  des  deux  avorte  très-souvent.  Cette  plante 
croît  dans  les  contrées  chaudes  ;  on  la  trouve 
aussi  dans  les  tempérées  :  elle  se  plaît  dans  les 
terrains  un  peu  secs  et  sablonneux,  exposés  au 
soleil;  ses  fleurs  paraissent  en  juin  et  juillet  (i). 

La  racine  de  la  garance  est  d’un  usage  fort 
étendu  pour  la  teinture  des  laines  :  elle  leur  donne 
une  couleur  rouge,  à  la  vérité  peu  éclatante  ,  mais 
qui  résiste  à  l’action  de  l’air  et  du  soleil;  elle  sert 


(i)  Fucas  ,  280  ;  Trag,  ,  498  ;  Crus,  ,  2  ,  pag.  177,  fig.  2  ;  Matth.  , 
689  ,  fig.  2  ;  Camer.  ,  662  ;  Lob.  ,  le.  798,  fig.  i ,  Obs.  463,  fig.  2  ;  Dod., 
Pempt.  352,  lig.  2;  DalÉch.,  1329,  fig,  i;  Moris.  ,  Hist.  3,  §  9, 
tab.  21,  fig.  1-2;  Zanich.  ,  Hist.,  tab.  r45;  Sabb.,  Hort.  r,  tab.  77  ; 
Lama.  ,  111.,  tab.  60  ,  fig.  i. 
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aussi  à  rendre  plus  solides  d’autres  couleurs  com¬ 
posées;  elle  prend  également  sur  le  coton,  et  y 
devient  plus  ou  moins  belle  et  solide ,  suivant  la 
qualité  des  racines  que  l’on  emploie  :  celles  des 
climats  chauds  sont  préférées,  et  la  garance  culti¬ 
vée  en  France  a  toujours  été  considérée  comme 
inférieure  à  celle  qu’on  tire  de  Smyrne  sous  le 
nom  de  lizari  ou  izari. 

Un  phénomène  très  -  remarquable  des  racines 
de  la  garance ,  sur  l’économie  animale ,  est  la 
coloration  en  rouge  des  os,  chez  l’homme  et  les 
animaux  qui  en  font  usage.  Très-souvent  cette 
coloration  s’étend  meme  à  l’urine,  au  lait,  à  la 
bile,  au  sérum  du  sang,  quelquefois  à  la  graisse 
et  à  la  sueur.  Ce  phénomène  est  également  pro¬ 
duit  par  .quelques  autres  rubiacées  à  racine  rouge; 
ce  qu’il  y  a  encore  de  plus  remarquable,  c’est 
que  les  muscles,  les  tendons,  les  cartilages,  les 
membranes,  etc.,  ne  sont  pas  susceptibles  de 
cette  coloration.  Cette  singulière  propriété  a  été 
découverte  par  Mizauld,  en  17^6,  vérifiée  depuis 
par  de  très-bons  observateurs;  elle  leur  a  servi  à 
expliquer  la  nutrition  des  os  :  on  a  encore  remar¬ 
qué  que  la  garance,  en  colorant  ces  organes ,  les 
rendait  plus  durs  et  plus  fragiles;  que  les  ani¬ 
maux  qu’on  en  nourrissait  pendant  un  certain 
temps,  maigrissaient  sensiblement,  tombaient  en 
langueur ,  et  souvent  finissaient  par  périr ,  ce  qui 
semble  détruire  l’influence  salutaire  qu’on  lui  sup¬ 
posait  dans  certaines  maladies,  telles  que  la  dys- 
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senterie,  Tépilepsie,  la  toux  invétérée,  etc.  Son 
emploi  est  aujourd’hui  entièrement  abandonné. 

La  culture  en  grand  de  la  garance  dans  plusieurs 
départements  de  la  France,  est  devenue  l’objet 
d’un  commerce  lucratif  très~étendu.  Outre  l’em¬ 
ploi  de  sa  racine  dans  la  teinture,  l’herbe  fauchée 
dès  le  mois  de  mai,  et  meme  deux  autres  fois  dans 
le  courant  de  l’année,  fournit  un  bon  fourrage 
aux  bestiaux,  sans  que  la  couleur  rouge  qu’elle 
donne  au  lait  des  vaches,  altère  la  bonté  de  ce 
liquide.  Les  tiges  et  les  feuilles  sont  employées 
pour  polir  et  pour  fourbir  les  métaux  :  elles  leur 
donnent  beaucoup  de  brillant ,  surtout  aux  vases 
d’étain.  On  trouve  sur  cette  plante  et  autres  ru- 
biacées  la  chenille  du  moro-sphinx  (  sphinx  steU 
lataruniy  Linn.  ). 

SHÉRARDE. 

Le  SHERARDiA  est  un  fort  petit  genre,  presque 
réduit  à  une  seule  espèce  ;  la  shérarde  des 
CHAMPS  ysherardia  arvensis  ^  Linn.),  consacrée  à 
la  mémoire  de  Jacques  Shérard,  Anglais,  qui 
possédait  un  très-beau  jardin  à  Eltham,  dans  le 
comté  de  Kent,  que  Dillen  a  décrit  sous  le  nom 
de  hortus  elthamensis.  Nous  devons  à  Guillaume 
Shérard,  frère  du  précédent,  un  supplément  aux 
œuvres  de  Rai.  La  shérarde  portait  d’abord  les 
noms  de  rubeola,  rubia:  Tournefort  l’avait  placée 
dans  son  genre  aparine. 

Ses  tiges  sont  grêles ,  allongées ,  eu  partie  cou- 
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chées,  rudes  sur  leurs  angles;  les  feuilles  verti- 
cillées  quatre  à  six,  les  inférieures  presque  ovales, 
les  supérieures  lancéolées,  fermes ,  rudes  et  ciliées 
à  leurs  bords.  Les  fleurs  sont  bleuâtres ,  sessiles , 
réunies  en  une  petite  ombelle  terminale,  renfer¬ 
mée  dans  un  involucre  à  folioles  en  étoile.  La 
corolle  est  en  forme  d’entonnoir;  les  semences 
dures,  couronnées  par  les  dents  du  calice.  Cette 
plante  croît  partout ,  aux  lieux  stériles  et  incultes , 
dans  les  contrées  du  Nord  comme  dans  celles  du 
Midi.  Elle  fleurit  pendant  tout  l’été  (i),  et  four¬ 
nit  aux  bestiaux,  surtout  aux  moutons,  un  pâtu¬ 
rage  de  peu  de  ressource. 

ASPÉRULE. 

Les  ASPÉRULES  (^asperula^  Linn.  )  ainsi  nom¬ 
mées  à  cause  de  l’âpreté  de  plusieurs  espèces 
(^asper ^  âpre),  sont  très-rapprocbées  du  sherar- 
dia^  et  ne  s’en  distinguent  que  par  leur  fruit 
composé  de  deux  capsules  ou  deux  baies  sèches, 
^iion  couronnées  par  les  dents  du  calice.  Ce  genre 
renferme  quelques  espèces  assez  élégantes ,  parmi 
lesquelles  on  remarque  Faspérule  odorante  {^as- 
perula  odorata^  Linn.),  que  l’odeur  agréable  de 
ses  fleurs,  et  surtout  celle  de  ses  feuilles  fanées, 
ont  fait  nommer  petit  muguet  ^  reine  des  bois  y 

(i)  J.  Bauh,,  3,  pag.  719,  fig.  3;  Barrel.  ,  le.  .54i  ,  fig.  i,  et 
766  ;  Elor.  dan.  ,  439  ;  Curï.,  Lond.  3 15;  Lamr.,  111. ,  tab.  61  ;  Goert.  , 
de  Fruct. ,  tab.  34. 
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hépatique  étoilée  ^  etc.  Sa  racine  est  rampante; 
ses  tiges  lisses  et  simples;  son  feuillage  léger, 
d’un  vert  gai  et  luisant  ;  huit  feuilles  ova¬ 
les,  lancéolées  à  chaque  verticille;  les  fleurs  sont 
blanches  pédonculées  ,  terminales ,  presque  en 
ombelle;  lés  pédoncules  dichotomes;  le  fruit  un 
peu  velu.  Elle  croît  dans  les  bois,  aux  lieux 
montueux  et  couverts.  Ses  fleurs  paraissent  en 
mai  (i). 

Ses  racines ,  ainsi  que  toutes  celles  des  autres 
espèces,  fournissent  à  la  teinture  une  couleur 
rouge ,  mais  bien  inférieure  à  celle  de  la  garance. 
Ses  propriétés,  quoique  vantées  pour  l’épilepsie, 
la  paralysie,  etc.,  se  réduisent  à  une  boisson  théi- 
forme,  légèrement  tonique.  Elle  est  très -recher¬ 
chée  des  bestiaux  :  les  vaches  qui  s’en  nourris¬ 
sent  donnent  un  lait  plus  abondant,  plus  savou¬ 
reux  :  elle  communique  aux  liqueurs  alcooliques 
une  saveur  et  un  arôme  agréables.  Linnée  dit 
que,  placée  entre  les  vêtements,  elle  en  écarte 
les  insectes  destructeurs.  ç 

On  a  donné  de  préférence  le  nom  d’ASPÉRULE 
DES  TETNTURiERS  {^asperulu  tinctoriu ^  Linn.)  à  une 
espèce  dont  la  racine  ne  donne  guère  une  tein¬ 
ture  plus  forte  que  celle  des  autres,  mais  pour 


(i)  Brunf.  ,  Herb.  2  ,  pag.  1 1  et  82  ;  Glus.  ,  2,  pag.  1 75,  fig.  2  ;  Lob., 
le.  801  ,  fig.  i;  Don.,  Penipt.  355,  fig.  2;  Trag.,  496;  Daléch.,  870, 
iig.  i;Tabern.,  Ic.  816,  fig.  i;  Park.,  563,  fig.  i;  J.  Bauh.,  Hist.  3, 
pag.  718,  fig.  3;  Moris.  ,  Hist.  3,  §  9,  tab.  22,  fig.  4;  Curt.,  Lond. 
249;  Fror.  dan.,  562;  Mirr.,  tab.  55:  Lamk.,  lit,  tab.  6r. 
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laquelle  on  préférera  toujours  la  garance.  Sa  ra¬ 
cine  est  employée  dans  le  Nord  pour  teindre  les 
laines  en  rouge.  Ses  tiges  sont  faibles  et  grêles; 
ses  feuilles  étroites,  linéaires,  verticillées  six  à 
six,  puis  quatre,  enfin  opposées.  Les  fleurs  sont 
blanches,  disposées  en  petits  corymbes  paniculés. 
On  trouve  cette  plante  sur  les  collines  arides  et 
pierreuses.  Elle  fleurit*  en  mai  et  en  juin. 

L’aspérule  a  l’esquinat^cie  {^asperula  cy- 
najichica^  Linn.)  ou  à  Vesquinancie^d^v^vxi 

ce  nom  parce  qu’elle  a  été  long -temps  et  inu¬ 
tilement  employ  e  en  tisane,  en  gargarisme,  en 
cataplasmes  pour  guérir  les  inflammations  de  la 
gorge  :  on  a  renoncé  enfin  à  un  prétendu  re¬ 
mède  qui  ne  guérissait  pas.  Elle  croît  aux  memes 
lieux  que  la  précédente,  et  lui  ressemble  telle¬ 
ment,  que  plusieurs  auteurs  ne  la  regardent  que 
comme  une  variété.  Sa  tige  est  plus  ferme;  ses 
feuilles  plus  étroites,  quatre  à  chaque  verticille; 
ses  fleurs,  couleur  de  chair,  à  quatre  divisions. 
Elle  fleurit  tout  l’été  (i). 

L’aspérule  des  champs  (^asperula  ari^ensis^ 
Linn.  )  est  remarquable  par  les  folioles  qui  ac¬ 
compagnent  les  fleurs  en  forme  d’involucre,  gar¬ 
nies  à  leurs  bords  de  cils  blanchâtres  et  nom¬ 
breux.  Ces  fleurs  sont  bleues,  réunies  en  tête. 
Les  feuilles  sont  étroites,  linéaires,  de  six  à  huit 


(i)  Moris.,  Hist.  3,  §  9,  tab.  22,  fig.  9;  J.  Bauh.,  Hist.  3,  pag. 
723  ,  fig.  2  ;  Daléch.  ,  ii85,  fig.  i;  Tabeb.n.  ,  le.  i5 1 ,  fig.  2  ? 
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à  chaque  verticille.  Cette  plante  est  commune  dans 
les  bois  et  les  champs ,  dans  les  contrées  tempé¬ 
rées  de  l’Europe  (i). 

L’aspérule  de  Turin  (  asperula  taurina ,  Linn.  ) 
est  une  espèce  assez  agréable  à  la  vue,  bien  dis¬ 
tinguée  par  ses  grandes  feuilles  larges,  ovales, 
lancéolées,  très-aiguës  ,  quatre  à  chaque  verticille, 
marquées  de  trois  nervures.  Les  fleurs  sont  blan¬ 
ches,  fasciculées  et  terminales.  Elle  croît  aux  lieux 
montueux  et  sur  les  collines  du  Piémont,  dans  la 
Suisse  et  fltalie.  Elle  a  été  admise  dans  plusieurs 
jardins,  comme  plante  d’ornement  (2). 

CAILLELAIT. 

Les  CAiLLELAiTS  {^galium ^  Linn.),  un  des  genres 
le  plus  étendu  parmi  les  rubiacées ,  fixent  peu 
l’attention,  et  n’intéressent  par  aucune  de  leurs 
propriétés:  cependant, quand  on  considère  la  dé¬ 
licatesse  de  leurs  tiges,  la  légèreté  de  leur  feuil¬ 
lage  ,  leurs  feuilles  ouvertes  en  étoile ,  les  petits 
bouquets  de  fleurs  placés  dans  leurs  aisselles, 
enfin  l’harmonie  qui  règne  dans  toutes  leurs  par¬ 
ties  ,  il  est  impossible  de  ne  pas  leur  trouver  de 
l’élégance.  Les  fleurs  sont  fort  petites  ;  la  corolle 


(1)  Lob.  ,  le.  801 ,  fig.  2 ,  Obs.  465,  flg.  3  ;  Dod.,  Pempt.  355,  fig.  3  ; 
Daléch.,  870,  lig.  2;  J.  Bauh.  ,  Hist.  3,  pag.  719,  fig.  i;  Moris., 
Hist.  3  ,  §  9  ,  tab.  22,  fig.  2. 

(2)  Lob.  ,  le.  800 ,  fig.  I  ,  Obs.  465,  fig.  i  ;  Daléch.  ,  i3  3o  ,  fig.  2  ; 
J.  Batjh.,  Hist.  3 ,  pag.  718,  fig.  i  ;  Moris.,  Hist.  3,  §  9  ,  tab.  21,  fig.  i  ; 
Barrel.  ,  le.  547. 
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en  roue ,  à  quatre  lobes  ;  deux  capsules  accolées 
et  non  couronnées  par  le  calice,  glabres,  ou 
tuberculées,  ou  hérissées,  caractères  dont  on  a 
profité  pour  établir  des  subdivisions  qui  facilitent 
la  distinction  des  espèces.  Quant  aux  propriétés 
médicinales  qu’on  leur  avait  autrefois  attribuées, 
elles  sont  si  faibles  qu’aujourd’hui  il  n’en  est  plus 
question.  Leurs  racines,  si  elles  n’étaient  pas  si 
grêles,  fourniraient  à  la  teinture  une  assez  belle 
couleur  rouge.  La  plupart  des  espèces  communes 
sont  agréables  aux  troupeaux.  On  y  trouve  le 
sphinx  gain  —  lineata  —  stellatarum  —  euphor- 
hiœ — elpenor —  porcellus ,  Fabr.;  le  phalœna 
pai'aliata  —  maculosa  —  ocellatanum  —  atrum , 
Fabr.;  Vaphis  aparines ,  Linn.  ;  cassida  nobilis  y 
Fabr.;  chrjsornela  tenehrosa,  Fabr.;  bombix  pur- 
purea  y  Fabr.;  noctua  galliatUy  W. 

Le  nom  àe  galion  a  été  employé  par  Dioscoride 
pour  le  CAiLLELAiT  JAUNE  (^gaUuTTi  verum  y  Linn.  ), 
du  grec  gala  (lait),  d’après  la  croyance  que  les 
sommités  fleuries  de  cette  plante  avaient  la  pro¬ 
priété  de  faire  cailler  le  lait.  Voilà  environ  deux 
mille  ans  que  cette  erreur  est  répétée  dans  tous 
les  livres,  quoique  réfutée  par  l’expérience  et 
par  de  très-habiles  chimistes.  Cette  espèce  est  une 
des  plus  communes  :  on  la  trouve  depuis  les  con¬ 
trées  tempérées  jusque  dans  le  Nord;  elle  fleurit 
en  été  dans  les  prés  secs  et  sur  le  bord  des  bois. 
Ses  feuilles  sont  étroites,  lancéolées,  six  à  huit  à 
chaque  verticiMe. 


4(32  HISTOIRE  DES  PLANTES. 

Ses  fleurs,  disposées  par  petits  bouquets  le 
long  de  la  partie  supérieure  des  tiges,  présentent, 
dans  leur  ensemble,  une  panicule  étroite,  allon¬ 
gée,  assez  agréable  :  elles  exhalent  une  odeur 
douce  et  légère  (i);  elles  produisent  deux  petites 
capsules  glabres  et  accolées.  Dans  le  comté  de 
Chester,  en  Angleterre,  on  met,  à  ce  que  dit 
Linnée,  les  sommités  de  cette  plante  dans  le  lait 
avec  la  présure,  et  l’on  assure  que  c’est  là  ce  qui 
donne  un  excellent  goût  aux  fromages  de  ce  can¬ 
ton.  Cette  plante ,  bouillie  avec  de  l’alun ,  fournit 
une  couleur  propre  à  teindre  les  laines  en  jaune, 
tandis  que  l’on  obtient  une  couleur  rouge  de  ses 
racines. 

Le  CAiLLELAiT  BLANC  [galium  mollugo ,  Linn.) 
n’est  guère  moins  commun  que  le  précédent;  il 
croît  dans  les  memes  contrées,  le  long  des  haies, 
sur  le  bord  des  chemins,  dans  les  prés  un  peu 
humides.  Ses  fleurs  sont  petites  et  blanches,  dis¬ 
posées  en  une  panicule  étalée,  très -rameuse. 
Ses  tiges  sont  longues,  faibles,  noueuses,  tétra- 
gones;  les  feuilles  ovales  ou  oblongues,  glabres, 
mucronées  au  sommet,  rudes  à  leurs  bords;  huit 
à  chaque  verîicille  sur  les  tiges,  six  et  moins  sur 
les  rameaux.  Les  fruits  sont  glabres;  les  racines 


(i)  Füchs,  Hist,  196;  Trag.  ,  492;  Matth.,  708,  fig.  i;  Camer.  , 
868  ;  Lob.  ,  le.  804  ,  ^îg-  i  ?  Obs.  467 ,  fig,  3  ;  Dod.,  Perapt.  355,  fig.  i  ; 
Daréch.  ,  1088,  fig.  2;  Tabern.  ,  le,  i5o,  fig.  2;  Park.  ,  tab.  564, 
fig.  T  ;  J.  Bauh.  ,  3  ,  pag.  720 ,  fig.  i  ;  Moris.  ,  3  ,  §  9  ,  tab,  21,  fig.  i  ; 
Black.,  tab.  435  ;  SABB.,Hort.  i,  tab.  81, 
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dorment  im  assez  beau  rouge  (i).  Cette  plante 
produit  quelques  variétés  dépendantes  des  loca¬ 
lités;  les  unes  à  feuilles  plus  étroites  ^  d’autres  à 
feuilles  hérissées. 

Le  CAILLEE  AIT  DES  BOIS  [galium  sjlvaticum  , 
Linn.)  a  la  meme  stature  que  le  précédent;  mais 
ses  feuilles  sont  plus  grandes,  lancéolées,  un  peu 
glauques,  sept  à  huit  aux  verticilles  inferieurs. 
Les  tiges  sont  renflées  à  leurs  articulations;  les 
fleurs  blanches,  fort  petites,  nombreuses,  dispo¬ 
sées  en  une  panicule  lâche;  les  pédoncules  capil¬ 
laires  ;  les  semences  glabres.  Cette  plante  croît 
dans  les  bois  et  parmi  les  haies,  dans  les  Vosges, 
la  Suisse,  le  Dauphiné,  etc.  Ses  racines  fournis¬ 
sent  une  belle  couleur  rouge  (2). 

Les  prés  humides,  les  marais  et  les  bois  nous 
offrent  le  caillelait  des  marais  {^galium  palus¬ 
tre^  Linn.),  distingué  par  ses  tiges  très -grêles, 
un  peu  rudes.  La  plupart  des  feuilles  sont  quatre 
à  chaque  verticille ,  très  -  distantes ,  oblongues  , 
obtuses,  rétrécies  à  leur  base.  Les  fleurs  sont 
blanches,  fort  petites,  disposées  en  un  bouquet 


(1)  Eüchs,  Hist.  281;  Lob.,  Ic.  802,  fig.  1-2,  Obs.  466,  fîg.  i, 
et  465  ,  fig.  2  ;  Màtth.,  65g .  fîg.  3  ;  Dod.,  Pempt.  354  »  fig-  i  ;  Daléch., 
io8ç),  fig.  2  ,  et  1088,  fig.  2  ,  var.;  Tabern.  ,  le.  i52  ,  fig.  i  ;  Gér.  , 
967  ,  fig.  4;  CuTs. ,  2  ,  pag.  176 ,  fig.  i  ;  J.  Bauh.  ,  Hist.  3 ,  pag.  716, 
fig.  I  ,  et  721,  fig.  I  ;  Moris.,  Hist.  3,^9,  tab.  22 ,  fig.  i  ;  Flor.  dan., 
tab.  455;Burii..,  Herb.,  tab.  283. 

(2)  J.  Baiih.,  Hist.  3,  pag.  719,  fig.  4* 
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terminal,  un  peu  lâche.  Les  fruits  sont  glabres, 
un  peu  chagrinés  (i). 

Le  GRATERON  OU  le  CAILLELAIT  GRATERON  (^<2- 

lium  aparine^  Linn.)  ne  nous  avertit  que  trop  de 
sa  présence  par  les  aspérités  crochues  dont  ses 
tiges  et  ses  feuilles  sont  armées,  et  qui  mettent 
tant  de  désordre  dans  les  toilettes.  Aucune  bonne 
qualité  ne  compense  les  incommodités  qu’il  nous 
occasionne.  Quelques  personnes  ont  prétendu  que 
ses  graines'  torréfiées  acquéraient  une  odeur  et 
une  saveur  analogues  à  celles  du  café ,  mais  si 
faibles ,  qu’elles  ont  été  bientôt  abandonnées. 
Dioscoride  en  a  fait  mention  sous  le  nom  à'apa- 
7'ine^  du  grec  apairo  (je  saisis).  Les  Grecs  le  nom¬ 
maient  encore  philanthrope,  ami  de  l’homme,  à 
cause  de  cette  disposition  à  s’accrocher  aux  pas¬ 
sants.  Cette  plante  avait  été  autrefois  employée 
comme  incisive,  apéritive,  diurétique,  etc.,  quali¬ 
tés  imaginaires,  qui  n’ont  pu  tromper  qu’une  con¬ 
fiance  aveugle.  11  ne  reste  donc  au  grateron  que  ses 
racines,  qui,  comme  beaucoup  d’autres  rubiacées, 
donnent  une  couleur  rouge.  Dioscoride  dit  que, 
de  son  temps,  les  bergers  se  servaient  de  ses  tiges 
ramassées  en  faisceau,  comme  d’un  filtre,  pour 
clarifier  le  lait.  Ses  tiges,  longues  et  faibles,  exigent 
un  appui  pour  s’élever;  d’où  vient  que  cette  plante 
croît  particulièrement  dans  les  haies  et  les  buis¬ 
sons,  aux  lieux  incultes,  depuis  le  Midi  jusque 


(i)  Tabern.,  Ic,  i5t,  fig.  T;GÉR.,Hist.  967  ;  Ft.or.  dan.  ,  lab.  4^3. 
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dans  le  Nord?  Les  feuilles  sont  linéaires,  rétrécies 
à  leur  base;  huit  à  six  à  chaque  verticille;  les 
fleurs  blanches ,  peu  nombreuses ,  portées  sur 
des  pédojicules  axillaires  ;  les  fruits  fortement  hé¬ 
rissés  de  longs  poils  crochus  (i). 

VAL4NT1E. 

Les  vÀLANTiES  {yalantia^  Linn.)  sont  tellement 
rapprochées  des  galium  ^  que  plusieurs  auteurs 
les.  y  ont  réunies  :  elles  n'en  diffèrent  que  par  des 
fleurs  polygames,  les  unes  mâles,  d’autres  herma¬ 
phrodites;  ce  qüi  tient  à  un  simple  avortement. 
On  y  a  cependant  conservé  le  valantia  muralis, 
tant  par  respect  pour  la  mémoire  de  Vaillant,  au¬ 
quel  ce  genre  avait  été  consacré,  que  par  le  ca¬ 
ractère  particulier  de  son  fruit ,  qui  consiste  en 
une  capsule  à  trois  cornes.  Cette  valantje  des 
MURS  {valantia  muralis ^  Linn.)  ne  croît  que  dans 
les  contrées  méridionales,  sur  les  rochers  et  les 
vieux  murs.  C’est  une  petite  plante,  dont  le  prin¬ 
cipal  mérite  à  nos  yeux  est  l’effet  agreste  qu’elle 
produit  dans  le  lieu  qu’elle  habite.  Ses  tiges  sont 
courtes,  articuléés,  presque  simples;  les  feuilles 
petites,  quaternées,  glabres,  ovales,  rétrécies  à 


(i)  Fuchs  ,  Hist.  5o;  Trag.,  494;  Matth.,  5go,  fig,  i;  Camer,, 
557 ;  Lob.,  Ic.  800,  fig.  2  ,  Obs.  464>  fig.  3  ;  Dod.,  Pempt.  353,  fig.  i  ; 
Daléch.  ,  1 33 1 ,  fig  I  ;  Gér.  ,  963,  fig.  i  ;  Park.,  56j  ;  Braok.,  tab.  39; 
J.  Bauh.  ,  3 ,  pag.  713,  fig.  I  ;  Mûris.  ,  Hist.  3 ,  §  9  ,  tab.  22  ,  fig.  r  ; 
Flor.  dan.,  tab.  49^;  Goert.  ,  de  Fruct.,  tab.  24  ;  Vairr.,  Par.,  tab.  4  , 
fig.  4,  'var.;  Burr.,  Herb.,  tab.  3r5. 
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leur  base;  les  pédoncules  axillaires,  courts,  uni-- 
flores,  ou  munis  de  deux  fleurs  d’un  vert  jau¬ 
nâtre  ,  l’une  stérile  à  trois  divisions ,  une  autre 
fertile  à  quatre.  L’ovaire  se  convertit  en  une 
capsule  à  trois  cornes  (i). 

La  VALANTIE  CROiSETTE  {valantiacruciata^  Linn.) 
n’a  point  l’aspect  rustique  de  la  précédente.  Or¬ 
née  de  petites  fleurs  jaunes  en  bouquets,  pédon- 
culées,  situées  dans  l’aisselle  de  quatre  feuilles 
ovales ,  en  croix ,  sessiles  et  velues ,  elle  répand 
alors  beaucoup  d’agréments  dans  les  bois,  les  prés 
secs,  les  collines  qu’elle  habite.  Ses  tiges  sont 
droites,  faibles  et  velues;  les  fleurs  polygames; 
les  fruits  glabres,  arrondis.  Cette  espèce  a  été 
transportée  parmi  les  galiinn  :  d’après  son  odeur 
un  peu  forte,  on  a  cru  devoir  la  placer  avec  les 
plantes  astringentes  et  vulnéraires;  elle  n’y  est  pas 
restée  (2). 

CRUGIANELLE. 

Des  fleurs  disposées  en  un  épi  grêle,  allongé, 
terminal,  garni  de  bractées  presque  imbriquées, 
font  distinguer  à  la  première  vue  les  crucia- 
NELLES  (^crucianella ^  Linn.)  des  autres  rubiacées. 


(1)  CoLUM.,  Ecphr.  I,  tab.  297  ;  Mich.,  Gen.  i3,  tab.  7;  J.  Bauh., 
Hist.  3  ,  pag.  7 19 ,  fig.  4  ;  Moris.,  Hist.  3,^9,  tab.  2 1 ,  fig.  2  ;  Sabb.  , 
Hort.  i,tab.  83. 

(2)  Lob.,  Ic.  804,  fig.  2 ,  Obs.  467  •>  fig.  2  ;  Don.,  Pempt.  357,  fig-  ^  ’ 
J.  Bauh.  ,  Hist.  3  ,  pag.  717,  fig.  3  ,  mala.  ;  Moris.  ,  Hist.  3  ,  §  9  ,  tab. 
2ï  ,  fig.  I  ;  Park.,  Theatr.  566  ;  Lamk.  ,  111. ,  tab.  843  ,  fig.  i. 
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Leur  calice  est  composé  de  deux  folioies  lancéo¬ 
lées;  la  corolle  est  en  forme  d’entonnoir;  le  tube 
grêle;  le  limbe  court,  à  quatre  ou  cinq  lobes; 
deux  capsules  oblongues ,  étroites  :  les  feuilles 
sont  en  croix,  par  verticilles,  d’où  vient  le  nom 
de  crucianella.  C’est,  dans  Tournefort,  le  genre 
ruheola  ;  C.  Bauhin  le  place  avec  les  rubia.  Ces 
plantes  ont  trop  peu  d’apparence,  trop  peu  d’uti¬ 
lité  pour  avoir  été  remarquées  des  anciens;  elles 
ne  sont  cependant  pas  dépourvues  d’agréments. 
Le  feuillage,  dans  la  plupart,  est  d’un  beau  vert- 
glauque;  les  épis  quelquefois  panachés  de  vert 
et  de  blanc  :  elles  croissent  toutes  dans  le  midi  de 
l’Europe,  aux  lieux  incultes,  stériles,  ou  le  long 
des  côtes  maritimes.  Les  espèces  sont  peu  nom¬ 
breuses,  très -rapprochées;  quelques-unes  pour¬ 
raient  même  être  considérées  comme  de  simples 
variétés,  tels  que  les  crucianella  angustifolia  — 
latifolia  —  monspeliaca.  Dans  la  première ,  les 
feuilles  sont  très-étroites,  linéaires,  un  peu  rudes, 
ainsi  que  les  tiges  (i)  :  elles  sont  plus  larges  dans 
la  seconde;  les  épis  plus  courts;  les  fleurs  à  peine 
saillantes  hors  des  bractées  (2)  :  dans  la  troisième ^ 
les  feuilles  sont  plus  roides;  les  épis  plus  longs, 
moins  comprimés;  les  corolles  saillantes  hors  des 
bractées. 


(1)  Barrel.,  Ic.  55o;  Lamk.  ,  IlL,  tab.  6t. 

(2)  J.  Bauh.,  3,  pag  721,  fig.  3;  Moris. ,  Hist.  3,  §  9,  tab.  22, 
!jg.  2;  Crus.,  Hist.  2,  pag.  177,  fig.  i;  Gér.,  Hist.  119;  Barrer.,  Ig. 
.520,  549;  Imper.  666;  Schmied.,  tab.  23. 
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La  CRUCiÆNELLE  MARITIME  (^cruciauella  mari- 
lima  ^  Linn.)  est  un  peu  ligneuse;  ses  tiges  ren¬ 
versées;  son  feuillage  glauque;  les  feuilles  gla¬ 
bres  ,  lancéolées ,  mucronées  ;  quatre  ou  six  à 
chaque  verticille ,  cartilagineuses  à  leurs  bords. 
Les  fleurs  sont  sessiles,  axillaires,  opposées;  les 
épis  lâches;  la  corolle  jaune  ou  rougeâtre,  à 
quatre  ou  cinq  lobes  mucronés.  Cette  plante  croît 
dans  les  sables  maritimes ,  le  long  des  bords  de  la 
Méditerranée  (i). 


De  quelques  rubiacées  étrangères  a  VEurope, 

CAFÉ.  CAFÉYER.  (Coffea,  linn.) 

J’ai  dit  ailleurs  (2)  qu’il  ne  fallait  que  la  décou¬ 
verte  d’une  seule  plante  pour  vivifier  de  vastes 
provinces,  y  jeter  les  fondements  d’un  commerce 
lucratif,  offrir  de  nouvelles  jouissances  à  la  so¬ 
ciété  :  la  découverte  du  café  a  produit  ces  heu¬ 
reux  effets.  C’est  un  grand  arbrisseau  qui  d’abord 
végétait  ignoré  dans  rx4rabie  Heureuse,  et  dont 
on  était  loin  de  soupçonner  l’importance.  On  ne 


(1)  Glus.,  Hist.  2  ,  pag.  176  ,  ûg.  2  ;  Matth,,  660  ,  fig.  i  ;  Lob.,  Ic, 

799  ,  fig.  2  ,  Adr.  357  ,  fig.  r  ;  Dod.  ,  Pempt.  357  ?  2  ;  Daléch,,  i386, 

fig.  i;  Gér.,  Hîst.  r  1 19;  Tabern.  ,  le.  789,  fig.  2;  J.  Bauh.  ,  3,  pag. 
722  ,  fig.  T  ;  Mûris.,  Hist.  3  ,  §  9,  tab.  21,  fig,  r  ;  Barrel  ,  le.  355. 

(2)  Leçons  de  Flore,  2®  partie,  ehap.  8. 
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sait  comment  s’est  faite  cette  grande  découverte, 
et  l’on  débite  à  ce  sujet  bien  des  fables,  comme 
on  l’a  toujours  fait  pour  les  origines  qui  se  per¬ 
dent  dans  l’obscurité  des  siècles  :  mais  celle-ci  est 
moderne;  il  n’y  a  guère  que  deux  siècles  et  demi 
que  le  café  est  connu ,  à  peine  un  siècle  que  son 
usage  est  répandu  chez  toutes  les  nations.  Les  uns 
l’attribuent  au  supérieur  d’un  monastère  d’Arabie 
qui,  voulant  tirer  ses  moines  du  sommeil  qui 
les  tenait  assoupis  pendant  la  nuit  aux  offices  du 
chœur,  leur  fit  boire  une  infusion  de  café,  sur  la 
relation  des  effets  que  ce  fruit  causait  aux  chèvres 
qui  en  avaient  mangé;  d’autres  racontent  que  le 
mollah  Ehadely  fut  le  premier  Arabe  qui  usa  de 
cette  boisson ,  pour  prolonger  ses  prières  noc- 
turnes. 

Rauwolf,  dans  la  relation  de  son  voyage  en 
Orient,  a  fait,  le  premier,  mention  du  café,  sous 
le  nom  de  hunnu;  il  le  regardait  comme  le  meme 
que  le  buncho^  cité  par  Avicenne,  et  le  hunca 
dont  parle  Rhasès.  A-peu-près  à  la  même  épo¬ 
que,  en  i582,  Prosper  Alpin,  qui  accompagnait 
au  Caire  le  consul  de  Venise,  observa  l’arbre  au 
café  dans  les  jardins  du  pacha  :  il  nous  en  a 
donné  une  description  à  la  vérité  très  -  incom¬ 
plète ,  ainsi  qu’une  figure,  sans  fleurs  ni  fruits; 
il  le  nomme  han  ou  bon^  et  nous  apprend  que 
les  Arabes  formaient  avec  ses  fruits  une  bois¬ 
son  qui  remplaçait  le  vin ,  et  qu’on  vendait  dans 
les  auberges ,  sous  le  nom  de  caovci ,  d’où  est 
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venu  celui  de  café  {^coffea^  Linn. ).  On  trouve 
ces  memes  fruits  figurés  et  décrits  dans  L’Écluse 
(Exot.  2  36),  ouvrage  publié  après  la  mort  de  cet 
auteur,  en  1611;  il  les  avait  reçus  du  médecin 
Alfonse  Pancius,  sous  le  nom  de  hana;  il  n’en 
connaissait  encore  l’usage  que  d’après  des  rap¬ 
ports  vagues.  Les  frères  Bauhin  n’en  ont  pas 
connu  davantage,  de  sorte  que  les  fruits  du  ca- 
féyer  n’ont  été  long-temps  considérés  que  comme 
propres  à  fournir  une  boisson  indifférente,  uni¬ 
quement  en  usage  parmi  les  Arabes  et  les  Turcs. 
Tournefort  lui-méme  connaissait  si  peu  le  caféyer, 
qu’il  n’a  point  osé  le  mentionner  dans  ses  Insti¬ 
tutions. 

Antoine  de  Jussieu  a  donné  une  bonne  des¬ 
cription  du  caféyer  dans  les  Mémoires  de  V Aca¬ 
démie  ,  en  l’année  lyiS.  Ce  n’est  guère  que 
depuis  cette  époque,  et  même  plus  tard  encore, 
que  l’usage  du  café  est  devenu  si  commun  par 
toute  l’Europe.  Vers  la  fin  du  dix-septième  siè¬ 
cle  ,  les  Hollandais  trouvèrent  moyen  de  trans¬ 
porter  le  caféyer  de  Moka  à  Batavia.  Ce  climat  lui 
fut  si  favorable,  qu’en  très -peu  d’années  ils  en 
possédèrent  d’immenses  plantations  dans  les  îles 
de  Java,  de  Ceylan,  etc.,  et  puis  à  Surinam.  Ils 
en  envoyèrent  un  pied  de  Batavia  à  Amsterdam. 
Ce  fut  le  premier  qui  parut  en  Europe,  et  qui 
produisit  des  fleurs  et  des  fruits.  On  en  fit  des 
boutures ,  on  en  sema  les  graines.  Les  indivi¬ 
dus  qu’on  en  obtint  furent  distribués  :  l’un  d’eux 
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fut  offert  à  Louis  XIV,  en  1714.  H  l’envoya  au 
Jardin  du  Roi,  où  il  réussit  aussi  bien  que  celui 
d’Amsterdam ,  et  y  fut  multiplié  par  les  memes 
moyens.  En  1720  on  en  confia  un  jeune  pied  à 
M.  Déclieux ,  capitaine  de  vaisseau ,  pour  le  trans¬ 
porter  à  la  Martinique.  Cet  estimable  citoyen, 
pour  conserver  le  précieux  dépôt  dont  il  s’était 
chargé,  se  vit  forcé  de  lui  sacrifier  une  portion 
de  la  petite  quantité  d’eau  qu’on  lui  donnait 
pour  sa  boisson,  dans  une  traversée  longue  et 
pénible.  C’est  à  ce  noble  dévouement  que  l’on 
doit  les  nombreux  caféyers  cultivés  aujourd’hui  à 
la  Martinique,  à  Saint-Domingue,  à  la  Guade¬ 
loupe,  et  dans  toutes  les  autres  contrées  du  globe 
favorables  pour  sa  culture. 

Le  café ,  malgré  les  inculpations  calomnieuses  de 
quelques  médecins,  procurera  toujours  une  boisson 
très-agréable.  Il  fortifie  l’estomac,  facilite  la  diges¬ 
tion  ,  récrée  le  cerveau ,  dissipe  la  mélancolie ,  at¬ 
ténue  les  humeurs  visqueuses  :  on  lui  connaît  en¬ 
core  la  faculté  d’amortir  l’action  des  liqueurs  eni¬ 
vrantes  et  spiritueuses,  de  neutraliser  les  effets 
narcotiques  de  l’opium.  Le  docteur  Jean  Floyer, 
tourmenté  par  un  asthme  pendant  plus  de  cin¬ 
quante  ans,  ne  trouva  de  soulagement  que  dans 
le  café.  Divers  praticiens  ont  constaté  sa  vertu 
fébrifuge ,  pris  en  infusion  très-chargée ,  tels  que 
deux  gros  sur  trois  onces  d’eau ,  acidulée  avec  le 
suc  d’un  citron.  Lanzoni  l’a  prescrit  avec  succès 
contre  des  diarrhées  opiniâtres.  Les  Égyptiennes 
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en  boivent  pour  rappeler  et  régulariser  le  cours 
de  leurs  menstrues. 

Le  café,  dit-on,  ne  convient  qu’aux  personnes 
bilieuses  et  pituiteuses  :  il  est  nuisible  aux  tem¬ 
péraments  ardents,  secs  et  bilieux.  Voltaire,  le 
plus  sec,  le  plus  ardent  des  hommes,  en  a  pris 
avec  excès  :  il  a  vécu  jusqu’à  l’âge  de  quatre- 
vingt -quatre  ans.  A  la  vérité,  il  trouble  quel¬ 
quefois  le  sommeil;  il  occasionne  des  irritations 
nerveuses  dans  les  constitutions  délicates.  Quand 
ces  incommodités  se  font  sentir,  peut-être  fait- 
on  bien  de  s’en  priver  :  au  reste,  c’est  à  chacun 
à  juger  par  soi-même,  d’après  ce  qu’il  éprouve, 
s’il  doit  se  permettre  ou  s’interdire  l’usage  du 
café,  et  non  la  décision  de  bien  des  médecins, 
qui,  esclaves  de  la  routine,  commencent  par  pros¬ 
crire  le  café  à  la  moindre  incommodité  :  peut-être 
un  jour  l’ordonnera-t-on  pour  tisane,  si  la  mode 
en  vient  ;  ordonnance  qui  serait  beaucoup  plus 
agréable  aux  malades  que  celle  de  couvrir  leur 
corps  de  quelques  douzaines  de  sangsues. 

Notre  poète  Delille,  l’esprit  exalté  par  la  douce 
influence  du  café,  après  avoir  fait  l’éloge  du  vin, 
s’écrie  dans  son  enthousiasme  : 

Il  est  une  liqueur  au  poète  plus  chère, 

Qui  manquait  à  Virgile,  et  qu’adorait  Voltaire  : 

C’est  toi,  divin  café,  dont  l’aimable  liqueur 
Sans  altérer  la  tête  épanouit  le  coeur. 

Aussi ,  quand  mon  palais  est  émoussé  par  l’âge , 

Avec  plaisir  encor  je  goûte  ton  breuvage. 

Que  j’aime  à  préparer  ton  nectar  précieux  ! 
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Nul  n’usurpe  chez  moi  ce  soin  délicieux. 

Sur  le  réchaud  brûlant  moi  seul  tournant  ta  graine, 

A  l’or  de  ta  couleur  fais  succéder  l’ébène; 

Moi  seul  contre  la  noix,  qu’arment  ses  dents  de  fer, 

Je  fais,  en  le  broyant,  crier  ton  fruit  amer; 

Charmé  de  ton  parfum,  c’est  moi  seul  qui  dans  l’onde 
Infuse  à  mon  foyer  ta  poussière  féconde; 

Qui  tour-à-tour  calmant,  excitant  tes  bouillons, 

Suis  d’un  œil  attentif  tes  légers  tourbillons. 

Enfin  de  ta  liqueur  lentement  reposée. 

Dans  le  vase  fumant  la  lie  est  déposée  ; 

Ma  coupe,  ton  nectar,  le  miel  américain. 

Tout  est  prêt  :  du  Japon  l’émail  reçoit  tes  ondes, 

Et  seul  tu  réunis  les  tributs  des  deux  mondes. 

Viens  donc,  divin  ng^tar,  viens  donc,  inspire-moi; 

Je  ne  veux  qu’un  désert,  mon  Antigone  et  toi. 

A  peine  j’ai  senti  ta  vapeur  odorante. 

Soudain  de  ton  climat  la  chaleur  pénétrante 
Réveille  tous  mes  sens;  sans  trouble,  sans  chaos. 

Mes  pensers  plus  nombreux  accourent  à  grands  flots. 

Mon  idée  était  triste,  aride,  dépouillée; 

Elle  rit,  elle  sort  richement  habillée, 

Et  je  crois  du  génie  éprouvant  le  réveil, 

Boire  dans  chaque  goutte  un  rayon  du  soleil. 

Le  CAFÉYER  d’Arabie  {^coffea  arabica^  Linn.), 
cultivé  aujourd’hui  dans  les  deux  Indes,  est  un 
grand  arbrisseau  de  quinze  à  vingt-sept  pieds.  Ses 
rameaux  sont  opposés  en  croix  :  les  feuilles  un  peu 
pétiolées,  opposées,  ovales,  lancéolées,  glabres, 
entières;  les  fleurs  blanches,  sessiles,  axillaires, 
d’une  odeur  douce  et  agréable,  approchant,  par 
leur  forme ,  de  celles  du  jasmin.  Le  fruit  est  une  baie 
rouge,  de  la  grosseur  d’une  cerise,  renfermant,  dans 
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line  pulpe  glaireuse ,  deux  coques  à  écorce  très- 
mince,  contenant  chacune  une  semence  dure,  ovale, 
convexe  sur  le  dos,  creusée  en  dedans  d’un  sillon, 
munie  d’un  arille  ou  tunique  propre,  que  d’au¬ 
tres  regardent  comme  un  périsperme,  et  qui  en 
occupe  presque  toute  la  capacité.  Ce  sont  ces  se¬ 
mences  qui  portent  le  nom  de  co/ç.  Les  Arabes 
conservent  soigneusement  l’enveloppe  pulpeuse 
avec  laquelle,  lorsqu’elle  est  desséchée,  ils  pré¬ 
parent  ce  qu’ils  appellent  le  café  à  la  sultane, 
dont  ils  sont  très-friands  ;  mais  comme  cette  bois¬ 
son  est  très-inférieure  à  celle  fournie  par  les  se¬ 
mences,  partout  ailleurs  on  rejette  cette  enveloppe, 
dont  on  dépouille  les  grains  à  l’aide  d’un  moulin. 

Le  café  fournit,  par  l’analyse,  un  principe  aro¬ 
matique,  une  huile  essentielle  concrète,  du  mu¬ 
cilage  produit  par  Faction  de  l’eau  chaude  sur  la 
fécule,  une  matière  extractive  colorante,  de  la 
résine,  un  acide  astringent.  La  torréfaction  modifie 
la  proportion  de  ces  principes ,  en  change  la  na¬ 
ture  ,  et  développe  une  huile  empyreumatique 
amère.  Les  différentes  manières  de  préparer  le 
café  sont  trop  connues,  pour  que  nous  entrions  à 
ce  sujet  dans  aucuns  détails  :  il  suffit  de  dire  que 
l’essentiel  est  d’empécher  le  plus  possible  l’éva¬ 
poration  de  son  arôme. 


QUIINQUINA  ou  RINA.  (Cinchona,  Linn.) 

Le  QUINQUINA  appartient  à  un  très-beau  genre, 
composé  d’arbres  ou  d’arbrisseaux  de  l’Amérique 


^C4FÉ.  CAFÉYER.  47  ^ 

méridionale,  à  feuilles  opposées,  munies  de  sti¬ 
pules  ;  les  fleurs  disposées  en  corymbe.  Le  calice 
est  persistant,  tubulé,  à  cinq  dents;  la  corolle 
infundibuliforme ;  le  tube  fort  long,  le  limbe  à 
cinq  lobes;  cinq  étamines;  une  capsule  oblongue, 
bivalve,  à  deux  loges;  les  semences  attachées  à 
un  réceptacle  central. 

La  plupart  des  espèces  renfermées  dans  ce 
genre  fournissent  cette  écorce  précieuse,  connue 
vulgairement  sous  le  nom  de  quinquina  ou  de 
KiNA  [cinchona,  Linn.),  si  renommée  par  sa  pro¬ 
priété  de  guérir  les  fièvres  intermittentes,  de  ra¬ 
nimer  les  forces  de  l’estomac,  de  s’opposer  aux 
progrès  de  la  gangrène,  etc.  Ce  ne  fut  guère  que 
vers  l’an  iGSq  que  l’écorce  de  quinquina  fixa  l’at¬ 
tention  des  Européens  qui  habitaientde  Pérou , 
soit  que  cette  découverte  fût  l’effet  d’un  hasard 
heureux,  soit  que  les  Indiens  eussent  déjà  re¬ 
connu  ses  propriétés  fébrifuges.  Quoi  qu’il  en 
soif,  cette  production  obtint  en  très-peu  de  temps 
une  grande  réputation  dans  sa  patrie,  par  la  gué¬ 
rison  de  la  comtesse  de  Cinchone ,  épouse  du  vice- 
roi  du  Pérou,  en  i638,  que  la  fièvre  tourmen¬ 
tait  depuis  long-temps.  Cette  femme  s’empressa 
de  faire  connaître  ce  puissant  spécifique ,  et  il 
fut  long-temps  employé  en  Amérique  avant  d’étre 
connu  en  Europe.  Plus  de  trente  ans  s’écoulèrent 
avant  qu’il  fût  admis  comme  remède  par  les  mé¬ 
decins  européens,  quoique  les  jésuites  l’eussent 
fait  connaître  avec  avantage.  Ce  fut ,  dit-on ,  un 
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Anglais  nommé  Talbot,  qui  le  mit  en  vogue  en 
1676,  et  Louis  XIV  acheta  de  lui  la  manière  de 
remj3loyer  à  doses  convenables.  A  dater  de  cette 
époque  jusqu’à  nos  jours,  le  quinquina  a  soutenu 
sa  réputation  ;  mais  celui  que  l’on  connaît  sous 
le  nom  de  quinquina  officinal  ou  àlécorce  du 
Pér^ou,  qui  long- temps  est  resté  la  seule  espèce 
employée  et  meme  connue,  a  partagé  sa  répu¬ 
tation  avec  plusieurs  autres  espèces  découver¬ 
tes  par  les  voyageurs  modernes,  surtout  par 
MM.  de  Humboldt  et  Bonpland,  et  dont  l’écorce, 
d’après  des  essais  nombreux,  a  produit  les  memes 
effets.  Au  reste,  de  tous  les  quinquinas  intro¬ 
duits  dans  le  commerce,  il  est  très  -  difficile  de 
prononcer  sur  l’espèce  qui  mérite  la  préférence; 
il  y  a  d’ailleurs  tant  de  falsifications,  tant  de 
prétendues  écorces  de  quinquina,  ou  fausses, 
ou  de  vertu  faible,  et  il  existe  si  peu  de  prin¬ 
cipes  certains,  meme  aux  yeux  des  gens  de  l’art, 
pour  les  distinguer,  que  ce  puissant  fébrifuge 
ne  produit  pas  toujours  l’effet  qu’on  a  droit 
d’en  attendre.  Au  reste,  parmi  le  grand  nombre 
de  quinquinas  cités  dans  le  commerce,  il  est 
très-probable  que  l’on  a  confondu  beaucoup  de 
variétés  produites  par  le  même  arbre,  dépen¬ 
dantes  de  l’âge,  du  sol,  du  climat,  et  des  parties 
de  l’arbre  sur  lesquelles  les  écorces  ont  été  ré¬ 
coltées.  Les  quinquinas  le  plus  généralement  con¬ 
nus  sont  le  quinquina  rouge  ordinaù'e;  le  quin¬ 
quina  gris-cannelle;  le  quinquina  gris-plat;  celui 
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de  Santa-Fé,  etc.  Il  n’est  pas  moins  difficile  de 
désigner  avec  certitude  les  espèces  d’arbres  qui 
fournissent  la  plupart  de  ces  c[uinquinas.  Le  genre 
Cinchona  se  compose  aujourd’hui  de  vingt-cinq 
espèces  et  plus. 

C’est  encore  dans  cette  famille  que  l’on  trouve 
plusieurs  plantes  qui  ont  les  memes  propriétés 
émétiques  que  l’ipecacuanha,  telles  sont  quelques 
espèces  de  Psjcothria^  en  particulier  le  Psycothria 
emeiica^  petit  abrisseau  de  l’Amérique  méridio¬ 
nale,  haut  d’environ  deux  pieds.  I.es  feuilles  sont 
opposées,  lancéolées,  entourées  de  petites  dents 
aiguës  qui  les  font  paraître  comme  ciliées.  Les 
fleurs  sont  petites,  blanchâtres,  réunies  en  pe¬ 
tites  grappes  axillaires  :  il  leur  succède  des 
baies  de  couleur  bleue.  On  a  bien  souvent 
débité  dans  le  commerce  les  racines  de  cette 
plante  pour  le  véritable  ipecacuanha.  On  trouve 
également  dans  le  Brésil  le  Calicocca  ipecacuanha, 
dont  les  racines  jouissent  des  memes  qualités  : 
plusieurs  auteurs  pensent  qu’il  est  peu  distingué 
du psycothria ;  au  reste,  dans  la  pratique,  l’erreur 
n’est  point  nuisible,  ces  deux  plantes  ayant  la 
même  vertu  émétique. 
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SOIXANTE-QUATRIÈME  FAMILLE. 


LES  CAPRIFOLIÉES. 


(^UAND  on  rapproche  les  genres  introduits  dans 
cette  famille  à  l’époque  de  son  établissement,  quand 
on  ne  les  juge  que  d’après  leur  port,  on  voit  avec 
surprise  le  gui  à  côté  des  chèvre-feuilles,  la  viorne 
et  le  sureau  à  la  suite  des  guis.  Qui  aurait  cru 

trouver  le  cornouiller  et  le  lierre  avec  les  chèvre- 

• 

feuilles,  ainsi  que  la  linnée  qui  les  précède.  Le 
célèbre  auteur  de  cette  famille  en  avait  lui-méme 
senti  l’incohérence,  en  la  distribuant  en  quatre 
ordres,  qui  depuis  sont  devenus  le  type  d’au¬ 
tant  de  familles.  On  verra  cependant  que  les 
espèces  qui  la  composent,  quand  on  y  porte  une 
attention  particidière ,  ont,  meme  dans  leur  port, 
bien  des  traits  de  ressemblance  :  les  rameaux  et 
les  feuilles  sont  opposés,  dépourvus  de  stipules;  le 
calice,  muni  souvent  de  deux  bractées  à  sa  base ,  est 
adhérent  avec  l’ovaire;  la  corolle  monopétale,  à 
quatre  ou  cinq  divisions ,  lesquelles,  dans  le  cor¬ 
nouiller  et  le  lierre,  forment  autant  de  pétales; 
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cinq  étamines;  un  ovaire  inférieur.  Le  fruit  est 
une  baie  ou  une  capsule  à  une  ou  plusieurs  loges 
monospermes  ou  polyspermes;  l’embryon  placé 
dans  une  cavité  au  sommet  du  périsperme. 

Nous  ne  pouvons  entrer  dans  aucune  de  ces 
discussions  établies  pour  la  classification  de  cette 
famille;  mais,  en  considérant  les  végétaux:  qui  la 
composent,  elle  nous  deviendra  intéressante  par 
l’élégance  des  arbres  et  arbrisseaux  qui  peuplent 
nos  bosquets  et  nos  forêts,  qui  les  embellissent 
par  la  beauté  de  leurs  fleurs,  ou  qu’ils  parfument 
par  la  douce  odeur  de  leur  corolle.  Leurs  fruits , 
dangereux  pour  l’homme,  servent  de  nourriture 
aux  oiseaux  qui  passent  l’hiver  dans  les  forêts. 
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PREMIER  GENRE. 

LINNÉE.  (Linnæa,  Linn.) 

DEUXrÈ3IE  GENRE. 

CHÈVRE-FEUILLE.  (Lonicera,  Linn.) 

.  TROISIÈME  GENRE. 

GUI.  (  VisGUM,  Linn.) 


LINNÉE. 

T  J  A  LINNEE  BORÉALE  ( /^72/2<^a  bovealis ,  Limi.  )  est 
une  jolie  petite  plante,  seule  de  son  genre,  qui, 
à  ses  grâces  naturelles,  ajoute  la  gloire  de  porter 
le  nom  d’un  de  nos  plus  célèbres  naturalistes, 
et  de  partager  avec  lui  son  immortalité.  Quelle 
douce  jouissance  pour  le  botaniste  qui  peut  la 
cueillir  dans  son  lieu  natal,  au  milieu  de  ces  an¬ 
tiques  forets  jetées  jusque  dans  le  fond  du  Nord, 
sur  les  montagnes  alpines.  C’est  là  que ,  très-abon¬ 
dante,  elle  pend  aux  rochers,  ou  s’étend  au  loin 
en  guirlandes ,  parmi  les  mousses  et  les  saxifrages, 
dans  les  lieux  humides  et  ombragés.  Elle  a  été 
éeralement  observée  au  Canada  et  à  la  Nouvelle- 

O 

Angleterre.  Ses  tiges  sont  grêles,  un  peu  ligneuses, 
rampantes  et  stériles.  De  leurs  nœuds  enracinés 
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s’élèvent  d’autres  tiges  nues  à  leur  partie  supé¬ 
rieure,  terminées  par  deux  fleurs  inclinées,  pé- 
donculées,  blanches  en  dehors,  rougeâtres  et  un 
peu  velues  en  dedans.  Les  feuilles  sont  opposées, 
pétiolées,  orbiculaires ,  médiocrement  incisées  ou 
crénelées.  Le  calice  est  double,  un  inférieur  à 
quatre  folioles,  un  supérieur  à  cinq  lobes;  la  co¬ 
rolle  campanulée,  à  cinq  lobes;  quatre  étamines, 
dont  deux  plus  courtes;  un  style;  un  stigmate 
globuleux,  incliné.  Le  fruit  est  une  baie  sèche, 
à  trois  loges;  deux  semences  dans  chaque  loge  (i). 

Cette  plante  a  été  décrite  et  figurée,  pour  la 
première  fois,  par  C.  Bauhin ,  qui  l’a  nommée 
campanula  serpyllifolia  ;  il  l’avait  reçue  de  son 
frère.  Elle  doit  à  Gronove  le  nom  dont  elle  est 
aujourd’hui  décorée.  D’après  Linnée,  les  habitants 
du  Nord  la  prennent  infusée  dans  du  lait  pour 
calmer  des  douleurs  de  rhumatisme,  et  on  en  fait, 
en  Norwège,  des  fumigations  pour  guérir  les  fièvres 
scarlatines. 

CHÈVREFEUILLE. 

D’anciens  botanistes  ont  donné  à  nos  chèvre¬ 
feuilles  {^lonicera,  Linn.)  le  nom  de  pericljme- 
nurriy  d’après  une  plante  mentionnée  dans  Dios- 
coride,  mais  qui  n’a,  avec  les  chèvrefeuilles,  que 


(i)  c.  Bauh.*,  Prodr.  35  i  ;  J.  Bauh.,  2  ,  pag.  816,  fig.  \  ;  Moris., 
Hist.  2,§  5,  tab.  2,  fig.  19;  Linn.,  Flor.  lapp. ,  tab.  12,  fig.  4,  et 
Flor.  suec. ,  tab.  i  ;  Black.  ,  tab.  597  ;  Flor.  dan.,  tab.  3  ;  Lamk.  ,  l!l. , 
tab.  536. 
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des  rapports  très-éloignés,  quoique  d’habiles  bo¬ 
tanistes,  tel  que  Sprengel ,  soient  pour  l’affirma¬ 
tive.  Ce  nom  a  pour  base  le  mot  cljmenum,  autre 
plante  de  Dioscoride,  à  laquelle,  selon  Pline,  a 
été  appliqué  le  nom  d’un  roi  appelé  CJjmène , 
qui,  le  premier,  découvrit  ou  mit  cette  plante 
en  usage:  d’autres  lui  attribuent,  pour  étymolo¬ 
gie  ,  le  mot  grec  pericléio  (  j’entoure  )  :  puis  com¬ 
parant  nos  plantes  aux  chèvres  qui  aiment  à 
grimper,  on  a  employé  le  nom  de  chèvrefeuille 
{^caprifoUuni)  pour  des  arbrisseaux  qui  grimpent 
comme  elles,  ou  mieux,  parce  qu’elles  en  brou¬ 
tent  les  feuilles.  Linnée,  réunissant  en  un  seul 
genre  des  espèces  citées  sous  des  noms  différents, 
l’a  consacré  à  la  mémoire  de  Lonicer,  botaniste 
allemand,  qui  a  publié  une  histoire  des  plantes 
très-recherchée  en  son  temps. 

Ce  genre  renferme  de  très-belles  espèces.  Le 
CHÈVREFEUILLE  DES  JARDINS  {^loiiiceiu  caprlfoUiim  ^ 
Linn.)  en  est  une  des  plus  agréables.  La  beauté 
de  ses  fleurs,  leur  douce  odeur,  l’ont  fait  trans¬ 
porter  des  forêts  du  midi  de  l’Europe  dans  nos 
bosquets  ,  dont  il  fait  au  printemps  le  principal 
ornement.  Ses  rameaux  longs  et  flexibles  ,  dociles 
à  la  main  qui  les  guide,  se  soumettent  à  toutes 
les  formes  qu’on  veut  leur  donner.  Appliqués 
contre  les  murs,  ils  en  masquent  la  nudité;  ils 
garnissent  les  treillages,  suivent  le  contour  des 
berceaux;  ou  enlacés  autour  des  arbres,  parmi 
leurs  branches,  ils  pendent  en  guirlandes,  char- 
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gés  de  fleurs  rouges  ou  blanchâtres.  La  tige,  quoi¬ 
que  sarmenteuse  et  grimpante,  devient,  quand 
on  l’exige,  un  charmant  petit  arbrisseau  de  caisse 
ou  de  parterre,  à  tige  droite  et  nue ,  terminée  par 
une  tête  sphérique.  Les  feuilles  sont  opposées , 
sessiles ,  ovales,  d’un  vert  glauque  en  dessous; 
les  deux  ou  trois  dernières  paires  réunies  chacune 
par  leur  hase.  Les  fleurs  sont  fort  grandes  et 
belles,  ramassées  en  un  gros  bouquet  terminal, 
composé  d’un  ou  deux  verticilles  feuillés.  Le  ca¬ 
lice  est  à  cinq  dents;  la  corolle  tubulée,  à  cinq 
divisions;  autant  d’étamines;  l’ovaire  inférieur; 
un  style;  une  baie  globuleuse,  à  une,  deux  ou 
trois  loges  polyspermes.  Ce  caractère  convient  à 
toutes  les  espèces  (i). 

Le  CHÈVREFEUILLE  DES  BOIS  (^loïiicera  periclj- 
menum^  Linn.)  n’est  guère  moins  agréable  que 
le  précédent ,  auquel  il  ressemble  beaucoup  :  il 
n’en  diffère  que  par  ses  feuilles  toutes  libres,  et 
jamais  réunies  à  leur  base;  elles  sont  souvent  un 
peu  velues  en  dessous,  ainsi  que  les  rameaux.  Les 
fleurs  sont  d’un  blanc  jaunâtre,  ou  un  peu  rou¬ 
geâtres  en  dehors ,  réunies  plusieurs  ensemble 
en  tètes  terminales  ;  elles  répandent  une  odeur 
agréable,  et  paraissent  au  commencement  de  l’été. 
Ce  joli  arbrisseau  est  très-commun  partout  dans 

(i)  Matth.  ,  691  ,  fig.  r  ;  Camer.  ,  718;  Lob.,  Ic.  682,  fîg.  2,  Obs, 
357,  fig.  4  ;  Dod.  ,  Pempt.  4 1 1 ,  fig.  2  ;  Daléch.  ,  1427,  fig.  i  ;  Tabern., 
Ic.  898 ,  fig.  I  ;  J.  Bauh.,  2 ,  pag.  104  ,  fig.  2  ;  Garid.  ,  Aix ,  tab.  22  ; 
Jacq.  ,  Austi’. ,  tab.  887;  Lamk,  111.,  tab.  i5o,fig.  i. 
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les  bois  et  les  haies  (i).  Je  laisse  les  propriétés  au 
moins  douteuses  de  cette  plante ,  dont  les  baies 
sont  très-suspectes;  elle  a  d’autres  qualités  qui  la 
rendent  intéressante.  Outre  les  charmes  qu’elle 
répand  dans  les  bosquets  champêtres,  on  dit  que 
sa  racine  fournit  une  couleur  bleu-de-ciel,  que 
ses  jeunes  rameaux  peuvent  aussi  être  employés 
dans  l’art  tinctorial.  On  fabrique  avec  ses  tiges  et 
ses  branches  des  dents  pour  les  herses,  des  pei¬ 
gnes  pour  les  tisserands ,  des  tuyaux  de  pipes  à 
fumer.  I^es  feuilles  sont  broutées  par  les  vaches, 
les  brebis  et  les  chèvres.  On  emploie  aux  mêmes 
usages  le  chèvrefeuille  (\es  buissons.  On  y  ren¬ 
contre,  ainsi  que  sur  plusieurs  autres  espèces,  le 
papilio  sibilla,  Linn.;  le  sphinx  fucifbrmiSy  Linn.; 
le  tenthredo  lonicerœ.,  Gmel.  Syst. — T'usticUy  Linn.; 
le  phalœna  imniorata  —  dentella.,  Linn. 

On  trouve  encore  dans  les  haies,  aux  lieux 
montagneux  et  couverts,  le  chèvrefeuille  des 
BUISSONS  (^lonicera  xjlosteum Linn.),  dont  les 
tiges  sont  droites,  hautes  de  cinq  à  six  pieds;  le 
bois  blanc ,  très  -  dur ,  propre  à  divers  usages 
économiques.  Les  feuilles  sont  molles,  ovales  et 
pubescentes;  les  pédoncules  axillaires,  opposés, 
chargés  de  deux  fleurs  d’un  blanc  pâle,  auxquelles 


(i)  Matth.  ,691  ,  fig.  2;Fuchs,  646;  Trag.  ,  822;  Lob.,  Ic.  633, 
fig.  I ,  Obs.  356  ,  fig.  I  ;  Don.,  Peinpt.  41 1 ,  fig.  i  ;  Tabern.  ,  le.  897  , 
fig.  2;  Daeéch.,  1428,  fig.  I  ;  Gér.,  Hist.  743,  fig.  i  ;  Park.,  Theatr. 
1460 ,  fig.  I  ;  Black,  ,  tab.  25  ;  J.  Bauh.,  2  ,  pag.  104  ,  fig.  i  ;  Flor. 
i)AN. ,  tab.  908  ;  Flor.  médic.  ,  2  ,  tab.  1 16. 
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succèdent  deux  baies  rouges,  remplies  d’un  suc 
amer,  qu’on  regarde  comme  émétiques  et  purga¬ 
tives  (i). 

Dans  les  Alpes  croît  le  chèvrefeuille  des 
Alpes  (^lonicera  alpigena  y  Linn.  ),  remarquable 
par  ses  grandes  feuilles  ovales ,  oblongues  ;  par 
ses  fleurs  jaunâtres,  purpurines  en  dedans,  gémi¬ 
nées  à  l’extrémité  d’un  très -long  pédoncule  ;  iL 
leur  succède  deux  baies  rouges  réunies  en  une 
seule,  marquées  au  sommet  de  deux  points  noirs (12). 
On  y  trouve  également  le  chèvrefeuille  des  Py^ 
RÉNÉES  {lonicera  pyrenaicay  Linn.)  à  feuilles  oblon¬ 
gues,  presque  sessiles,  d’un  vert -glauque.  Les 
fleurs  sont  blanches,  géminées  sur  chaque  pédon¬ 
cule;  les  baies  grosses  et  rouges  (3).  Le  chèvre¬ 
feuille  A  FRUITS  NOIRS  et  A  FRUITS  BLEUS  {loTli- 
cera  nigra  —  ccerulea,  Linn.)  sont  aussi  origi¬ 
naires  des  Alpes  et  des  contrées  méridionales  de 
l’Europe  (4). 

(1)  Lob.,  Ic.  633  ,  fig.  2  ,  Obs.  368  ,  fig.  2  ;  Dod.,  Perupt.  412  ,fig.  i  ; 
Tabern.  ,  889,  fig.  i;  Daléch.  ,  278,  fig.  i;  J.  Baxjh.  ,  2,  pag.  106, 
fig.  I  ;  Flor.  dan.,  tab.  808  ;  Duham.,  Arbr.  2  ,  tab.  54- 

(2)  Lob.,  Ic.  2 ,  pag.  178 ,  fig.  i,  Obs.  598,  fig.  4;  Dod.  ,  Pempt.  412  , 
fig.  2;  Daléch.,  201,  fig.  2;  Clits.  1  ,  pag.  59,  fig.  1-2;  Tabern.,  Ic. 
900,  fig.  i;  J.  Bauh.,  2  ,  pag.  107,  fig.  1-2-8  ;  Jacq.  ,  Austr. , tab.  294  ; 
Lamk.  .  III.,  tab.  1 5o  ,  fig.  3. 

(3)  Duham.,  Arbr.  2,  tab.  110,  et  edit.  nov.  i,  tab.  i5. 

(4)  Les  figures  anciennes  citées  pour  le  u.  nigra ,  présentent  les  feuilles 
un  peu  dentées,  ce  qui  peut  les  rendre  douteuses.  Glus.,  i  ,  pag.  58, 
fig.  I  ;  Daléch.,  278,  fig.  2  ;  Tabern.,  899,  fig.  2  ;  J.  Bauh.  ,  3  ,  pag. 
107,  fig.  i;  Jacq.  ,  Austr. ,  tab.  814. 

Le  L.  cœrnlca  a  été  figuré  par  J.  Bauh.,  2 ,  pag.  108  ,  fig.  i  ;  Paul.» 
Flor.  ross.,  i ,  tab.  87  ;  Duham.  ,  edit.  nov.,  J,  tab.  17. 
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Toutes  ces  espèces  sont  cultivées  dans  les  bos¬ 
quets;  mais  aucune  n’y  produit  un  plus  bel  effet 
que  le  chèvrefeuille  de  Tartarie  (^lonicera  ta- 
tarica,  Linn.),  charmant  arbrisseau,  trés-rameux, 
en  buisson  touffu,  chargé  d’un  feuillage  d’un  vert 
tendre  et  riant,  couvert  au  printemps  d’un  grand 
nombre  de  fleurs  d’une  couleur  rose  fort  agréa¬ 
ble.  Ses  rameaux,  pendant  l’hiver,  sont  d’une 
blancheur  remarquable  (i). 

GUI. 

Le  GUI  [yiscum  ^  Linn.)  a  joui  d’une  célébrité 
qu’il  doit  également  et  aux  phénomènes  de  sa  vé¬ 
gétation  ,  comme  plante  parasite ,  et  aux  idées 
religieuses  qu’on  y  attachait.  Il  excite,  sous  ce 
double  rapport,  un  intérêt  tout  particulier.  Ce 
n’est  pas  seulement  parce  qu’il  vit  sur  les  arbres 
et  à  leurs  dépens,  qu’il  attire  l’attention  :  beau¬ 
coup  d’autres  plantes  ont  la  meme  faculté;  mais 
c’est  parce  que  celle-ci  a  un  mode  de  végétation 
qui  lui  est  propre,  très-bien  observé  par  Duhamel , 
et  depuis  par  plusieurs  autres. 

Ses  semences  germent  sur  tous  les  corps,  même 
sur  la  terre  et  les  pierres;  mais  elles  ne  peuvent 
prendre  d’accroissement  que  sur  les  arbres,  n’im¬ 
porte  lesquels.  Il  en  sort  deux  ou  trois  radicules 
terminées  par  un  corps  rond.  Ces  radicules  se  di¬ 
rigent  constamment  vers  l’obscurité,  ainsi  que  l’a 
observé  M.  Dutrochet;  elles  s’allongent  jusqu’à 


(i)  Pall.,  Flor.  ross.,  i,  tab.  36. 
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ce  qu’elles  aient  atteint  l’écorce;  alors  ces  corps 
ronds  s’ouvrent;  leur  orifice  présente  la  forme 
d’un  petit  entonnoir,  dont  la  surface  intérieure 
est  tapissée  d’une  substance  grenue  et  visqueuse. 
Du  centre  et  des  bords  de  ces  orifices  sortent 
de  petites  racines  qui  s’insinuent  entre  les  lames 
de  l’écorce,  et  parviennent  jusqu’au  bois  sans  y 
pénétrer  :  si  on  les  y  trouve  engagées,  c’est  parce 
qu’elles  ont  été  recouvertes  par  les  couches  li¬ 
gneuses  qui  se  forment  chaque  année  entre  le 
bois  et  l’écorce.  D’après  des  expériences  faites  par 
M.  Decandolle,  il  résulte  que  le  gui  tire  directe¬ 
ment  sa  nourriture  de  l’arbre  sur  lequel  il  végète. 

Le  GUI  A  FRUITS  BLANCS  {yiscuiïi  album ^  Linn.) 
est  un  petit  arbrisseau,  divisé  presque  dès  sa  base 
en  rameaux  nombreux,  dichotomes,  articulés, 
d’un  vert  clair,  un  peu  jaunâtre.  Les  feuilles  sont 
épaisses,  sessiles,  oblongues,  opposées;  les  fleurs 
petites ,  dioïques ,  réunies  dans  la  bifurcation 
des  rameaux,  paraissent  au  commencement  du 
printemps.  Leur  calice  est  fort  petit;  la  corolle  a 
quatre  divisions  profondes;  autant  d’étamines  ses- 
siles,  insérées  vers  le  milieu  des  pétales;  l’ovaire 
inférieur,  surmonté  d’un  style  et  d’un  stigmate.  Le 
fruit  est  une  baie  sphérique,  monosperme,  rem¬ 
plie  d’un  suc  visqueux.  Cette  plante  croît  égale¬ 
ment  dans  les  contrées  tempérées  et  dans  celles 
du  Nord  (i^. 


(t)  Fuchs,  329;  Trag. ,  949;  Matth.  ,  589,  fig.  1-2;  Camer.  ,  Epit. 
555  ;  Lob.,  Ic.  636  ,  fig.  2  ,  Obs.  36 1 ,  fig.  i  ;  Tabern.  ,  le.  963  ,  fig.  i  ; 
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A  quoi  faut 'il  attribuer  la  grande  vénération 
que  les  Gaulois  avaient  pour  le  gui?  En  fait  de 
superstition,  il  est  très- difficile  d’en  découvrir 
l’origine;  elle  vient  presque  toujours  de  l’artifice 
des  prêtres,  intéressés  à  maintenir  le  peuple  dans 
l’ignorance  ,  à  calomnier  ceux  qui  cherchent  à 
l’éclairer  par  l’explication  des  causes  naturelles. 
L’arbre  le  plus  majestueux  de  nos  forêts ,  le  chêne, 
avait  été ,  en  quelque  sorte ,  divinisé  :  ceux  de 
Dodone  rendaient  des  oracles;  il  ne  se  faisait  au¬ 
cune  cérémonie,  aucun  acte  de  religion,  qui  ne 
fussent  accompagnés  de  feuilles  de  chêne;  on  avait 
pour  lui  une  telle  admiration,  qu’on  imaginait, 
dit  Pline,  que  tout  ce  qui  naissait  sur  cet  arbre 
était  un  présent  envoyé  du  ciel.  Serait-ce  ce  pré¬ 
jugé  qui  aurait  rendu  sacrée  une  plante  qu’on  de¬ 
vait  plutôt  proscrire  comme  un  être  malfaisant, 
n’existant  qu’aux  dépens  de  la  substance  des  arbres 
sur  lesquels  elle  s’établit? 

Quoi  qu’il  en  soit,  les  anciens  Gaulois  avaient 
pour  le  gui,  particulièrement  pour  celui  qui  croît 
sur  le  chêne,  un  respect  très -religieux.  Tous 
les  ans,  au  commencement  de  leur  année,  qui 
arrivait  au  solstice  d’hiver,  les  druides,  accom¬ 
pagnés  du  peuple,  qui  faisait  retentir  l’air  du  cri  : 
Au  gui  Van  neuf,  se  rendaient  dans  une  forêt, 
au  pied  d’un  chêne  antique,  chargé  de  gui.  On 

Dod.,  Pempt.  826,  fig.  I  ;  Daléch.  ,  17  ,  fîg.  x  ;  Park.,  iSqS  ,  fig.  1  ; 
Gér.,  Hist.  1x68,  fig.  1;  Black.,  tab.  184;  Lamk.  ,  111.  807;  Elor. 
médic.  ,  4  »  tab.  190. 
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dressait  autour,  avec  du  gazon,  un  autel  trian¬ 
gulaire,  et  on  préparait  toutes  les  choses  néces¬ 
saires  pour  un  sacrifice ,  et  pour  le  festin  qui  de¬ 
vait  le  suivre.  On  gravait  sur  le  tronc  et  sur  les 
deux  plus  grosses  branches  de  Tarbre,  les  noms 
des  dieux  les  plus  puissants  :  ensuite  un  druide, 
vêtu  d’une  tunique  blanche,  montait  sur  l’arbre, 
et  coupait  le  gui  avec  une  serpette  d’or,  tandis 
que  deux  autres  étaient  au  pied  pour  le  recevoir 
dans  un  linge  blanc,  et  prendre  bien  garde  qu’il 
ne  touchât  à  terre  :  alors  ils  immolaient  les  vic¬ 
times,  priaient  les  dieux  de  les  faire  jouir  des 
vertus  divines  du  gui,  distribuaient  l’eau  dans 
laquelle  ils  l’avaient  trempé,  et  persuadaient  au 
peuple  qu’elle  purifiait,  donnait  la  fécondité,  dé¬ 
truisait  l’effet  des  sortilèges  et  des  poisons,  et 
guérissait  de  plusieurs  maladies.  (Voyez  Plin. , 
lib.  16,  cap.  44-)  Il  reste  encore  dans  plusieurs 
contrées  des  traces  de  ces  superstitions  :  on  le 
suspend  au  cou  des  enfants  pour  les  préserver  de 
maléfices  :  ailleurs  on  en  forme  des  chapelets 
pour  guérir  de  l’épilepsie;  enfin  on  lui  attribue 
tant  de  qualités  merveilleuses,  que  quelques-uns 
l’ont  appelé  bois  de  la  sainte  croix.  (Trag.  949? 
et  Dalech.  Hist.  18.) 

«  Le  mot  aiguillon ,  qui  se  dit  encore  aux 
étrennes  dans  certaines  provinces,  et  particuliè¬ 
rement  dans  le  pays  Cbartrain,  rappelle  le  cri  : 
Au  gui  Van  neuj\,  qui  se  faisait  entendre  pen¬ 
dant  cette  cérémonie  gauloise,  cité  et  traduit 
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par  Ovide  dans  le  vers  suivant,  de  son  poème  des 
Fastes  : 

Ad  viscum  Dmidœ ^  Druidœ  clamare  solehant. 

c<  C’est  sans  doute  dans  un  reste  de  la  vénération 
des  anciens  pour  le  gui ,  et  des  idées  supersti¬ 
tieuses  qu’ils  avaient  attachées  à  cette  plante, 
qu’il  faut  chercher  la  cause  de  la  grande  réputa¬ 
tion  dont  le  gui  a  joui  pendant  long-temps  en 
médecine.  On  lui  attribuait  jadis  une  vertu  spé¬ 
cifique  contre  l’épilepsie,  et  on  l’employait  aussi 
dans  toutes  les  affections  nerveuses  et  convulsives, 
dans  l’apoplexie,  les  fièvres  intermittentes,  etc. 
Ses  fruits  sont  âcres,  amers,  et  passent  pour  être 
fortement  purgatifs;  mais  aujourd’hui  on  n’en  fait 
aucun  usage,  et  toutes  les  autres  parties  de  la 
plante  sont  également  tombées  en  désuétude.  » 

«Les  grives,  les  merles  et  beaucoup  d’autres 
oiseaux  se  nourrissent  des  baies  du  gui  pendant 
l’hiver,  et  c’est  par  ce  moyen  que  la  nature  opère 
la  dissémination  des  graines  de  cette  plante.  La 
substance  glutineuse  dont  celles-ci  sont  envelop¬ 
pées,  fait  qu’elles  passent  dans  l’estomac  et  les  in¬ 
testins  des  oiseaux,  sans  perdre  leur  faculté  ger¬ 
minative  ,  et  ceux-ci  les  répandent  avec  leurs 
excréments  sur  les  arbres,  où  ces  semences  ger¬ 
ment  et  prennent  racine.  On  faisait  autrefois  de 
la  glu  avec  l’écorce  du  gui;  mais  on  la  prépare 
maintenant  de  préférence  avec  la  substance  glu¬ 
tineuse  que  fournit  l’écorce  du  houx.))  (Longcli., 
Dict.  des  Sc.  nat.  ) 
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Comme  le  suc  du  gui  est  extrêmement  gluant, 
il  est  facile  de  reconnaître  que  le  nom  viscum^ 
qui  annonce  de  la  viscosité,  lui  a  été  donné  d’a¬ 
près  cette  qualité.  Des  auteurs  ont  cru  recon¬ 
naître  dans  le  gui,  dont  les  branches  et  les  feuilles 
sont  pliantes,  et  qui  jaunissent  en  vieillissant,  le 
rameau  d’or,  que,  dans  l’Énéide,  la  sibylle  or¬ 
donne  au  fils  d’Ancbise  de  recueillir,  pour  qu’il 
puisse  être  reçu  dans  les  enfers.  Ce  rameau  se 
trouvait  sur  un  arbre  touffu  (  un  chêne  ) ,  caché 
dans  une  épaisse  forêt  : 

Latet  arbore  opacâ 

Aureus  et  follis  et  lento  vitnine  ramus , 

Junoni  infernœ  dictus  sacer  :  hune  tegit  ornnis 
Lucas ,  et  obscuris  claadant  convallibus  umbrœ. 

Æneid. ,  lib.  6,  v.  i86. 

Virgile  n’aurait  pu  nommer  le  gui  sans  détruire 
ici  le  merveilleux  :  à  la  vérité,  un  peu  plus  bas, 
il  distingue  ce  rameau ,  du  gui ,  auquel  il  le  com¬ 
pare,  et  qu’il  dit  se  trouver  également  sur  le 
chêne  : 

Qaale  solet  sjlvis  brumali  frigore  viscum 
Fronde  virere  novâ,  quod  non  sua  se  minât  arbos , 

Et  croceo  Jeta  teretes  circumdare  truncns  : 

Talis  erat  species  auri  frondentis  opacâ 
Ilice  ;  sic  leni  crepitabat  bractea  vento. 

Æneid.,  lib.  6,  v.  2o5. 

Plusieurs  des  phénomènes  qui  tiennent  à  la  vé¬ 
gétation  du  gui  avaient  été  observés  par  les  an¬ 
ciens  :  ils  le  reconnaissaient  pour  une  plante 
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parasite.  Pline  y  distingue  des  individus  mâles, 
d’autres  femelles;  il  ajoute  que  les  mâles  (qui 
sont  pour  lui  des  femelles),  sont  stériles,  quel¬ 
quefois  fertiles;  c’est-à-dire  que  des  fleurs  herma¬ 
phrodites  et  fertiles  sont  quelquefois  mêlées  avec 
les  fleurs  mâles.  Théophraste  avait,  le  premier, 
observé  que  les  semences  du  gui  étaient  déposées 
sur  les  arbres  par  les  excréments  des  oiseaux. 
Scaliger,  qui  parle  bien  souvent  de  ce  qu’il  n’en¬ 
tend  pas,  réfute  l’observation  de  Théophraste,  en 
prétendant  qu’il  est  impossible  qu’une  semence 
puisse  germer  sur  un  arbre  aussi  dur  que  le  chêne; 
d’où  il  conclut  que  le  gui  est  une  production  par¬ 
ticulière  au  chêne,  opinion  qu’il  étend  à  toutes 
les  autres  plantes  parasites. 


VIORNE. 


QUATRIEME  GENRE. 

VIORNE.  (ViBURNUM,  Linn.) 

CINQUIÈME  GENRE. 

SUREAU.  (Sambucus,  Linn.) 

SIXIÈME  GENRE. 

CORNOUILLER.  (Cornus,  Linn.) 

SEPTIÈME  GENRE. 

LIERRE.  (Hedera,  Linn.) 


VIORNE. 

T-JES  viornes  {^viburnum  ^  Linn.)  répandent 
trop  de  charmes  dans  les  bois  de  notre  Europe 
pour  n’étre  point  admises  parmi  les  arbrisseaux 
qui  composent  nos  bosquets.  La  plupart  y  ont 
été  appelées  pour  nous  faire  jouir,  au  prin¬ 
temps,  de  la  beauté  de  leurs  fleurs  mêlées  avec 
une  foule  d’autres  jolis  arbrisseaux,  dont  les  cou¬ 
leurs  variées  donnent  encore  plus  d’éclat  à  la 
blancheur  de  celles  des  viornes. 

Une  des  espèces  la  plus  recherchée  est  la  viorne 
LAURIER-TIN  {vibunium  tinus ^  Linn.)  :  son  feuil¬ 
lage  toujours  vert  et  touffu,  orné,  dès  la  fin  de 
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rhiver,  et  pendant  une  grande  partie  de  l’année, 
de  bouquets  de  fleurs  blanches  et  odorantes,  lui 
a  mérité  cette  préférence.  Mise  en  caisse ,  elle 
devient  un  arbrisseau  à  tête  globuleuse,  qu’on 
peut  placer  dans  les  appartements,  et  profiter  de 
sa  verdure  et  de  ses  fleurs  pendant  une  grande 
partie  de  l’hiver.  Dans  le  midi  de  la  France,  on 
en  fait  des  palissades,  des  tonnelles  d’un  très-bel 
aspect,  des  abris  contre  un  soleil  brûlant.  Ses 
feuilles  sont  opposées,  un  peu  pétiolées,  ovales, 
coriaces ,  luisantes ,  entières  et  persistantes.  Les 
fleurs  sont  blanches,  un  peu  rougeâtres,  pres¬ 
que  en  ombelle,  d’une  longue  durée.  Leur  calice 
est  à  cinq  dents;  la  corolle  campanulée,  à  cinq 
lobes;  autant  d’étamines;  l’ovaire  inférieur;  point 
de  style;  trois  stigmates;  une  baie  sphérique,  à 
une  seule  semence,  un  peu  bleuâtre  à  sa  maturité, 
caractères  communs  à  toutes  les  espèces  :  les  baies 
passent  pour  un  violent  purgatif.  Cette  plante 
croit  aux  lieux  pierreux  et  couverts,  dans  les  con¬ 
trées  méridionales.  Des  individus  que  j’ai  re¬ 
cueillis  dans  les  montagnes  inférieures  de  l’Atlas, 
ont  les  feuilles  beaucoup  plus  grandes  (i).  Cette 
variété  et  beaucoup  d’autres  se  trouvent  dans  les 


(i)  Glus.  ,  1  ,  pag.  49  ,  fig.  1 ,  2  ,  Matth.  ,  127,  fig.  i  ;  Camer.  , 

6 1  ;  Lob.  ,  le.,  pars.  2  ,  tab.  i42,Prodr.  i3o,fig.  2,  Adv.  572,  fîg.  i; 
Doi>. ,  Pempt.  85o,  flg.  i  ;  Daléch.,  204,  fig.  i-2-3,  'var.;  Tabern.,  le. 
954,  bg.  1-2  ,  a>ar.  ;  Gér.,  1409  ;  Park.,  Theatr.  206;  J.  Bauh.  ,  i,pag. 
418,  lîg.  I,  et  4  ’  9  »  bg.  2  ;  Bot.  mag.  ,38;  Duham.,  Arbr.,  ed.  nov.,  2  , 
lab.  37. 
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lauriers-tin  cultivés.  L’étymologie  du  mot  vihur- 
num  me  paraît  obscure.  Dire  qu’il  vient  du  latin 
viere  (lier,  à  cause  des  tiges  souples),  dont  on  a 
fait  viorne  en  français ,  c’est  une  explication  bien 
hasardée.  On  trouve  dans  Pline  (lib.  j5,  cap.  3o) 
le  nom  de  tinus  ^  appliqué  à  un  laurier  sauvage, 
que  la  plupart  des  vieux  auteurs  rapportent  à 
notre  plante. 

La  VIORNE  OBIER  (  vibumum  opulus^  Linn.  ) 
embellit  de  sa  présence,  dans  le  printemps,  les 
bois  et  les  prés  humides.  Son  port  est  agréable; 
son  bois  blanc;  ses  feuilles  un  peu  pubescentes 
en  dessous,  divisées  en  trois  lobes  aigus,  incisés 
ou  dentés.  Les  fleurs  sont  blanches,  réunies  en 
une  vaste  ombelle  plane,  ou  plutôt  un  corymbe 
entouré  à  sa  circonférence  de  grandes  fleurs  sté¬ 
riles,  irrégulières;  il  leur  succède  des  baies  globu¬ 
leuses,  d’un  beau  rouge,  très-recherchées  par  les 
oiseaux;  on  prétend  meme  qu’on  les  mange  dans 
la  Nor^vège.  Tous  les  bestiaux  aiment  ses  feuilles 
avec  passion,  surtout  les  chevaux.  lie  bois  n’est 
bon  qu’à  brûler,  et  à  faire  du  charbon  pour  la 
poudre  à  canon  (i). 

La  culture  a  produit  un^  charmante  variété  de 
l’obier,  connue  sous  les  noms  de  boule  de  neige 

(i)  Trag.,  Hist.  1002;  Matth,  ,  874,  fîg.  i;  Camer.  ,  Epit.  977; 
Var.  Cord.  ,  175,  fig.  I  ;  Lob.  ,  Pars.  2 ,  le.  20 r ,  fig.  2-3  ,  Aclv.  444 , 
fîg.  2-3  ;  Dod.,  Peiupt.  846,  fîg.  i  ;  Daléch. ,  270  ,  fig.  i  ;  Tabern. ,  le. 
1029 ,  fîg.  2  ,  et  io3o,  fig.  1-2  ;  Gér.,  Hist.  1286 ,  fig.  i  ;  J.  I’auh.,  1  , 
pag.  553,  Deserîp.  ,  et  552,1c.  i  ;  Flor.  oan. ,  661  ;Goert.,  de  Fruct.  , 
tab.  27;  Lamk.  ,  IlL,  tab.  21 1. 
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OU  de  rose  de  Gueldre^  à  cause  de  la  province  de 
Gueldre ,  où  elle  a  été  observée  pour  la  première 
fois.  Toutes  les  fleurs,  devenues  très-grandes  et 
frappées  de  stérilité,  se  réunissent  en  jolies  boules, 
suspendues  au  sommet  des  rameaux ,  d’une  blan¬ 
cheur  éblouissante,  d’un  effet  admirable  :  quel¬ 
quefois  les  feuilles  se  panachent,  et  forment  une 
autre  variété  agréable. 

A  l’espèce  précédente  succède,  au  mois  de 
juin,  dans  les  mêmes  localités,  la  viorne  coton¬ 
neuse  (^viburnum  lantana,  Linn.),  vulgairement 
manciane,  coude  maiitiane,  arbrisseau  non  moins 
élégant,  dont  les  rameaux  sont,  dans  leur  jeu¬ 
nesse,  couverts  d’une  poussière  blanche  et  fari¬ 
neuse;  les  feuilles  assez  larges,  ovales,  dentées, 
blanches  et  cotonneuses  en  dessous.  Les  pédon¬ 
cules  tomenteux  et  disposés  en  corymbes,  portant 
à  leur  extrémité  d’autres  petits  corymbes  de  belles 
fleurs  blanches,  qui  produisent  des  baies  d’un 
rouge  très- vif  avant  leur  maturité,  puis  noires  (i). 
Ses  rameaux,  longs  et  flexibles,  sont  employés  à 
faire  des  liens,  des  paniers,  des  corbeilles.  Les 
feuilles  sont  du  goût  de  tous  les  bestiaux;  dans 
quelques  contrées  on  les  dessèche,  comme  pro¬ 
visions  d’hiver  pour  ces  animaux.  Ses  fruits  pas¬ 
sent  pour  astringents  et  rafraîchissants  :  ils  sont 

(i)  Matth,  ,  i80,fig.  2;  Lob.,  Ic.  168,  fîg.  2,  Obs.  091,  fig.  3; 
DoD.,Pempt,  781,  fig.  i;Daléch.,  256,  fig.  i;C\mer.,  122;Park., 
Theatr.  1448;  J.  Batjh.  ,  i,  pag.  558,  fig.  i  ;  Jacq.  ,  Austr. ,  tab.  34  r  ; 
Duham.  ,  Arbr.  2,  tab.  io3. 
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recherchés  par  les  oiseaux  et  même  par  les  en¬ 
fants.  De  Fécorce  des  racines  on  obtient  de  la 
glu,  comme  avec  le  houx  et  le  gui.  On  trouve 
sur  cette  plante  le phalœna  farvata  —  viburjiiana , 
Linn. 

Il  est  très-probable  que  c’est  de  cet  arbrisseau 
qu’il  est  question  dans  ces  vers  de  Virgile  : 

Verum  hœc  taiitiim  alias  inter  capat  extulit  urbes , 
Qua?itiim  lenta  soient  inter  viburna  cupressi. 

ViRG.  ,  Eglog.  I,  V.  2  5. 

* 

SUREAU. 

Les  ?i\Mk^.k\]y.{^samhucus ^  Linn.),  au  moins  aussi 
élégants  que  les  arbrisseaux  précédents,  l’empor¬ 
tent  sur  eux  par  leur  utilité  :  ils  forment  de  grands 
arbrisseaux  très -jolis,  surtout  quand,  vers  la  fin 
du  printemps,  ils  se  montrent  chargés  de  fleurs 
nombreuses.  Répandus  par  toute  l’Europe,  ils  oc¬ 
cupent  les  lieux  un  peu  humides,  les  haies,  le 
bord  des  bois  ;  d’ailleurs  peu  délicats  sur  la  nature 
du  terrain ,  ils  peuvent  croître  même  dans  le  sable , 
où  il  est  avantageux  de  les  multiplier  pour  en 
fixer  la  mobilité  et  le  préparer  à  la  culture  :  on 
en  fait  aussi  de  très-bonnes  haies.  Malgré  la  mau¬ 
vaise  odeur  de  leurs  feuilles,  on  introduit  les  su¬ 
reaux  dans  les  bosquets:  la  beauté  de  leur  feuil¬ 
lage,  l’odeur  agréable  de  leurs  fleurs,  leur  écla¬ 
tante  blancheur,  leur  réunion  en  un  ample  parasol, 
font  oublier  les  émanations  de  ces  arbrisseaux, 
dont  il  faut  éviter  l’ombre  et  l’agitation.  Le  mot 

32 
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sambucus  vient,  dit-on,  du  grec  sambuché ,  tra¬ 
duit  en  latin  par  sambiica^  instrument  de  musique 
qu’on  croit  avoir  été  fabriqué  avec  le  bois  du 
sureau.  Théophraste  et  Dioscoride  Font  mentionné 
sous  le  nom  à' acté. 

Le  SUREAU  A  FRUITS  NOIRS  {^sambucus  nigra^ 
Linn.  )  est  l’espèce  la  plus  commune.  Son  bois  est 
très-dur;  son  écorce  cendrée;  les  jeunes  rameaux 
fistuleux,  remplis  d’une  moelle  abondante  et 
blanche;  les  feuilles  ailées,  opposées;  les  folioles 
ovales-lancéolées,  dentées  en  scie,  d’un  vert  foncé; 
les  fleurs  blanches,  odorantes,  disposées  en  une 
large  ombelle  rameuse;  leur  calice  est  court,  à 
cinq  lobes;  autant  d’étamineS;  l’ovaire  inférieur, 
couronné  par  trois  stigmates  sessiles  ;  une  baie  à 
une  seule  loge,  renfermant  trois  semences.  Ces 
baies  sont  rouges,  puis  noirâtres  à  leur  matu¬ 
rité  (i).  On  trouve  dans  les  jardins  plusieurs  va¬ 
riétés  de  ce  sureau,  une  à  fruits  blancs,  une 
autre  à  feuilles  panachées  ;  la  plus  recherchée  est 
celle  à  folioles  laciniées,  nommée,  pour  cette  rai¬ 
son  ,  sureau  à  feuilles  de  persil. 

Le  bois  des  vieux  pieds  de  sureau  est  très-dur  : 
il  ne  renferme  presque  point  de  moelle.  Les  tour- 


(i)  Fuchs,  64;  Trag.,  697;  Matth.,  878,  fig.  i  ;  Camer.  975  ;  Lob., 
le.,  pars.  2,  tab.  i6t,  fig.  2,  Obs.  589,  fig.  2,  n)ar.;  Dod.,  Pempt. 
S4.'),fig.  i;  Daléch.,  266,  fig.  I  ;  Park.,  Theatr.  208;  Black.,  tab. 
1  5i  ;  Tabern.  ,  le.  1028,  fig.  i;  Gér.,  Hist.  1422;  J.  Bauh.,  Hist.  i, 
pag.  544,  fig.  i;  Flor.  dan.,  tab.  545;  Lamk.  ,  111.,  tab.  21 1;  Flor. 
mébic.  ,  6 ,  tab.  335. 
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neurs  et  les  ébénistes  le  substituent  souvent  au 
buis,  mais  il  est  sujet  à  se  tourmenter,  à  moins 
qu’il  ne  soit  employé  après  plusieurs  années  de 
dessiccation  :  les  jeunes  rameaux  au  contraire  sont 
remplis  de  moelle  qu’on  extrait,  et  qui  entre  comme 
ornement  dans  plusieurs  objets  de  luxe  :  les  enfants 
font  des  sarbacanes  avec  le  tube  débarrassé  de  sa 
moelle;  ces  memes  rameaux  plus  âgés  peuvent  ser¬ 
vir  d’échalas,  qui  sont  d’une  assez  longue  durée.  L’é¬ 
corce  intérieure  est  purgative,  ainsi  que  les  feuilles  ; 
les  baies  diurétiques  ;  les  fleurs  sudorifiques ,  prises 
en  infusion.  On  les  applique,  comme  topique, 
sur  les  tumeurs  froides,  les  membres  oedémateux. 
On  les  met  dans  le  vinaigre  pour  lui  donner  une 
saveur  plus  agréable;  c’est  le  vinaigre  surat:  on 
les  mêle  avec  le  moût  de  raisin  pour  communi¬ 
quer  au  vin  une  odeur  de  muscat.  Les  baies,  mises 
en  fermentation  avec  du  sucre,  du  gingembre  et 
du  girofle,  produisent  une  sorte  de  vin  duquel 
on  retire  une  eau-de-vie  employée  dans  les  arts. 
On  dit  que,  dans  le  pays  des  Grisons,  on  sait  en¬ 
lever  la  propriété  purgative  de  ces  fruits ,  et  qu’on 
en  fait  des  confitures  et  des  conserves  d’un  ex¬ 
cellent  goût.  Tous  les  bestiaux  s’éloignent  du  su¬ 
reau  ,  rebutés  par  la  mauvaise  odeur  de  ses  feuilles  ; 
mais  il  est  attaqué  par  beaucoup  d’insectes.  On 
y  trouve  le  homhix  lubricipeda,  Fabr.;  cjyptoce- 
phalus  testaceus,  Linn.  ;  cerambixjiuiestus ^  Linn.  ; 
lytta  vesicatoria  ,  Linn.  ;  cirnex  nigrolineatus  , 
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Linn.  ;  aphis  sambuci,  Linn.  ;  sphinx  ligustri,  Linri.  ; 
phalœna  sambucaria  —  sambucatay  Linn.  ;  acarus 
sambuci^  Linn.,  etc. 

On  a  encore  admis  dans  les  bosquets  le  sureau 
A  {^sambucus  racemosa^  Linn.),  très-rap- 

proché  du  précédent  sous  tous  les  rapports,  mais 
dont  il  diffère  par  ses  fleurs  disposées,  non  en 
ombelles,  mais  en  grappes  ovales,  un  peu  pen¬ 
dantes  ,  auxquelles  succèdent  en  automne  des 
baies  nombreuses,  d’un  rouge  vif,  du  plus  bel 
effet  au  milieu  d’une  verdure  foncée.  Il  habite 
dans  les  Alpes,  sur  les  montagnes  d’une  hauteur 
médiocre;  on  le  trouve  également  dans  la  Pro¬ 
vence,  l’Alsace,  la  Pologne,  etc.  Il  jouit  des  memes 
propriétés  que  le  précédent  (i). 

L’hièble  ou  le  SUREAU  TiiEBTx.(^sambucus  ebulus, 
Linn.)  est  aussi  commun,  aussi  répandu  que  le 
sureau  à  fruits  noirs;  il  lui  ressemble  tellement 
qu’on  le  prendrait  pour  lui,  mais  sa  tige  est  her¬ 
bacée,  plus  basse,  ne  s’élevant  guère  qu’à  deux, 
trois  ou  quatre  pieds,  cannelée,  pleine  de  moelle  ; 
les  feuilles  sont  ailées;  les  folioles  étroites,  lan¬ 
céolées,  dentées;  les  fleurs  blanches,  réunies  en 
une  grande  ombelle  terminale;  les  baies  noires  et 
pulpeuses.  Il  croît  dans  les  terrains  gras  et  frais. 


(i)  Trag.  ,  looo;  MA-TTh. ,  878  ,  fig.  2  ;  Camer,,  976;  Lob.,  pars  2  , 
tab.  i63,  fig.  i;  Daeéch.,  98,  fig.  i;  Tabern.,  Ic.  1029, 
J.BAtTH.,  Hist.  I,  pag.  55i  ,  fîg.  i;  Dgham.,  Arbr.  2 ,  tab.  66;  Jacq. , 
le.  rar. ,  i,lab.  5g;  Flor.  mÉdic.,  4,  tab.  195. 
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sur  le  bord  des  rivières ,  dans  les  prés  et  les  fos¬ 
sés  humides  (i).  Il  est  toujours,  dit  Bosc,  Findice 
d’un  bon  terrain.  Ses  propriétés  sont  les  memes 
que  celles  du  sureau,  mais  à  un  plus» haut  degré; 
d’où  vient  qu’il  faut  mettre  beaucoup  de  pru¬ 
dence  dans  son  emploi.  Il  répand  une  odeur  vi- 
reuse  si  forte  qu’on  le  dit  propre  à  éloigner  les 
charançons  des  céréales.  Dioscoride  le  nomme 
samaiaclé;  les  Latins  ebulus.  Ses  baies,  dont  on 
fait  usage  en  teinture  pour  colorer  différents  tissus 
en  violet,  étaient  employées  chez  les  anciens 
pour  peindre  le  visage  des  dieux,  ainsi  qu’on  le 
voit  dans  Virgile,  au  sujet  du  dieu  Pan. 

Pan,  cleus  Arcacliœ ,  venit,  quem  vidimus  ipsi 
Sanguineis  ebiili  haccis  minioqiie  rubentem. 

Eglog.  X,  V.  26. 

Il  paraît  qu’il  était  d’usage,  chez  les  Romains, 
de  colorer  la  figure  de  leurs  divinités,  surtout 
dans  les  grandes  cérémonies. 

CORNOUILLER. 

Il  semble  qu’un  arbre  est  d’autant  plus  intéres¬ 
sant  à  nos  yeux ,  qu’il  est  plus  anciennement 
connu.  A  ce  titre  les  cornouillers,  surtout  le  cor- 


(i)  Brunf.  ,  Herb.  3  ,  pag.  22  ;  Fuchs,  Hist.  65;  Trag.,  796;  Matth., 
874^  fig.  3  ;  Camer.,  979;  Lob.  ,  le.  164,  fig.  2,  Obs.  589,  fîg.  i  ;  Don., 
Pempt.  38i,  fig.  i;  Daléch.,  269,  fig.  i;  Tabern.,  Tc.  775,  fig.  2; 
J.  Rauh.,  I  ,  pag.  549,  fig.  2  ;  Black.,  tab.  488;  Flor.  médic.,  4? 
tab.  195. 
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NOUiLLER  MALE  (  coiiius  masculci ,  LillD.  ) ,  lie  nous 
peut  être  indifférent.  A  dater  de  Théophraste,  de 
Dioscoride  et  de  Pline,  tous  les  auteurs  en  ont 
parlé  :  on  le  trouve  fréquemment  cité  par  les 
poètes.  La  dureté  de  son  bois  Ta  particulièrement 
rendu  recommandable.  Pline  dit  que  de  son  temps 
on  l’employait  à  faire  des  rayons  de  roue,  des 
chevilles  et  des  coins;  mais,  bien  avant  lui,  on 
en  faisait  des  javelots  et  des  piques.  On  lit  dans 
Plutarque,  {Vie  de  Romulus)  que  ce  roi,  voulant 
prendre  un  augure,  lança,  du  mont  Aventin  où 
il  se  trouvait,  son  javelot  fait  de  bois  de  cornouil¬ 
ler  :  il  pénétra  dans  la  terre,  y  prit  racine.  Les 
Romains,  étonnés  de  ce  prodige,  entourèrent  de 
murs  cet  arbre  qu’ils  regardèrent  comme  sacré. 
Je  ne  sais  dans  quel  auteur  j’ai  vu  que  le  cor¬ 
nouiller  était  aussi  consacré  à  Apollon ,  parce  que 
l’arc  avec  lequel  ce  dieu  tua  le  serpent  Python , 
était  fait  avec  le  bois  de  cet  arbre.  Son  emploi 
nous  est  confirmé  par  plusieurs  passages  de  Vir- 

o-ile  • 

myrtiis  validis  hastiltbus ,  et  honci  bello 
Cornus, 

ViRG. ,  Georg.,  II,  v.  447- 

Conjecto  stcrnit  jaciilo ,  volât  itala  cornus 
Aéra  per  teneram, 

Æneid. ,  lib.  IX,  v.  698. 

Apta  fretis  abies ^  hellis  accommoda  cornus. 

Clatjd. 

Le  cornouiller  est  de  plus  remarquable  par  la 
longue  durée  de  son  existence,  ce  qui  l’a  fait  choi- 
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sir  pour  servir  de  bornes  à  des  propriétés  fores¬ 
tières.  M.  Bosc  m’a  fait  voir,  dans  la  forêt  de 
Montmorency,  un  de  ces  arbres  qui  avait  plus  de 
mille  ans  d’existence.  Il  indiquait  la  séparation 
des  bois  du  duché  de  Montmorency,  de  ceux  du 
prieuré  de  Sainte -Radégonde.  Cette  ancienneté 
est  prouvée  par  d’anciennes  chartes. 

Le  tronc  de  ce  cornouiller  s’élève  jusqu’à  vingt 
et  vingt-cinq  pieds  de  hauteur.  Ses  rameaux  sont 
cliargés,  de  très-bonne  heure,  d’une  grande  quan¬ 
tité  de  petites  fleurs  jaunes,  disposées  en  om¬ 
belle;  chaque  ombelle  munie  d’un  involucre  à 
quatre  folioles  ovales,  aigues,  de  la  longueur  des 
pédoncules.  Les  feuilles  paraissent  après  les  fleurs: 
elles  sont  ovales,  entières,  aiguës;  les  fruits  rouges, 
de  la  forme  d’une  olive  (i).  Ce  genre  est  caracté¬ 
risé  par  un  calice  à  quatre  dents  ;  quatre  pétales  ; 
autant  d’étamines;  un  ovaire  inférieur;  un  style; 
une  baie  renfermant  un  noyau  à  deux  loges  mo¬ 
nospermes. 

Le  cornouiller  mâle  croît  dans  les  bois,  pres¬ 
que  dans  toute  l’Europe  ;  plus  rare  dans  le  Nord 
et  le  Midi.  Il  entre  dans  la  composition  de  nos 
bosquets,  et  jouit  de  la  faculté  de  croître  fort  bien 
à  l’ombre  des  plus  grands  arbres.  On  le  multiplie 


(i)  Trag,,  Hist.  1024;  Clüs.,  Hist.  i,  pag.  12  ,  fig.  3;  Matth., 
3i3,fig.  i;Camer.,  i58;  Lob.,  Ic.,  pars  2,  tab.  169,  fîg.  i,  Obs. 
591 ,  fîg.  2  ;  Dod.,  802,  fîg.  I  ;  Daléch.,  829  ,  fîg.  i  ;  Val.  Cord.,  188, 
'verso;  Black.,  tab.  12 1;  J.  Bauh.,  i  ,  pag.  2 14, -fîg.  1;  Dcuam.  , 
Arbr.  i  ,  tab.  74;  Lamk.  ,  111.  74  ,  fîg.  i . 
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avec  une  grande  facilité,  de  drageons,  de  marcottes 
et  de  graines.  Il  produit  plusieurs  variétés  à  fruits 
jaunes,  à  fruits  blancs,  à  feuilles  panachées.  Les 
cornouilles  ont  une  saveur  un  peu  acerbe  et  as¬ 
tringente  :  cependant  on  peut  les  manger  lors¬ 
qu’elles  sont  très-mûres,  soit  crues  ou  confites 
dans  le  sel  et  meme  dans  le  sucre  ;  alors  elles  sont 
saines  et  agréables  :  on  en  fait  aussi  des  confitures, 
des  marmelades;  on  en  obtient  une  liqueur  vi¬ 
neuse  :  elles  sont  employées  en  médecine  comme 
rafraîchissantes  et  astringentes.  Leur  amande  four¬ 
nit  de  l’huile.  L’écorce  des  branches  et  des  ra¬ 
meaux  a  la  meme  propriété  que  le  fruit  :  on  la  dit 
aussi  fébrifuge,  et  propre,  dans  plusieurs  cas,  à 
remplacer  le  quinquina.  Le  bois  des  vieux  pieds 
a  le  grain  fin,  susceptible  de  recevoir  un  beau 
poli  :  il  est  employé  aux  ouvrages  de  tour.  On  en 
fait  aussi  des  roues  de  moulin,  des  échelons  d’é¬ 
chelle,  d’une  grande  solidité,  des  cerceaux,  des 
échalas  d’une  longue  durée.  Ce  bois  est  feiine  et 
solide  comme  corne  de  bête ^  dit  Olivier  de  Serres; 
c’est  de  là  qu’il  tire  son  nom.  Les  Grecs  le  nom¬ 
maient  craneiOy  dans  le  meme  sens. 

Le  CORNOUILLER  SANGUIN  (  comus  sanguliiea , 
Linn.)  a  été  ainsi  nommé  à  cause  de  ses  rameaux, 
qui,  en  vieillissant,  surtout  pendant  l’hiver,  de¬ 
viennent  d’un  rouge  vif,  tirant  sur  la  couleur  du 
sang.  Il  diffère  du  précédent  en  ce  que  ses  fleurs 
paraissent  vers  le  milieu  de  l’été  ,  après  les 
feuilles;  qu’elles  forment  d’assez  grandes  ombelles 
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sans  involucre;  les  pckloiiciiles  sont  longs  et  ra- 
raeiix.  Les  corolles  blanches;  les  feuilles  ovales, 
aiguës,  à  nervures  convergentes;  les  fruits  petits, 
globuleux  ,  noirâtres  à  leur  maturité.  Cet  arbris¬ 
seau  n’est  pas  moins  commun  que  le  précédent; 
il  croît  aux  memes  lieux  et  s’avance  davantage 
dans  le  Nord.  Il  s’élève  à  la  hauteur  de  douze  ou 
quinze  pieds  (i).  Son  bois  est  inférieur  à  celui  du 
cornouiller  mâle  :  on  en  fait  de  bons  échalas,  et 
quelques  petits  ouvrages  de  vannerie.  Il  s’exhale 
de  i’écorce  et  des  feuilles  une  odeur  désagréable, 
qui  a  fait  donner  à  cette  plante  le  nom  de  bois 
punais.  L’élégance  de  son  port,  la  disposition  de 
ses  fleurs,  la  couleur  de  ses  fruits,  lui  ont  fait 
trouver  place  dans  les  massifs  de  nos  bosquets. 

Ses  baies  sont  amères  et  astringentes.  On  en 
obtient,  par  la  compression,  après  les  avoir  fait 
bouillir  dans  l’eau,  une  huile  abondante,  désa¬ 
gréable  à  l’odorat  et  au  goût,  mais  propre  à  brû¬ 
ler,  à  faire  du  savon,  etc.  Les  chèvres,  les  mou¬ 
tons  et  les  chevaux  se  nourrissent  de  cette  plante  : 
on  prétend  que  les  grives  en  mangent  les  fruits: 
elle  est  attaquée  par  le  leptura  rufipeSy  Linn.  ; 
aphis  cojiii,  Linn.;  phalœna  cornella,  Linn. 

Virgile  nous  peint  le  jeune  Polydore  percé  de 


(i)  Trag.,  ioo4  Matth.,  214,  fig.  i;  Ca.mer,,  iSg  ;  Val.Cord.,  187, 
£ig.  2  ;  Lob.,  Ic.,  pars.  2,  le.  169,  fig.  2  ,  Obs.  692  ,flg.  i  ;  Dod,  ,  Peinpt. 
782 ,  fîg,  2  ;  Daléch.,  197  ,  lîg.  I  ;  Tabern.,  Ic.  1046  ,  bg.  i  ;  Park.  , 
Tbeatr.,  tab.  i52r  ,  fîg.  3;  Ger.  ,  Hist.  1288;  Feor.  dan.,  tab.  43i  ; 
Duham.,  Arbr.  i  ,  tab.  75;  Lamk..,  IlL,  tab.  74?  fîg.  2. 


5o6  HISTOIRE  DES  PLANTES, 

traits  qui  avaient  pris  racine  dans  son  corps.  Il 
était  étendu  sur  un  tertre,  couvert  de  myrtes  et  de 
cornouillers.  Énée  essaie  d’arracher  plusieurs  de 
ces  arbrisseaux  :  il  en  sort  du  sang  :  c’était  celui 
du  jeune  prince  assassiné  en  ce  lieu  par  le  roi 
de  Thrace.  Yirgile ,  pour  donner  plus  de  vraisem¬ 
blance  à  son  récit,  pouvait-il  mieux  choisir  que 
le  cornouiller,  qui  probablement  est  ici  le  sanguin, 
si  propre,  par  sa  couleur,  à  faire  croire  qu’il 
avait  été  trempé  dans  le  sang  :  c’était  encore  avec 
des  flèches  de  cornouiller,  mais  de  l’espèce  avec 
laquelle  les  anciens  fabriquaient  leurs  flèches, 
que  Poiydore  avait  été  assassiné.  Ces  détails  prou¬ 
vent  que  le  poète,  au  milieu  d’un  récit  fabuleux, 
tâche  de  l’accompagner  de  circonstances  qui  le 
rapprochent  de  la  vérité. 

Fortè  fuit  juxtà  tiimuliis ,  quo  cornca  surnmo 
Virgulta  J  et  de  ns  is  hastilibus  horrida  mjrtus. 

.  .  .  Haie  atro  liquiintur  sanguine  guttœ , 

Et  terrain  taho  maculant,  etc. 

ViRG.,  Æneid.  ,  lib.  III,  v.  22. 

LIERRE. 

Une  plante,  telle  que  le  lierre  {Jiedeixi,  Linn.), 
qui,  répandue  partout,  jouit  d’une  verdure  per¬ 
pétuelle,  qui  couvre  de  ses  longues  tiges  les  ro¬ 
chers  et  les  murs  exposés  au  nord,  en  gagne  le 
sommet,  d’où  ses  rameaux  retombent  en  guir¬ 
landes  chargées  de  fleurs  et  de  fruits  ;  qui 
grimpe  sur  les  arbres,  s’y  attache,  non  comme 
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parasite  pour  en  obtenir  de  la  nourriture,  mais 
comme  un  être  faible  demandant  un  appui,  et 
finissant  par  étouffer  son  bienfaiteur,  une  telle 
plante  doit  avoir  été  remarquée  dès  la  plus  haute 
antiquité.  En  effet,  les  auteurs  les  plus  anciens, 
poètes,  historiens,  naturalistes,  médecins,  tous 
en  ont  parlé  avec  éloge.  En  Égypte  il  était  con¬ 
sacré  à  Osiris,  sous  le  nom  de  chenosiris  ;  dans 
la  Grèce,  à  Bacclius,  soit  à  cause  de  son  analogie 
avec  la  vigne,  «  soit,  dit  M.  Desfontaines,  à  cause 
de  sa  verdure  perpétuelle,  emblème  de  l’éternelle 
jeunesse  du  dieu  de  la  vendange,  soit  parce 
qu’on  lui  attribuait  la  propriété  de  suspendre 
l’ivresse,  ou,  suivant  d’autres,  d’en  augmenter  le 
délire  lorsqu’on  en  mêlait  au  vin.  Dans  les  jours 
de  fête,  les  statues,  les  thyrses,  les  casques,  les 
boucliers  du  dieu  étaient  ornés  de  lierre,  et  les 
bacchantes  en  portaient  des  couronnes.  »  On  en 
couronnait  aussi  le  dieu  des  jardins  comme  celui 
des  buveurs.  L’usage  de  ces  couronnes  s’est  con¬ 
servé  jusqu’à  nous,  et  nous  voyons  encore  au¬ 
jourd’hui  des  couronnes  de  lierre  servir  d’enseigne 
aux  marchands  de  vin.  Il  était  placé  plus  hono¬ 
rablement  sur  la  tête  des  poètes  : 

Te  cloctarum  cderœ  prœmia  frontium 

Dis  miscent  superis. 

Hor.,  lit).  I,  od.  I,  V.  28. 

Quelquefois  aussi  ces  couronnes  étaient  entrela¬ 
cées  avec  le  laurier  : 
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Accipe  jiissis 

Carmina  cœpta  fuis,  atque  hanc  sine  temporel  circiim 

Inter  'victrices  ederam  tihl  serpere  lauros. 

ViRG.,  Eglog.  YTII,  V.  II. 

Le  lierre  entre  dans  les  ornements  d’architec¬ 
ture  ;  il  est  représenté  sur  les  lambris  des  appar¬ 
tements,  sur  des  étoffes,  etc.  Les  Romains  l’entre¬ 
laçaient,  avec  la  vigne,  sur  les  vases,  les  coupes  à 
boire,  etc. 

Pocula  ponam 

Farina  y  cœlatum  divini  opus  Alcimedontis ; 

Lenta  quibus  torno  facili  superaddita  vitis 

Dlffusus  hederâ  vestit pallente  corjmhos. 

ViRG. ,  Eglog.  III,  V.  36. 

Le  LIERRE  COMMUN  {hedera  hslix y  Linn.)  rampe 
d’abord  sur  terre;  mais  dès  qu’il  peut  atteindre 
un  corps  dur,  un  rocher,  un  arbre,  il  y  grimpe, 
s’y  accroche  par  des  faisceaux  de  vrilles  en  forme 
de  racines,  qui  naissent  du  corps  meme  de  la 
tige,  du  côté  qui  s’appuie  aux  corps  environ¬ 
nants;  elles  ne  paraissent  que  lorsqu’elles  sont 
nécessaires.  Cet  arbre  est  quelquefois  nuisible  aux 
corps  qui  le  soutiennent;  il  fend  les  rochers, 
renverse,  détruit  les  murs,  étouffe  l’arbre  autour 
duquel  il  se  roule;  et  lorsque  cet  arbre  vient  à 
périr,  après  un  long  temps,  le  lierre  fortifié  se 
soutient  alors  de  lui-méme,  et  continue  à  végéter. 
Sa  tige  n’a  ordinairement  que  quelques  pouces  de 
diamètre;  quelquefois  elle  parvient  à  la  grosseur 
du  corps  d’un  homme. 

Le  lierre  dans  sa  jeunesse  est  rampant,  porte 
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des  feuilles  lancéolées  et  entières  ;  quand  il  est 
adulte  et  qu’il  devient  grimpant,  ses  feuilles  se  dé¬ 
coupent  en  plusieurs  lobes;  elles  sont  d’une  forme 
ovale  dans  un  âge  plus  avancé,  et  sur  les  rameaux 
détachés  de  leur  appui;  d’où  vient  que  plusieurs 
auteurs  ont  fait  autant  d’espèces  de  ces  variétés. 
Les  fleurs  sont  petites,  verdâtres,  disposées  en 
ombelles  globuleuses  à  l’extrémité  d’un  long  pé¬ 
doncule;  elles  paraissent  dans  l’automne;  il  leur 
succède  de  petites  baies  noirâtres ,  qui  ne  sont 
mûres  qu’à  la  fin  de  l’hiver.  Le  calice  est  fort 
petit,  à  cinq  dents;  la  corolle  à  cinq  pétales;  cinq 
étamines;  un  ovaire  inférieur;  un  style  court;  une 
baie  à  cinq  loges  monospermes,  dont  les  cloisons 
s’oblitèrent  à  la  maturité  (i). 

Le  lierre  croît  également  dans  les  contrées  mé¬ 
ridionales  et  septentrionales  de  l’Europe,  princi¬ 
palement  dans  les  bois  humides,  les  anciennes 
forets.  Toutes  ses  parties  répandent  une  odeur 
forte  quand  on  les  écrase;  ses  feuilles  sont  amères, 
nauséabondes  :  elles  ne  sont  guère  employées  que 
pour  entretenir  l’humidité  des  cautères.  Les  baies 
sont  purgatives,  et  excitent  le  vomissement;  les 
merles  et  les  grives  s’en  nourrissent  pendant  l’hi- 


(i)  Brunf.,  Herb.  2  ,pag.  6-7  ;  Fuchs,  422-28  ;  Trag.,  801  ;  Matth., 
466,  fig.  1-2  ;  Camer.,  898-99;  Lob.,  Ic.  614,  fig.  1-2  ,  Obs.  886,  fig.  2, 
et  887,  fîg.  I  ;  Don.,  Pempt.  418  ,  fîg.  1-2  ;  Daléch.  ,  1418  ,  fîg.  i  ,  et 
1419,  fîg.  1-2;  Tabern.,  887,  fîg.  2,  et  888  ,  fîg.  i;  Gér.,  8.87, 
fîg.  1-2  ;  Black  ,  tab.  188;  Bull.,  Herb.,  tab,  188;  Goert.  ,  tab.  26; 
Lamk.,  ni. ,  tab.  14 5;  Duham.,  Arbr.  i  ,  tab.  1 16. 


5[0  HISTOIRE  DES  PLANTES. 

ver.  Les  feuilles  sont  d’une  grande  ressource 
quand  les  fourrages  sont  peu  abondants  :  on  les 
donne  aux  chèvres,  aux  moutons  et  aux  vaches, 
qui  les  mangent  avec  avidité. 

Le  bois  du  lierre  est  léger,  grisâtre,  poreux, 
quoique  ses  fibres  soient  serrées  et  qu’il  ait  as¬ 
sez  de  dureté.  On  l’emploie,  surtout  ses  racines, 
à  faire  des  tasses;  et,  comme  les  liqueurs  pas¬ 
sent  à  travers,  on  forme,  avec  la  partie  la  plus 
tendre ,  des  filtres  pour  les  fontaines  de  cui¬ 
sine.  Les  cordonniers  s’en  servent  pour  aiguiser 
et  adoucir  les  tranchets  avec  lesquels  ils  coupent 
le  cuir.  Dans  les  pays  chauds,  il  découle  naturel¬ 
lement  et  par  des  incisions  faites  aux  troncs  des 
plus  gros  lierres,  un  suc  gommo-résineux,  qui  se 
durcit  à  l’air  et  se  ramollit  sous  les  doigts.  11  est 
d’un  brun-roussâtre,  point  transparent,  d’une  sa¬ 
veur  astringente,  point  désagréable.  Lorsqu’on  le 
brûle  il  donne  une  flamme  claire ,  et  répand  une 
odeur  approchant  de  celle  de  l’encens.  On  lui  at¬ 
tribue  une  vertu  balsamique  :  on  en  fabrique, 
avec  l’esprit-de-vin,  un  vernis  employé  dans  la 
peinture. 
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EXPLICATION  DES  FIGURES. 


Planche 
LXI®  Famille. 

Les  composées  ou  SYNAN- 
THÉRÉES. 

Syngénésie  polyamie  super¬ 
flue.  Linn. 


LXXX. 

Inule  campane. 

Inula  helenium.  Linn. 

A.  Fleuron  hermaphrodite 
du  centre. 

B.  Demi-fleuron  femelle,  de 
la  circonférence. 

c.  Anthères  réunies  et  gros¬ 
sies  d’un  fleuron  du  centre; 
chaque  anthère  munie  de  deux 
soies  à  sa  base. 

D.  Sommet  du  style  grossi. 

E.  Portion  de  la  racine. 


Planche  LXXXI. 

LXII®  Famille. 

Les  DIPSACÉES.  Scabieuse  des  Pyrénées. 

Tétrandrie  monogynie.  Linn.  Scabiosa pyrenaica.  Linn. 


Planche 
LXIII®  Famille. 

Les  RUBIACÉES. 

Tétrandrie  monogynie. 
Linn. 


A.  Fleurs  de  la  circonférence. 

B.  Fleur  du  centre. 

LXXXII. 

Garance  des  teinturiers. 
Rahia  tinctorum.  Linn. 

A.  Racine. 

B.  Fleur  entière  grossie. 

c.  Corolle  ouverte,  et  l’in¬ 
sertion  des  étamines. 


Planche 

LXIV®  Famille. 

Les  CAPRIFOLIÉES. 

Didynamie  àngiospermie. 
Linn. 


Planche 

LXV®  Famille. 

Les  OMBELLIFÈRÉS. 

Pentandrie  dygynie. 
Linn. 


D.  Le  pistil  grossi. 

E.  Fruit  à  deux  lobes, 

F.  Semence  séparée. 

LXXXIII. 

Linnée  boréale. 

Linnœa  borealis.  Linn. 

A.  Fleur  grossie. 

B.  La  même  ouverte ,  les  or¬ 
ganes  sexuels  5 

1 .  Le  calice  , 

2.  Et  le  calicule. 

c.  Ovaire  avec  le  calice. 

D.  Etamines  séparées  et 
grossies. 

E.  Pédoncules  avec  les  brac¬ 
tées. 

LXXXIY. 

Ciguë  officinale. 

Conium  maculatiim.  Linn. 

A.  Tige  avec  ses  taches. 

B.  Fleur  entière  grossie. 

c.  Fruit  de  grandeur  natu¬ 
relle. 

D.  Le  même  grossi. 

E.  Coupe  horizontale  du 
même. 

F.  Coupe  verticale  du  même. 

G.  Embryon  séparé  et  grossi. 
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Planche  LXXXV. 


LXVI®  Famille. 

Les  RENONCULACÉES. 

Polyandrie  polygynie. 
Linn. 


Planche 

LXVII®  Famille. 

Les  PAPAVERACÉES. 

Polyandrie  monogynte. 
Linn. 

Planche 
LXVIIP  Famille. 

Les  crucifères. 

Tétradynamie  stliculeuse. 
Linn. 


Aneinone  piilsatille. 
Anemone  pulsatilla,  Linn. 

a.  Pistils  réunis. 

B.  Étamine  grossie, 
c.  Fruits  réunis  en  tête. 

D.  Fruit  isolé. 

E.  Le  meme  grossi ,  coupé 
horizontalement. 

F.  Le  même  coupé  verticale¬ 
ment. 

G.  Embryon  isolé. 

LXXXVI. 

Pavot  des  Alpes. 

Papaver  alpinam.  Linn. 

LXXXXIl. 

Lunaire  annuelle. 

Lunaria  ajinua.  Linn. 

A.  Calice,  étamines. 

B.  Étamine  grossie, 
c.  Pistil, 

D.  Silicule  ouverte. 

E.  Semence. 

F.  La  même  'coupée  hori¬ 
zontalement. 

G.  Embrvon. 


Planche  LXXXVIII. 


LXIX®  Famille. 

Les  CAPPARIDÉES. 

Polyandrie  monogynie. 
Lirin. 


Planche 

LXX®  Famille. 

Les  ACÉRIXÉES. 
Polygamie  monoecie.  Linn. 


P 

LXXP  Famille. 

Les  HYPÉRICÉES. 

Polyadelphie  polyandrie. 
Linn. 


Câprier  épineux. 

Capparis  spinosa,  Linn. 

A.  Fruit  entier. 

B.  Le  même  coupé  trans¬ 
versalement. 

c.  Semence  séparée. 

LXXXIX. 

Érable  plane. 

Acer platanoïdes.  Linn. 

A.  Fleur  mâle. 

B.  Fleur  hermaphrodite. 

c.  La  même  vue  par  der¬ 
rière. 

D.  Étamines  séparées, 

E.  Jeune  fruit. 

ex. 

Millepertuis  perforé. 
Hypericiun  perforatum.  Linn' 

A.  Portion  de  feuille  vue  à  la 
loupe. 

B.  Étamines  et  pistil, 
c.  Un  pétale  séparé. 

D.  Une  étamine. 

E.  Fruit. 

F.  La  même  coupée  trans¬ 
versalement. 


Planche 
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G.  Semence  grossie. 

H.  La  meme  coupée  dans  sa 
longueur. 

I.  Embryon. 

K.  Tige  grossie. 


PLA.NCHE  XCI. 


LXXir  Famille. 

Les  GÉRANIÉES. 

Monadelphie  décandrie. 
Linn. 


Géranium  des  près. 
Gerajiiiini  prateiise.  Linn. 

A.  Une  fleur  sans  corolle. 

E.  Une  étamine, 
c.  Pistil  séparé. 

D.  Fruit  séparé. 

E.  Le  même.  Les  cinq  cap¬ 
sules  détachées  de  la  base. 

F.  Une  capsule  séparée. 

G.  Semence. 

H.  Embryon. 

I.  La  même  coupée  trans¬ 
versalement. 


Planche  XCII. 


LXXIII®  Famille. 

Les  MALVACÉES. 
Monadelphie  polyandrie. 
Linn. 


Guimauve  officinale. 

Altliœa  ofjicinalis.  Linn. 

a.  Calice  double. 

B.  Corolle  avec  les  étamines. 

c.  Pistil. 

d.  Fruit  composé  de  plu¬ 
sieurs  capsules. 

E.  e.  Semences. 


6 


Planche  XCllI. 


LXXIV"  Famille. 
Les  BERBÉRIDÉES. 

HeXANDRIE  MOXOGYNIE. 

Linn. 


Planc 

LXXV''  Famille. 

Les  TILT  ÂGÉES. 

Polyandrie  monogynie. 
Linn. 


Berberis  épine  vinette. 
Berheris  Diilgaris.  Linn. 

a.  Fleur  entière 
B.  La  même  vue  par  der¬ 
rière. 

c.  Pétale  séparé. 

E.  Pistil. 

F.  Fruit  coupé  dans  sa  lon¬ 
gueur. 

G.  Semence. 

H.  La  même  coupée  dans  sa 
longueur. 

i.  Embryon. 

L.  Grappe  de  fruits. 

E  XCIV. 

é 

Tilleul  d’Europe. 

Tilia  europœa.  Linn. 

—  microphjlla.  Vent. 

A.  Calice  vu  de  face. 

B.  Le  même  vu  de  côté, 
c.  Pétale  séparé. 

D.  Étamine. 

E.  Pistil. 

F.  Fruit  entier. 

G.  Le  même  coupé  trans¬ 
versalement. 

II.  Le  même  coupé  dans  sa 
longueur. 
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I.  Semence. 

L.  L.  Le  même  avec  la  vue 
de  l’embryon. 


Planche  XCV. 


LXXVr  Famille. 

Les  CISTÉES. 

Polyandrie  monogynie. 
Linn. 


Ciste  taché» 

Çlstus  guttatus.  Linn. 

a.  Calice. 

B.  Pétale, 
c.  Étamine. 

D.  Fruit  entier. 

E.  Fruit  entr’onvert. 

F.  Semences. 
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